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PREFACE 


«  En  Egypte,  dit  Clément  d'Alexandrie,  les  sanc- 
«  tuaires  des  temples  sont  ombrages  par  des  voiles 
«  tissns  d'or;  mais,  si  vous  allez  vers  le  fond  de 
«  rédifice  et  que  vons  cherchiez  la  statue,  un  prêtre 
«  s'avance  d'un  air  grave,  en  chantant  un  hymne 
«  en  langue  égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
«  comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que  voyez- 
«  vous  aloi^?  Un  crocodile,  un  serpent  indigène,  ou 
«  quelque  autre  auimal  dangereux;  le  dieu  des 
«  Égyptiens  parait  :  c'est  une  béte  vautrée  sur  un 
«  tapis  de  pourpre.  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  en  Egypte  et  de  remon- 
ter si  haut  en  histoire  pour  rencontrer  le  culte  du 
crocodile  :  on  l'a  vu  en  France  à  la  iîn  du  siècle 
dernier.  —  Par  malheur,  cent  ans  d'intervalle  sont, 
pour  l'imagination  rétrospective,  une  trop  longue 
distance.  Aujourd'hui,  du   lieu   où   nous  sommes 
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ni'iivc's,  lions  iriiiicrccvoiis  plus  ;i  I  lidiizoti,  dci- 
rii'if  lions,  (juc  des  roniics  ciiilicllics  p.n-  I  air  iiilcr- 
|»os('',  (les  coiilonis  llollaiils  «inc  cliiKiiic  spcclalcni' 
jHMil  iiil(M'|H(''k'i' ol  prôcispr  à  sa  giiisc,  iiiillo  (i^iiio 
liumaiiio  (lislinctc  et  vivante,  mais  niic  roniinilièrc 
(le  [loiiits  vagues  doiil  les  lignes  inonvanlcs  se 
lormeiil  ou  se  roinpeiil  aiilonr  des  archileeliires 
pilloresques.  J'ai  voulu  voir  de  près  ces  points 
vagues,  et  je  me  suis  liansporlé  dans  la  seconde 
inoilir  du  dix-huilièmesiècle;  j'y  ai  vécu  douze  ans, 
el,  coiinne  Clément  d'Alexandrie,  j'ai  regardé  de 
mon  mieux,  dabord  le  temple,  ensuite  le  diew. — 
Regarder  avec  les  yeux  de  la  tète,  cela  ne  suffisait 
pas;  il  l'allait  encore  comprendre  la  théologie  qui 
fonde  le  culte.  11  y  en  a  une  qui  explique  celui-ci, 
très  spécieuse,  comme  la  plupart  des  théologies, 
composée  des  dogmes  qu'on  appelle  les  principes  de 
178!>;  en  effet,  ils  ont  été  proclamés  à  cette  date^ 
auparavant,  ils  avaient  été  déjà  formulés  pai"  Jean- 
Jac(jues  Rousseau  :  souveraineté  du  i)enple,  droits 
de  l'homme,  contrat  social,  on  les  connaît.  Une  fois 
adoptés,  ils  ont  d'eux-mêmes  déroulé  leurs  consé- 
quences pratiques;  au  bout  de  trois  ans,  ih  ont 
amené  le  crocodile  dans  le  sanctuaire  et  l'ont  in- 
stallé derrière  le  voile  d'or,  sni-  le  tapis  de  pourpre: 
en  elfet,  par  l'énergie  de  ses  mâchoires  et  par  la  ca- 
pacité de  son  estomac,  il  était  désigné  d'avance 
pour  (cllc  iilacc;  c'est  en  sa  qualité  de  bête  mal- 
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faisante  et  de  mangeur  cVliommes  qu'il  est  devenu 
dieu.—  Cela  compris,  on  n'est  plus  troublé  par  les 
foruuiles  qui  le  consacrent,  ni  par  la  |)ompe  qui 
l'entoure;  on  peut  l'observer,  comme  un  animal 
ordinaire,  le  suivre  dans  ses  diverses  attitudes, 
quand  il  s'embusque,  quand  il  agrippe,  quand  il 
màclie,  quand  il  avale,  quand  il  digère.  J'ai  étudié 
en  détail  la  structure  et  le  jeu  de  ses  organes,  noté 
sou  régime  et  ses  niœurs,  constaté  ses  instincts,  ses 
facultés,  ses  appétits. —  Les  sujets  abondaient;  j'en 
ai  uianié  des  milliers  et  disséqué  des  centaines,  de 
toutes  les  espèces  et  variétés,  en  réservant  les  spéci- 
mens notables  ou  les  pièces  caractéristiques.  Mais, 
faute  de  place,  j'ai  dû  en  abandonner  beaucoup;  ma 
collection  était  trop  ample.  On  trouvera  ici  ce  que 
j'ai  pu  rai)porter,  entre  autres  une  vingtaine  d'in- 
dividus de  plusieurs  tailles,  que  je  me  suis  efforcé 
de  conserver  vivants,  chose  difficile;  du  moins,  ils 
sont  intacts  et  complets,  surtout  les  trois  plus  gros, 
qui,  dans  leur  genre,  me  semblent  des  animaux 
vraiment  remarquables,  et  tels  que  la  divinité  du 
temps  ne  pouvait  s'incarner  mieux.  —  Des  livres  de 
cuisine  authentiques  et  assez  bien  tenus  nous  ren- 
seignent sui*  les  frais  du  culte  :  on  peut  évaluer  à 
peu  près  ce  que  les  crocodiles  sacrés  ont  mangé  en 
dix  ans,  dire  leur  menu  ordinaire,  leurs  morceaux 
préférés.  Naturellement,  le  dieu  choisissait  les  vic- 
times grasses;  mais  sa  voracité  était  si  grande,  que, 


1T  PRÉFACE 

pal-  surcroît.  :i  ravoiigle,  il  (Mi^îloiitissail  aiis&i  les 
niaif,Mvs.  et  en  plus  f;raii(l  iioiiiluc  (jiic  les  grasses: 
(I  aillt'iiis.  (Ml  vcilii  (le  ses  instincts  of  par  un  cll'cl 
iniinan(|iialil('  de  la  situation,  nne  ou  deux  l'ois 
(•lia(pi('  annt'r,  il  mangeait  ses  pareils,  à  moins 
(piil  ne  lût  mangé  par  eux. —  Voilà  certes  nn  culte 
iM^lniclir.  au  moins  j)our  les  historiens,  poui-  les 
purs  savants;  s'il  aconservédes  fidèles,  je  ne  songe 
|»oinl  à  les  convertir;  en  matière  de  loi,  il  ne  faut 
jamais  discuter  avec  un  dévot.  Aussi  bien,  co- 
volum(\  comme  les  précédents,  n'est  écrit  que  pour 
les  amateurs  de  zoologie  morale,  pour  les  natura- 
listes de  l'esprit,  pour  les  chercheurs  de  vérité,  de 
textes  et  de  preuves,  pour  eux  seulement,  et  non 
pour  le  piddic,  qui  sur  la  Révolution  a  son  parti 
pi'is,  son  oj)iniou  faite.  Cette  opinion  a  commencé  à 
se  formel-  cnlri;  1825  et  IH.'O,  après  la  retraite  ou 
la  iiKul  des  témoins  oculaires  :  eux  disparus,  on  a 
pu  persuader  au  bon  public  que  les  crocodiles 
étaient  des  philanthropes,  que  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  du  gt'iiie,  qu'ils  n'ont  guère  mangé  que 
des  coupables,  etque,  si  parfois  ils  ont  trop  mangé, 
c'est  à  leur  insu,  malgré  eux,  ou  par  dévouement, 
sacrifice  d'eux-mêmes  au  bien  commun. 

Mcnllioii-Saiiil-IiLTiiarcl.  juillrl  JXSi. 
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CHAPITRE  I 

.  Faiblesse  des  gouvernements  antérieurs.  —  Energie  du  gou- 
vernement nouveau.  —  Dogmes  et  instincts  absolutistes  du 
Jacobin.  —  II.  Contraste  entre  ses  paroles  et  ses  actes.  — 
Comment  il  dissimule  sa  volte-face.  —  La  Constitution  de 
juin  1793.  —  Promesses  de  liberté.  —  III.  Les  assemblées 
primaires.  —  Proportion  des  absents.  — Unanimité  des  votants. 

—  Leurs  motifs  pour  accepter  la  Constitution.  —  Pression 
exercée  sur  les  votes.  —  Cboix  des  délégués.  —  IV.  Ils  arrivent 
à  Paris.  —  Précautions  contre  eux.  —  Contrainte  et  séduction. 

—  Y.  Ils  font  profession  de  foi  jacobine.  —  Leur  rôle  dans  la 
fête  du  10  août.  —  Leur  exaltation.  —  VI.  Manœuvres  de  la 
Montagne.  —  La  soirée  du  II  août  aux  Jacobins.  —  La  séance 
du  12  août  à  la  Convention.  —  Les  délégués  premient  l'initia- 
tive de  la  Terreur.  —  Consécration  populaire  de  la  dictature 
jacobine.  —  VII.  Effet  de  cette  manœuvre.  —  Étendue  et  mani- 
feste de  l'insurrection  départementale.  —  Sa  faiblesse  foncière. 

—  La  grosse  masse  de  la  population  reste  défiante    ou  inerte. 

—  Petit  nombre  des  Girondins.  —  Tiédeur  de  leurs  adhérents. 

—  Scrupules  des  députés  fugitifs  et  des  administrations 
insurgées.  —  Ils  n'érigent  pas  de  gouvernement  central.  —  Ils 
laissent  aux  mains  de  la  Convention  l'autorité  militaire.  —  Pro- 
grès fatal  de  leurs  concessions.  —  Les  départements  se  rétrac- 
tent un  à  un.  —  Palinodie  des  autorités  compromises.  —  Effet 
des  liahiludes  administrative-;.  —  Défaillances   et  illusions  des 


I,.\  lU'VOI.rTION 

modérés.  —  Caractère  opposé  des  Jacobins.  —  Ylll.  Les  der- 
nières résistances  locales.  —  Orlliodoxie  iiolitiquc  des  villes 
insurg;ées.  —  Pour  se  soumettre,  elles  ne  stipulent  ([u'une  con- 
dition. —  liaisons  d'Ktat  pour  l'accorder.  —  K.iIsoms  de  i):n-ti 
pour  la  rejeter.  —  IX.  Kcivisement  des  cités  rebelles.  —  lîor- 
,j,.;u,x.  —  Marseille.  —  I.you.  —  inulon.  —  X.  Ecrasement  du 
parti  jrirondiu.  —  i'roseripliou  des  députés  du  côté  droit.  — 
KmpiisuMuement  des  7.".  —  Exécution  des  21.  —  Sui)pliee, 
suicide  ou  fuite  des  autres.  —  XI.  Institution  du  g:ouveruenient 
révoluliomi'dro.  —  Sou  principe,  sou  objcl,  ses  j)rocédés,  ses 
inslrumeuls,  son  mécaiiisuie.  —  F,e  Comité  de  Salut  public.  — 
Subordination  de  la  Convi  iilioii  el  du  ministère.  —  Emploi  du 
r.omil(''  de  Sûreté  <,n''iiéral(>  el  du  Tribunal  révolutionnaire.  — 
Centralisation  administrative.  —  lie|U'ésenlauts  eu  mission, 
agreuts  nationaux  et  comités  révoiulionnaires.  —  Loi  de  lèse- 
majesté.  —  Restauration  et  apgravaliun  des  iustilulions  de  l'an- 
cieime  monarchie. 


Jus(|u"ici  l;i  l'iiiblcsso  du  gouveriiPiiifiil  lt''L;;il  (''(.lit 
cxlrèuic.  l*i'ii(l;iiil  quatre  ans,  (|uel  (ju'il  lui,  ou  lui  a 
désobéi  pni'loul  cl  sans  i^cssi'.  Pcudaul  qualic  ans,  (|ucl 
(|iril  lui.  il  n'a  |M)inl  osé  se  faire  obéir  de  Ibi'ce.  Recru- 
lés  dans  la  (.lasse  cultivée  et  polie,  les  gouvernants  ap- 
porlaieiil  au  pouvoir  les  préjugés  et  la  sensibilité  du 
siècle  :  sous  rcni|mc  i\[\  (hninic  it''gnaiil,  ils  di'IV-i  aient 
aux  volontés  de  la  multitude,  et,  croyant  trop  aux  droits 
de  rhonune,  ils  ci'oyaien!  trop  peu  aux  droits  du  magis- 
trat ;  d'aillrnrs,  par  bumanilé,  ils  avaient  horreur  du 
sang,  et,  ne  voulant  pas  réprimer,  ils  se  laissaient  coii- 
liaindre.  C'est  ainsi  (pie,  du  I'''  mai  1789  au  2  juin  1  Tî)."», 
ils  oïd  légiféré  ou  administré,  à  travers  des  milli(Ts 
d"énu'ut('S  presqiu'  Innics  inijuinies,  et  leur  Conslilnlion, 
(eu\rc  malsaine  de  l;i  llié(Mic  cl  de  la  [leur.  n';i  l'iiil  tpie 
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transformer  ranarcliie  spontanée  en  anarchie  légale.  De 
parti  pris  et  par  défiance  de  l'autorité,  ils  ont  énervé  le 
commaiidcnKMit,  réduit  le  roi  à  l'état  de  mannequin  dé- 
coratif, presque  anéanti  le  pouvoir  central  :  du  haut  en 
])as  de  la  hiéi-archie,  le  supérieur  a  perdu  ses  prises  sur 
linféiienr,  le  ministre  sur  les  départements,  le  déparle- 
mcnl   sur  les  districts,  le  district  sur  les  communes; 
dans  tous  les  services,  le  chef,  élu  sur  place  et  par  les 
sLihordonnés,  est  tombé  dans  leur  dépendance.  Dès  lors, 
chacun  des  postes  où  siégeait   l'autorité  s'est   ti'ouvé 
isolé,  démantelé,  offert  en  proie,  et,  pour  comble,  la 
Déclaration  des  Droits,  en  proclamant  «  la  juridiction 
«  des  commettants  sur  les  commis  '  » ,  a  invité  les  assail- 
lants à  l'assaut.  —  Là-dessus  une  faction  s'est  formée 
et  a  fini  par  devenir  une  bande  ;  sous  ses  clameurs,  sous 
ses  menaces  et  sous  ses  piques,  à  Paris  et  en  province, 
dans  les  élections  et  dans  le  parlement,  les  majorités  se 
sont  tues,  les  minoi'ités  ont  voté,  décrété  et  régné,  l'As- 
semblée législative  a  été  pui'gée,  le  roi  détrôné,  la  Con- 
vention nuitilée.  De  toutes  les  garnisons  de  la  citadelle 
centrale,  royalistes,  constitutionnels,  Girondins,  aucune 
n'a  su  se  défendre,  refaire  l'instrument  exécutif,  tirer 
l'épée,  s'en  servir  dans  la  rue  :  à  la  première  attaque, 
parfois  à  la  première  sommation,  toutes  ont  rendu  leurs 
armes,  et  maintenant  la  citadelle,  avec  les  autres  forte- 
resses publiques,  est  occupée  par  les  Jacobins. 
-    Cette  fois,  les  occupants  sont  d'espèce  différente.  Dans 

1.  Mot  de  Marat  [Marat,  par  Bouycart,  I,  i'IO). 
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la  grosso  itinssc,  parilitinc  de  iiia'iii's  cl  civilisrc  de 
cœur,  la  lirvoliilion  a  trié  cl  mis  à  part  les  lioiiiiiics 
assoz  faiialiquos,  ou  assez  brutaux,  (lu  assez  pervers 
pour  avoir  perdu  tout  respect  d'aulriii;  voilà  la  uouvellc 
garnison,  sectaires  aveuglés  par  leur  dogme,  assom- 
meurs  endurcis  par  leur  mclicr,  andiilicux  (pii  se  cram- 
ponnent à  leurs  places.  A  l'endroil  de  la  \ic  et  do  la  pro- 
pi'iété  humaines,  ces  gens-là  n'ont  poiiil  de  scrupules; 
car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ils  ont  arrange  la  tiiéorie  à  leur 
usage  et  ramené  la  souveraineté  du  peuple  à  n'être 
plus  que  leur  propre  souveraineté.  Selon  le  Jacobin,  la 
chose  puhli(pie  est  à  lui,  et,  à  ses  yeux,  la  chose  publi- 
que comprend  tontes  les  choses  privées,  coips  et  biens, 
âmes  et  consciences;  ainsi  tout  lui  appartient  :  pai'  cela 
seul  qu'il  est  Jacobin,  il  se  liouve  légitimement  tsar  et 
pape,  l'eu  lui  importe  la  v(doiil(''  réelle  des  Français  vi- 
vants; son  mandat  ne  lui  vient  pas  d'un  vote  :  il  descend 
de  plus  haut,  il  lui  est  conféré  par  la  Vérité,  par  la 
Raison,  par  la  Vertu.  Seul  éclairé  et  seul  patr'iofe,  il  est 
seul  digne  do  counnander,  et  son  orgueil  inipt''rieii\  juge 
que  toute  l'ésistance  est  un  crime.  Si  la  majorité  [)ro- 
teste,  c'est  parce  qu'elle  est  imbécile  ou  cori'onqjue:  à 
CCS  deux  litres,  elle  mérite  d'être  matée,  et  on  la  matera. 
—  Aussi  bien,  depuis  le  commencement,  le  Jacobin  n'a 
pas  fait  autre  chose  :  insurrections  et  usurpations,  pil- 
lages et  meurtres,  attentats  contre  les  particuliers,  con- 
ti'o  les  niagistr'àts,  çoidre  les  Assemblées,  contre  la  loi, 
conti'o  l'État,  il  n'est  point  âe  violences  (piil  n'ait  com- 
mises; d'instinct,  il  s'est  toujoius  conduit  en  souvei'ain; 
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siinplo  particulier  et  clubiste,  il  l'était  déjà;  ce  n'est 
pas  pour  cesser  de  l'être,  à  présent  que  l'autorité  légale 
lui  appartient;  d'autant  plus  que,  s'il  faiblit,  il  se  sent 
perdu,  et  que,  pour  se  sauver  de  l'échafaud,  il  n'a  d'au- 
tre refuge  que  la  dictature.  Un  pareil  homme  ne  se 
laissera  pas  chasser,  comme  ses  prédécesseurs;  tout  au 
rebours,  il  se  fera  obéir,  coûte  que  coûte;  il  n'hésitera 
pas  à  restaurer  le  pouvoir  central  et  l'instrument  exé- 
cutif; il  y  raccrochera  les  rouages  locaux  qu'on  en  a 
détachés  ;  il  reconstruira  la  vieille  machine  à  contrainte 
et  la  manœuvrera  plus  rudement,  plus  despotiquement, 
avec  plus  de  mépris  pour  les  droits  privés  et  pour  les 
libertés  publiques,  que  Louis  XIV  et  Napoléon. 

II 

Cependant  il  lui  reste  à  mettre  d'accord  ses  actes  pro- 
chains avec  ses  paroles  récentes,  et,  au  premier  regard, 
l'opération  sendjle  difficile;  car  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées condamnent  d'avance  les  actes  qu'il  médite. 
Hier,  il  exagérait  les  droits  des  gouvernés,  jusqu'à  sup- 
primer tous  ceux  des  gouvernants;  demain,  il  va  exa- 
gérer les  droits  des  gouvernants,  jusqu'à  supprimer  tous 
ceux  des  gouvernés.  A  l'entendre,  le  peuple  est  l'unique 
souverain,  et  il  traitera  le  peuple  en  esclave.  A  l'enten- 
dre, le  gouvernement  n'est  qu'un  valet,  et  il  donnera  au 
gouvernement  les  prérogatives  d'un  sultan.  Tout  à  l'heure, 
il  dénonçait  le  moindre  exercice  de  l'autorité  publique 
comme  un  crime;  à    présent,  il  va  punir  comme  un 
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crime  la  moindre  résistance  à  raiilorilé'iinblique.  (lom- 
ment  faire  pour  juslifier  une  pareille  volte-face,  el  de 
quel  front  va-t-il  nii'i'  les  principes  sur  lesquels  il  a 
fondé  sa  propre  usurpation'.'  —  Il  se  gai'de  hien  de  les 
nier  :  ce  serait  jjousser  à  bout  la  province  déjà  révoltée; 
au  conti'aire,  il  les  proclame  de  plus  lidlc;  <,n'àce  à  cette 
manœuvre,  la  foule  ignorante,  voyant  ((u'on  lui  présente 
toujours  le  même  tlacon,  croira  (ju'on  lui  sert  toujours 
la  même  litpieur,  et  on  lui  fera  boire  la  tyrannie  sous 
l'étiquette  de  la  liberté.  Kliquetlos,  enseignes,  tirades  et 
mensonges  de  charlatan,  on  les  prodiguera  pendant  six 
mois  pour  déguiser  la  nouvelle  drugue;  tant  pis  pour  le 
public,  si  plus  tai'd  il  la  trouve  amèi'e  ;  tôt  ou  tard,  il 
l'avalera,  de  gré  ou  de  force,  car,  dans  l'inlervalle,  on 
aura  préparé  les  engins  qui  la  lui  pousseiont  jusque 
dans  le  gosier*. 

Pour  commencer,  on  forge  à  la  bâte  la  Conslitulion 
depuis  si  longtemps  attiMidue  et  t.iiit  de  l'ois  promise*  : 


1.  «  Ouand  nous  aurons  fait  la  Constitnlion,  disait  Lcgcndro 
au3c  Jacobins,  nous  ferons  danser  les  lédoraiislcs.  » 

2.  Archives  iialionnles,  Flfl,  v^i  (circulaire  de  (ioliior,  ministi-c 
de  la  justice,  au  peuple  français,  0  Juillet  179."1.  «  On  se  plait  à 
a  dénaturer  par  des  fables  {rrossièi-es ,  par  des  oxapéralions 
«  aU'Oces,  les  événements  du  51  mai  et  du  '2  juin,  e(  l'on  détoiu'ue 
«  les  yeux  des  résultats  heureux  qu'ils  présentent.  On  veut  aliso- 
«  lunicnt  ne  voir  qu'une  violation  de  la  liberté  des  représentants 
«  du  peuple  dans  une  démarche  qui  avait  particulièrement  pour 
«  objet  l'accéléralion  de  l'acte  constitulioiniel,  sur  lequel  doit  être 
«  établie  la  lii)erté  générale.  Qu'inipoi'te  quels  sont  les  auteurs  de 
•«  la  Constitution  qui  vous  est  présentée?  Qu'im|iorle  qu'elle  soit 
«  sortie  d'une  Montagne,  au  milieu  des  éclaii-s  et  an  bruit  des 
«  éclats  de  la  foudre,  connue  les  tables  de  la  loi  reçues  par  les 
«  Hébreux,  ou  qu'elle  ait  éti'-,  comme  la  loi  donuf'c  aux  premiers 
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Déclaration  des  Droits  en  trente-cinq  articles,  Acte  consti- 
tutionnel on  cent  vingt-quatre  articles,  principes  politi- 
ques et  institutions  de  toute  espèce,  électorales,  législa- 
tives, executives,  a<lministrntives,  judiciaires,  financières 
et  militaires  '  ;  en  trois  semaines  tout  est  décrété  au  pas 
de  course.  —  Bien  entendu,  les  nouveaux  constituants 
ne  se  proposent  pas  de  fabriquer  un  instrument  efficace 
et  qui  serve  ;  cela  est  le  moindre  de  leurs  soucis.  Hérault 
de  Séchelles,  le  rapporteur,  n'a-t-il  pas  écrit,  le  7  juin, 
«  pour  qu'on  lui  procurât  sur-le-champ  les  lois  de  Mi- 
«  nos,  dont  il  avait  un  besoin  urgent-,  »  besoin  très 
urgent,  puisqu'il  devait  livrer  la  Constitution  dans  la 
semaine?  Un  pareil  trait  suffit  pour  qualifier  les  ouvriers 
et  l'œuvre  :  c'est  une  œuvre  de  montre  et  de  réclame  ; 
quant  aux  ouvriers,  les  uns,  politiques  avisés,  n'ont  pas 
d'autre  objet,  et  veulent  fournir  au  public  des  mots,  non 
des  choses;  les  autres,  barbouilleurs  d'abstractions  ou 
simples  badauds,  ne  savent  pas  distinguer  les  choses 
des  mots,  et  croient  faire  des  lois  quand  ils  alignent 
des  phrases.  —  Dans  cette  besogne,  nulle  difficulté  :  les 
phrases  sont  faites  d'avance.  «  Que  les  machinateurs  de 

«  Romains,  inspirée  dans  le  tranquille  asile  d'une  divinité  jalouse 
«  de  s'entourer  d'un  religieux  silence'.'  Cette  Constitution  est-elle 
«  digne  d'un  peuple  libre?  Voilà  la  seule  question  que  doivent 
«  examiner  les  citoyens  qui  ne  portent  la  livrée  d'aucun  parti.  » 

1.  Riicliez  et  Roux,  XXVIII,  177  (Rapport  de  Hérault  de  Séchelles, 
10  juin  I79Ô).  —  Ib.  XXXI,  400  (Texte  de  la  Constitution  mise  en 
discussion  le  11  juin  et  achevée  le  24  juin). 

2.  Syhel,  II,  531  (d'après  le  fac-similé  du  billet  autograplie. 
publié  dans  la  Quarterly  Review].  Hérault  dit  qu'il  est  chargé, 
avec  quatre  de  ses  collègues,  «  de  préparer  pour  lundi  un  plan  de 
Constitution  n. 
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«  sysfonios  nnlipopnl.iiros,  dit  It^  rnpportiMir',  coml)i- 
«  nont  péiiiltltMiiciil  ItMirs  projets!  Les  Friinciis  ii'diit 
(I  ([u'h  (Icsci^nflrc  (l.iiis  ItMirs  rœnrs;  ils  ylisciil  la  rrpu- 
«  liliquc.  »  Rédigé  d'a[)rés  le  Contrat  social,  avec  des 
réminisceiices  grecques  et  latines,  le  projet  résume,  «  en 
«  style  lapidaii-e,  »  les  aphorisnies  en  vogue,  les  dog- 
mes et  prescriptions  matliémaliqnes  de  Rousseau,  «  les 
«  axiomes  de  la  Raison  et  les  premières  conséquences 
«  de  ces  axiomes,  »  bref  la  Constitution  recliligne  (jue 
tout  écolier  bâcle  an  sortir  du  collège.  Comme  un  pros- 
pectus afticbé  à  la  porte  d'un  magasin  nouveau,  celle-ci 
promet  aux  chalands  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  de 
plus  beau  et  de  plus  désirable.  Voulez-vous  des  droits 
et  des  libertés?  Les  voici  tous,  et  les  voici  toutes.  Jamais 
on  n'a  déclaré  plus  expressément  que  le  gouvernement 
est  la  créature,  le  serviteur  et  l'instrument  des  gouver- 
nés :  il  n'est  institué-  qii(>  «  pour  leur  garantir  la  jouis- 
«  sance  de  leurs  droits  naturels  et  imprescriptibles  ». 
Jamais  on  n'a  plus  strictement  limité  son  mandat  :  «  Le 
«  droit  de  manifester  sa  pensée  et  ses  opinions,  soit 
«  par  la  voie  de  la  presse,  soit  de  toute  autre  manière, 
«  le  droit  de  s'assembler  paisiblement,  le  libre  exercice 
«  des  cultes,  ne  peuvent  être  inlei'dits.  »  Jamais  on  n'a 
mis  les  citoyens  pins  on  garde  contre  les  eiiipiéleiiiciils 
et  les  excès  de  l'aulorité  publique  :  «  La  Loi  doit  pi'o- 
«  léger  la  liberté  publique  et  individuelle  contre  l'op- 


1.  Bûchez  cl  Roux, XXVIII,  178  (Raitpnrt  do  Hérault  do  Séclielles). 

2.  Bûchez  ot   Roux.  X\XI,    iOO  (articles   do   la  Déclaralion  des 

Ihoiis.  1. 7,  '.I.  11.  'i7,r.i.  :.:.;. 
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«  prrssion  de  ceux  qui  gouvernent..,.  Les  délits  des 
«  mandataires  du  peuple  et  de  ses  agents  ne  doivent 
«  jamais  être  impunis....  Que  tout  individu  qui  usurpe- 
«  rait  la  souveraineté  soit  à  l'instant  mis  à  mort  par  les 
((  hommes  libres —  Tout  acte  exercé  conti'c  un  homme, 
«  hors  des  cas  et  sans  les  formes  que  la  loi  détermine, 
((  est  arbitraire  et  tyrannique;  celui  contre  lequel  on 
«  voudrait  l'exercer  par  la  violence  a  le  droit  de  le  re- 
((  pousser  par  la  force....  Quand  le  gouvernement  viole 
«  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est,  pour  le  peuple 
((  et  pour  chaque  portion  du  peuple,  le  plus  sacré  des 
«  droits  et  le  plus  indispensable  des  devoirs.  » 

Aux  droits  civils,  le  généreux  législateur  a  joint  les 
droits  politiques,  et  multiplié  les  précautions  pour  main- 
tenir les  gouvernants  dans  la  dépendance  du  peuple.  — 
En  premier  lieu,  c'est  le  peuple  qui  les  nomme,  et  par 
un  clioix  direct  ou  presque  direct  :  dans  ses  assemblées 
primaires,  il  élit  les  députés,  les  officiers  municipaux, 
les  juges  de  paix  et  les  électeurs  du  second  degré;  à  leur 
tour,  ceux-ci,  dans  les  assemblées  secondaires,  élisent 
les  administrateurs  du  district  et  du  département,  les 
arbitres  civils,  les  juges  au  criminel,  les  juges  en  cassa- 
tion et  les  quatre-vingt-quatre  candidats  parmi  lesquels 
le  Corps  législatif  doit  choisir  le  Conseil  exécutif.  —  En 
second  lieu,  les  pouvoirs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont 
jamais  conférés  que  pour  une  durée  très  courte  :  le  man- 
dat est  d'un  an  pour  les  députés,  pour  les  électeurs  du 
second  degré,  pour  les  arbitres  civils,  pour  les  juges  de 
tout  ordre  et  de  toute  espèce;  quant  aux  municipalités 
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l'I  aux  admiiiisiralions  de  (léparlcmcnl  cl  (lt>  district, 
elles  sdiil  l'fiiouvt'Iécs  tfius  les  ans  pai'  iiioiliô.  Ainsi, 
rli.Kiiic  aniK't'.  au  I"  mai.  la  soni'cc  dr  raulnrité  rccuin- 
nicncc  à  coult'r,  cl,  dans  ses  asscinblcos  priniaires  spon- 
lancincnl  l'urnicos,  le  peuple  inainlient  ou  change  à  son 
gré  son  personnel  de  connnis.  —  Kn  troisième  lieu, 
même  lorsque  les  commis  sont  installés  et  en  fonctions, 
le  ]ieuple  peut,  s'il  lui  plaît,  devenir  leur  collaborateur; 
on  lui  a  fourni  les  moyens  de  ((  délibérer  »  avec  ses 
députés.  Sui'  les  questions  d'opportunité  et  de  médiocre 
importance,  sur  les  affaires  de  raniiée,  ceux-ci  décrè- 
tent; mais,  pour  les  objets  d'intérêt  général,  considé- 
rable et  permanent,  ils  ne  foui  (|uc  proposer,  et  notam- 
ment s'il  s'agit  de  déclarer  la  guerre,  la  décision  est 
réservée  au  peuple.  U  a  son  veto  suspensif,  puis  défi- 
nitif, et  il  en  use  conune  cela  lui  convient.  A  cet  effet, 
de  lui-même,  il  se  réunit  exiraoïdinairement  en  assem- 
blées primaii'es,  et,  poui'  qu'une  de  ces  assemblées  se 
forme,  il  suffit  que  le  cinquième  des  citoyens  qui  ont  le 
droit  d'y  voler  en  réclame  la  convocation.  Une  fois  con- 
vo(iuée,  celle-ci  vote  par  oui  ou  par  non  sur  le  projet  du 
(lorps  législatif.  Si,  au  bout  de  quarante  jours,  dans  la 
moitié  des  départenuMits  ))lus  un.  le  dixième  des  assem- 
blées primaires  a  dit  non,  il  y  a  veto  suspensif.  Alois 
toutes  les  assenddées  primaires  de  la  République  sont 
convoquées,  cl,  si  la  majorité  des  assend)lécs  priinaiiTS 
dit  encore  non,  il  y  a  veto  délinilif.  Même  jtrocédure 
pour  réformer  la  (Constitution  établie.  —  En  tout  ceci, 
le  plan  des  Montagnards  enchérit  encore  sur  celui  des 
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Girondins  ;  jamais  on  n'a  fait  la  part  si  mince  aux  gou- 
vernants et  si  large  aux  gouvernés;  les  Jacobins  profes- 
sent pour  l'initiative  populaire  un  respect  qui  va  jusqu'au 
scrupule  *.  Selon  eux,  il  faut  que  le  peuple  soit  souverain 
de  fait,  en  permanence,  sans  interrègne,  qu'il  puisse 
intervenir  dans  toutes  les  affaires  graves,  qu'il  garde, 
non  seulement  le  droit,  mais  la  faculté  d'imposer  sa  vo- 
lonté à  ses  mandataires.  —  A  plus  forte  raison  doit-ou 
lui  en  référer  pour  les  institutions  qu'en  ce  moment  on 
lui  donne.  C'est  pourquoi  la  Convention,  achevant  la 
parade,  convoque,  dès  le  24  juin,  les  assend)lées  pri- 
maires, et  soumet  à  leur  ratification  l'acte  constitutionnel 
qu'elle  a  préparé. 

111 

Que  la  ratification  soit  donnée,  cela  ni'  fait  aucun 
doute  ;  d'avance,  on  a  tout  condjiné  pour  l'avoir,  et  pour 
l'avoir  telle  qu'on  la  veut,  spontanée  en  apparence  et 
presque  unanime.  —  A  la  vérité,  les  assemblées  pri- 
maires ne  sont  guère  remplies;  il  ne  vient  au  scrutin 
que  le  tiers  des  électeurs  dans  les  villes,  et  le  quart,  ou 
moins  que  le  quart,  dans  les  campagnes-  :  rebutés  par 


1.  Bûchez  et  lluux,  XXVIII.  178  liaiiport  de  Hérault  de  Séchellcpjr 
«  Nous  avions  chacun  le  même  désir,  celui  d'atteindre  au  résultat 
«  le  plus  démocratique.  La  souveraineté  du  peuple  et  la  dignité 
«  de  rhonirne  étaient  constamment  présentes  à  nos  yeux....  Un 
«  sentiment  secret  nous  dit  que  notre  ouvrage  est  peut-être  im 
«  des  plus  populaires  qui  aient  jamais  existé,  y 

'2.  Archives  nationales,  B  II,  25  (Recensement  des  votes  par 
la  Commission  chargée  de  recueillir  les  procès-verbaux  d'accepta- 
tion de  la  Constitution.  '20  août   1705  .  —  Nombre  des  assemblées 
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li'xporionci'  clos  assoinbléos  précédcnfos,  ils  snvciil  liop 
bien  coinmont  ces  assemblées  se  (ii'iinciit,  coinincnl  i;i 
faction  jacobine  y  règne,  coninient  elle  mène  la  comédie 
électorale.  ]>ar  quelles  menaces  et  quelles  violences  elle 
réduit  les  dissidents  au  rôle  de  figuiMuts  ou  de  claqueurs. 
Ounlre  ou  ciiHi  millidiis  d'électeurs  .liiiiciil  iiiicuv  s'al)s- 
tenii-  et  restent  cliez  eux,  selon  leur  coutume.  —  l'our- 
tant  la  plupai't  des  assemblées  se  forment,  et  l'on  en 
compte  environ  sept  mille  :  c'est  (juc  (.luKinc  (  aiiltin  leii- 
ferme  son  petit  groupe  de  Jacobins.  Avec  eux  viennent 
les  gens  na'ifs  qui  croient  encore  aux  déclarations  ol'li- 
cielles  :  à  leurs  yeux,  une  Constitution  qui  gai-antit  les 
droits  privés  et  institue  les  libertés  publiques  doit  être 
accei)tée,  quelle  (]ue  soit  la  main  qui  la  présente,  d'au- 
tant plus  (|ue  li's  usurpateurs  ollrcnt  de  se  démettre.  En 
ell'et.  la  Convention  vient  de  déclarer  solemielleiiicnt  (pie, 
l.i  Constitution  une  fois  adoptée,  le  peuple  sera  convo(pié 
de  nouveau  pour  élire  «  une  nouvelle  Assemblée  natio- 
((  n;di',  une  nouvelle  représentation  investie  d'une  coii- 
((   liaMcc  plus  récente  et  plus  inunédiate'  »,  ce  (pii  per- 


jirim.iiit's  (jui  oui  envoyé  leurs  procès-veiJjau.x,  Oj8'.)  ("jKi  caillons 
n'ont  pas  cncoie  envoyé  leurs  procès-verbaux).  —  Noinlire  de 
votanls  par  appel  noniiaai,  1  795908.  —  Nombre  des  oui  1  7Si  ."77. 
—  Nombre  des  non  11551.  —  Nombre  des  assemblées  primaires 
qui  ont  volé  oui,  à  l'unanimité,  sans  appel  nominal,  297.  —  \  Paris. 
iO  990  volaiils;  à  Troyes,  2i91  ;  à  Limorres,  2157.  —  Cf.,  pour  le 
détail  et  le  luolif  des  abstonlions,  Snnzay,  IV,  157  à  101,  .\lliert 
babeaii.  Il,  85  et  8i,  Mnnilciir,  XVH,  575  (Discours  du  repré- 
seiilant  Desvars). 

1.  Moniteur,  XVII,  20  (l'.apport  de  IJarère  sur  la  convocalion 
dos  assemblées  primaires,  27  juin  1795).  —  11.,  Wl  (Happoit  de 
Cambon.  11  juillel  .  "  Il  y  a  ipiinze  jours  que  vous  demandiez  une 
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mettra  aux  électeurs,  si  bon  leur  semble,  de  ramener  les 
députés  honnêtes  et  d'exclure  les  coquins  régnants.  L"i- 
dessus,  même  dans  les  départements  insurgés,  le  gros 
de  la  population  girondine'  se  résigne  à  voter,  après 
beaucoup  d'hésitations,  tardivement;  à  Lyon,  dans  le 
Calvados,  ce  n'est  que  le  50  juillet.  Nombre  de  consti- 
tutionnels ou  de  neutres  ont  déjà  fait  de  même,  les  uns 
par  horreur  de  la  guerre  civile  et  par  esprit  de  concilia- 
tion, les  autres  par  crainte  de  la  persécution  et  pour  ne 

«  Constitution  ;  eh  bien,  elle  est  arrivée.  —  Le  respect  des  pcr- 
«  sonnes  et  des  propriétés  y  est-il  bien  maintenu!  Oui,  plus  clai- 
«  reinent  que  dans  toutes  les  autres  Constitutions.  —  Renfernie- 
«  t-elle  les  moyens  de  la  réfoi'mer?  Oui,  car  nous  pouvons,  dans 
«  six  semaines  de  temps,  faire  convoquer  les  assemblées  pri- 
c(  maires  et  émettre  notre  vœu  pour  la  réforme  qui  paraîtrait 
«  nécessaire.  —  Le  vœu  du  peuple  sera-t-il  satisfait?  Oui,  lui  seul 
«  fera  les  lois  définitives.  » 

1.  Guillon  de  Montléon,  I,  282,  509.  —  Bâchez  et  Rou.x,  XXVIII, 
55G  et  j57  [Journal  de  Lyon,  W^  223  et  224).  «  L'acceptation  de 
«  la  Constitution  n'était  ni  entière,  ni  bien  sincère;  on  se  faisait 
i<  un  grand  incrile  d'adhérer  à  un  ouvrage  vicieux  et  ébauché.  » 
—  Meillan,  Mémoires,  120  (en  juillet,  il  part  de  Caen  pour  Quiin- 
per).  «  Quoiqu'on  nous  eût  assuré  que  nous  ne  passerions  que 
«  par  des  villes  maratistes,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  trouver 
«  partout  la  presque  totalité  des  liabilants  pénétrée  d'horreur 
«  pour  Marat.  Us  avaient,  à  la  vérité,  accepté  la  Constitution  pré- 
«  sentée  par  le  Comité  de  Salut  public,  mais  uniquement  pour  en 
«  finir  et  à  des  conditions  qui  n'en  faisaient  pas  l'éloge  :  car  par- 
«  tout  on  avait  exigé  le  renouvellement  de  la  Convention  et  la 
«  punition  des  attentats  commis  contre  elle.  »  —  Ce  vœu  et 
d'autres  vœux  analogues  sont  consignés  dans  les  procés-verbaux 
de  beaucoup  d'assemblées  primaires  [Archives  nationales,  B  II, 
23),  par  exemple  dans  les  procès-verbaux  de  treize  cantons  du 
département  de  l'Ain.  On  demande  en  outre  la  réintégration  des 
Vingt-Deux,  l'abolition  du  Tribunal  révolutionnaire,  la  suppression 
des  proconsulats  absolus,  l'institution  d'une  garde  départementale 
pour  préserver  à  l'avenir  la  Convention,  le  licenciement  de  l'armée 
révolutionnaire,  etc. 
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|»;is  iMi't'  l.ixrs  de  l'oyiilismc  '  ;  t'iicore  ccllo  concession  ; 
à  force  de  (locilih'.  on  |i,ir\  iciidin  pcul-rtic  à  ôlri'  loul 
|)4vl('xli'  ;iiix  violences  de  l;i  Monl.igne. 

Kn  ceci,  ils  se  li'oni[)enl  fort,  et,  dès  le  coiiimonce- 
iiii'iil.  iU  |ieiivi'nl  (-(insliilci'  mie  l'ois  de  plus  coninienl 
les  Jacobins  enlendeni  la  lilterlé  électorale.  iJ'aliOid  tous 
les  inscrits*,  et  notamment  les  suspects,  sont  sommes 
de  voter,  et  de  voler  oui;  «  sinon,  dit  un  journal  jaco- 
'  liiii',  ils  doMiierniit  la  juste  mesure  de  l'opinion  (prou 
((  doit  avoir  de  leurs  sentiments  et  n'auront  plus  à  se 
((  plaindre  d'une  suspicion  qui  se  trouvei'a  si  bien  fon- 
((  dée  )).  Us  viennent  donc,  «  tirs  liumbles  et  très  eu- 
«  durants  »:  néanmoins  on  les  rebute,  on  leur  tourne 
le  dos,  on  les  relègue  dans  un  coin  de  la  salle  ou  près 
des  portes,  on  les  insulte  tout  haut.  Ainsi  accueillis,  il 
esi  clair  ipi'ils  se  tiendront  cois  et  ne  risqueront  pas  la 
moindre  objection.  —  A  Màcon,  par  exi'inple,  u  (juel- 
((  (|ues aristociales  murmuraient  tout  bas,  mais  n'osaient 
((   pas  dire  non*  ».  Km  cllrt.  riiii|iiudciice  serait  extrême. 

I.  Moniteur,  XVII,  '20  'Ila|i|iorts  de  B;irère}.  «  L'acte  constifu- 
'1  tiomipl  va  tracer  la  lig:iie  de  démarcation  entre  les  républicains 
«  et  les  royalistes.  « 

1.  Arrlihrs  nalioiialc.s.  V  IC  Tii  ((jrculaiie  du  niiiiislic  Goliiei'. 
(i  juilli'l  1795).  «  ("est  aujiniidliui  (|ue,  cités  devant  laulL-l  de  la 
»  iiatiic,  ceux  qui  veulent  la  H('iuibli(|ue  vont  être  iionii/ifilirc- 
»  iniiil  COIIIIII.S,  et  que  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  soit  qu'ils 
ic  paiiriil,  xnil  (/uilu  se  Inixciil.  éjîalenient  se  déceler.  » 

5.  Sauzay,  lY,  l(i(),  Kd  'article  du  Journal  la  Vvdrllc).  Vnv  suite, 
'(  tous  les  ntiMes  et  piélies  inconstitutionnels  se  sont  fait  un  de- 
«  voir  de  se  rencontriT  aux  assenililées  et  d  y  accepter  avec  joie 
u  une  (Constitution  qui  ^.'arantit  à  tous  la  liberté  et  les  jn'ojn'ii'lés  )■. 

i.  Journal  des  Déljtits  de  la  Sociclé  des  Jacobins,  n"  du  'J7  juil- 
let lîOr»  Corrrspnndanrr,  n"  l'j'J  . 
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Tout  à  l'heure,  à  Montbrison,  «  six  particuliers  qui  relu- 
«  sent  leur  suffrage  »  seront  dénoncés  dans  le  procès- 
verbal  du  canton,  et  un  représentant  demandera  contre 
eux  à  la  Convention  «  des  mesures  sévères  ».  A  Nogent- 
sur-Seine,  trois  administrateurs,  coupables  du  même 
délit,  seront  destitués'  ;  quebjues  mois  plus  tard,  le  délit 
deviendra  crime  capital,  il  y  aura  des  gens  guiliolinés 
«  pour  avoir  voté  contre  la  Constitution  de  179")-  ».  — 
Pj'esque  tous  les  mal-pensants  ont  pressenti  ce  danger; 
c'est  pourquoi,  dans  presque  toutes  les  assemblées  pri- 
maires, l'acceptation  est  unanime  ou  peu  s'en  faut^.  A 
Rouen,  il  ne  se  trouve  que  26  opposants;  à  Caen,  centre 
de  la  piotestalion  girondine,  14;  à  Reims,  2;  à  ïroyes, 
Besançon,  Limoges  et  Paris,  pas  un;  dans  quinze  dépar- 
tements, le  nombre  des  refusants  varie  de  cinq  à  un;  il 
ne  s'en  trouve  pas  un  seul  dans  jt;  Var;  se  peut-il  un 

1.  Moniteur,  Wll,  IdS,  [(J7). 

2.  Sauzay,  IV,  158.  «  Les  arrêts  étaient  ainsi  motivés  par  les 
«  jiifîes  eux-mêmes.  » 

5.  Moniteur,  XVII,  40,  48.  72,  140,  175,  194,  263  (Cf.  Discours 
do  Chaumetto,  ii  juillet,  et  Rapport  de  Gossuin,  9  août).  — 
Archives  nationales,  R  II,  25  —  Refusants  dans  rArdéche  5,  dans 
l'Aude  5,  dans  la  Moselle  5,  dans  Saône-et-Loire  5,  dans  la  Côte- 
d'Or  4,  dans  la  Creuse  4,  dans  le  Haut-Rliin  4,  dans  le  Gers  4, 
dans  la  Haute-Garonne  5,  dans  l'Aube  2,  dans  les  Bouches-du- 
Rlione  2,  dans  le  Cantal  2,  dans  les  Basses-Alpes  1,  dans  la  Haute- 
Marne  l.dans  la  Haute-Vienne  1,  dans  le  Var  0,  dans  la  Seine  0. 
—  Les  circonstances  et  détails  du  vote  sont  souvent  très  curieux. 
Dans  l'Aulje,  à  Troyes,  la  deuxième  section,  d'accord  avec  la  troi- 
sième, exclut  du  vote  les  suspects.  A  Paris,  section  des  Gardes- 
françaises,  Fourcroy,  président,  annonce  1714  votants,  dont  1678 
citoyens  et  56  citoyennes  ;  dans  la  section  du  Mont-Blanc,  voici 
la  signature  du  secrétaire  :  o  Tronc  segretaire  gênerai  de  la 
Semblé.  » 
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coiici'il  plus  (''(li(i;mr.'  Seule  en  l'iMiice,  la  coiiiiiuiiie  de 
Stiinl-Doiiaii,  dans  un  district  reculé  des  Côtes-du-Nord, 
ose  (U'inander  la  l'esiauralioii  du  clerii^é  el  le  (ils  de  (lape! 
j)oui'roi.  —  Toutes  les  autres  volent  à  la  baguette;  elles 
ont  compris  le  secret  du  plébiscite  :  ce  n'est  pas  un 
suffrage  sincère  (pi'on  leur  demande,  c'est  une  manifes- 
tation jacobine  qu'on  leur  impose'.  ElfectiviMuent,  ro])é- 
l'ation  entreprise  par  le  club  local  a  été  conduite  par  le 
club  local;  il  a  battu  le  rappel  autour  du  scrutin,  il  y 
vient  en  force,  il  y  |tai'le  liant,  il  nomme  le  bureau,  il 
fait  les  motions,  il  rédige  le  procès-verbal,  et  les  re[)i'é- 
sentaiits  en  mission,  les  commissaires  du  gouvernement 
ajnnliMil  au  poids  de  son  autorité  locale  le  poids  de  l'au- 
lorité  centrale.  Dans  l'assendilée  de  Màcon,  «  à  cliaque 
«  article,  ils  ont  fait  au  peuple  un  discours;  ce  dis- 
«  cours  était  suivi  d'applaudissements  sans  nombre  et 
«  de  cris  redoublés  :  Vive  la  République!  vive  la  Con- 
«  stitution!  vive  le  Peuple  Français!  »  Gare  aux  tièdes 
qui  ne  font  point  cborus;  on  les  oblige  à  voter  «  à  haute 


1.  Moiiilciir,  XVII,  7)75  (séance  de  la  Convention,  11  août  179ô). 
—  Discours  de  Chabot  :  «  Je  demande  <]ue  vous  décrétiez  que  tout 
<i  lioninie  q\ù  n'a  pas  paru  aux  assemblées  primaires  sans  avoir 
«  un  juste  motif  d'absence,  que  tout  lionnne  qui  a  refusé  son  vœu 
«  a  la  ConsliUilion  est  inéligible  à  toutes  les  fonctions  conslitu- 
(I  tiomielles.  d  —  Ib.,  jt.  50  (séance  de  la  Coninume,  i  juillel). 
Léonard  liourdon  demande,  au  nom  de  la  section  des  Ciavilliers, 
un  re^'istre  j)our  inscrire  les  acceptants.  «  afin  que  Ion  connaisse 
«  ceux  qui  n'ont  pas  voté  pour  la  (Àmslilution  ».  —  Sauzav,  lY, 
1.50.  M.  lîoillon,  de  Ijcllclieibe,  est  mis  en  arrestation,  «  pour 
«  »voir  été  piésent  à  l'assemblée  primaire  du  canton  de  Yaucluse 
u  pour  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel,  et  setre  retiré  sans 
«  avoir  voté  ». 
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«  et  intelligible  voix  »  ;  ils  sont  tenus  de  crier  à  l'unis- 
son, fie  signer  l'adresse  emphatique  par  laquelle  la  ja- 
cohinière  de  l'endroit  témoigne  à  la  Convention  sa  recon- 
naissance, et  de  donner  leur  voix  au  patriote  marquant 
que  l'assemblée  primaire  désigne  pour  porter  son  procès- 
verbal  à  Paris*. 

IV 

Le  premier  acte  de  la  comédie  est  terminé,  oi  le  se- 
cond commence.  —  Ce  n'est  point  sans  objet  que  la 
faction  a  convoqué  à  Paris  les  délégués  des  assemblées 
primaires;  comme  les  assemblées  primaires,  ils  doivent 
être  pour  elle  des  outils  de  gouvernement,  des  suppôts 
de  dictature,  et  il  s'agit  maintenant  de  les  réduire  à  cet 
emploi.  —  A  la  vérité,  il  n'est  pas  sûr  que  tous  consen- 
tent à  s'y  prêter.  Car,  parmi  les  sept  mille  commissaires, 
quelques-uns,  nommés  par  des  assemblées  récalcitrantes, 
apportent,  au  lieu  d'une  adhésion,  un  refus-;  d'autres, 
plus  nombreux^,  sont  chargés  de  présenter  des  objec- 

1.  Moniteur,  XVII,  il  (Instruction  sur  le  mode  d'acceptation  de 
la  Constitution).  —  Ih.,  50'2  (Discours  de  Garât,  2  août).  «  J'ai 
«  envoyé  des  commissaires  pour  faire  prospérer  l'acte  constitu- 
(i  tionnel  dans  les  assemblées  primaires.  »  —  Ib.,  XXIV,  89 
(séance  du  8  germinal  an  III).  Discours  de  Pénières  :  «  Lorsqu'on 
«  appela  les  envoyés  des  assemblées  primaires,  on  ne  voulait 
a  point  d'hommes  éclairés,  on  voulait  des  gens  dont  on  pût  dis- 
«  poser.  »  —  Durand  de  Maillane,  Mémoires,  150.  «  Les  envoyés  des 
«  assemblées  primaires  avaient  été  pris  dans  la  sans-culotterie 
«  alors  très  en  vogue,  parce  qu'elle  dominait  dans  la  Convention.  » 

2.  Sauzay,  IV,  158. 

3.  Moniteur,  XVII,  565  (Rapport  de  Gossuin,  9  août).  «  Il  est 
«  des  assemblées  primaires  qui  ont  étendu  leurs  délibérations  au 
«  delà  de  l'acceptation  de  la  Constitution.  »  —  Ih..  Ô.'ÎJ  (Discours 
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lions  l'I  (le  sii;ii;ilrr  des  l.icmifs  :  Irrs  (•(•rl;iiii(Mii('iit.  les 
iMivoyi'-s  (les  (l(''|t;iiU'iiifnls  i^iroiidiiis  nMliiiiifroiil  Irhir- 
gisseiiionl  et  la  l'cnlivi'  do  loui's  ivitréscnlaiils  cxilôs; 
enfin,  un  iri'and  nondii'c  do  diMôpuos.  qui  oui  accoptô  la 
Constitution  de  iionni'  loi.  sonli;iili'iil  (pidn  ra|i|ilii|uo 
au  plus  vile  ci  (|U('  la  Convcnlion.  sui\anl  sa  pioniosso, 
al)di(|uo  jiour  t'aiic  plaoo  à  uno  nouvollo  assond)loo.  — 
il  iniporlo  di"  ropi'iuior  d'avanco  toutes  cos  vidloitôs  d'in- 
dépondanco  ou  d'ojtposition  :  à  cet  ollot.  un  docrot  do  la 
Convention  «  auloj'ise  le  Comité  do  Sûreté  générahî  à 
«  faire  arrêter  les  conunissairos  suspects  »  ;  le  Comité 
surveillera  notaninii'nt  ceux  (jui,  «  chargés  d'une  mis- 
«  sion  jiarliculiore.  voudraient  tenir  (U's  assemblées, 
«  attirer  leurs  eoUègnos  à  leur  opinion  et  les  engager 
«  dans  dos  démarclies  contraires  à  leur  mandat'  ».  Au 
préalable  et  avant  (|u'ils  soient  admis  dans  l'aris.  leur 
jacobinisme  sera  vérifié,  conuue  un  ballot  ;i  la  douane, 
par  les  agents  spéciaux  du  Conseil  exécutif,  nolanmienl 
par  Stanislas  Maillard,  le  fameux  juge  de  Septend)ro, 
par  ses  soixanlo-luiil  chenapans  à  moustaches  et  trai- 
noui'S  de  sabre  à  cinq  francs  pai' jour.  (■  Sur  toutes  les 

(Je  I,;Hi()ix.  0  août;.  «  I!  l'aut  punir  les  délégués  conlre-ruvolu- 
«  lionuaiies  qui  ont  élé  envoyés  par  les  conspiiateurs  que  nous 
((  avions  dans  la  Convention.  » 

1.  Moiiilctir,  XVII.  ")3i)  Discours  ol  motion  de  liasiro,  (3  août).  — 
Ih.,  XIX,  110  'Rapport  de  Youlland,  2  janvier  IT'.li  .  I.o  salaire  de 
Maillard  et  de  ses  acolytes  s'élève  à  22  000  livres.  —  10.,  XVII, 
7yll  (séance  du  5  août,  discours  de  Gossuiu,  TliiLault  et  Lacroix). 
—  Ih.,  XXIV,  90  (séance  du  H  germinal  an  III,  discours  de  Bour- 
don de  l'Oise)  :  o  On  a  été  obligé  de  faire  un  triage  parmi  les 
u  envoyés,  pour  trouver  des  lionnnes  qui  voulussent  demander 
«  de;î  nîCsiUTS  de  rijur^ur.  m 
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((  routi's,  jusqu'à  quinze  et  vingt  lieues  de  la  capitale  », 
les  délégués  sont  fouillés:  on  ouvre  leurs  malles  et  l'on 
décachette  leurs  lettres.  Aux  barrières  de  Paris,  ils  trou- 
vent des  «  inspecteurs  »,  apostés  par  la  Commune,  sous 
prétexte  de  les  protéger  contre  les  filles  et  les  escrocs. 
Là,  on  s'empare  d'eux,  on  les  mène  à  la  mairie,  on  leur 
délivre  des  billets  de  logement,  et  un  piquet  de  gendar- 
merie les  conduit,  un  à  un,  à  leur  domicile  prescrit'. 
Les  voilà  parqués  comme  des  moutons,  chacun  dans 
son  enclos  numéroté.  Que  les  dissidents  n'essayent  pas 
de  s'échapper  et  de  faire  bande  à  part;  un  de  ceux-ci, 
qui  vient  demander  à  la  Convention  une  salle  pour  lui 
el  pour  ses  adhérents,  est  rabroué  de  la  plus  terrible 
manière  ;  on  l'appelle  intrigant,  on  l'accuse  d'avoir 
voulu  défendie  le  traître  Custine,  on  pi-end  par  écrit 
son  nom  et  ses  qualités,  on  le  menace  d'une  enquête*; 
le  malencontreux  orateur  entend  parler  de  l'Abbaye  ;  il 
doit  s'estimer  heureux  de  n'y  pas  coucher  le  soir  même. 
Après  cela,  il  est  certain  qu'il  ne  reprendra  pas  la  pa- 
role et  que  ses  collègues  auront  la  bouche  close  :  d'au- 

1.  Moiiileur,  XVII,  030  (Arrêté  de  la  Commune,  6  août). 

2-  W.,  XVII,  532  (séance  de  la  Convention,  6  août).  —  Cf.  le 
Diitrnal  de  Beaulieu,  6  août  ;  Beaulieu  mentionne  plusieurs  déjiu- 
talions  et  motions  du  même  genre,  et  constate  les  alarmes  de  la 
Montagne.  —  Durand  de  Maillane,  Mémoires,  151.  «  Parmi  les  en- 
«  voyés  des  départements  étaient  des  hommes  sages,  qui,  loin 
«  d"api»rouver  toutes  les  démarches  de  leurs  collègues,  avaient  et 
«  manifestaient  des  sentiments  très  opposés.  Ceux-ci  furent 
a  molestés,  emprisonnés.  »  —  Archives  des  affaires  étrangères, 
tome  1411  [Hapports  des  agents  du  10  au  11  août).  «  Les  com- 
«  missaires  des  départements  nous  ont  paru  en  général  dans  les 
«  meilleures  dispositions.  Il  y  a  cependant  quelques  intrigants 
Il  parmi  eux  ;  nous  en  suivons  plusieurs,  et  nous  nous  ellbrçons, 
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taiil  jjIus  (jiic,  sous  leurs  yeux,  le  Ti'iliiiii.il  rrvdliilinii- 
naire  siège  en  ])eriiiniieiice,  (juc,  sur  la  place  de  la 
Révolution,  la  guillotine  est  inonlêe  et  liavaille,  (juiui 
récent  arrêté  de  la  Commune  enjoint  aux  adminislia- 
lours  de  police  «  la  i)lus  active  surveillance  »  et  |)rescrit 
à  la  force  armée  «  des  patrouilles  conlimielles  »,  que, 
du  1^'  au  4  août,  les  barrières  ont  été  fermées,  que,  le 
2  aost,  une  rafle,  exécutée  dans  trois  théâtres,  a  mis 
plus  de  cin(j  cenis  jeunes  gens  sous  les  veri'ous'.  Les 
mécontents,  s'il  y  en  a,  découvrent  vite  qu(;  ni  l'en- 
droit ni  le  moment  ne  sont  bons  j)our  protester. 

Quant  aux  autres,  déjà  jacobins,  la  faction  s'est 
chargée  de  les  rendre  plus  jacobins  encore,  l'ei'dus  dans 
l'immense  Paris,  tous  ces  jjrovinciaux  ont  besoin  d'être 
guidés,  au  moi-al  comme  au  physi(|ue;  il  convient 
d'exercer  à  leur  endroit  «  la  plus  douce  vertu  des  répu- 
((  blicains,  l'hospitalité  dans  toute  sa  plénitude^  ». 
C'est  pourquoi  quatre-vingt-seize  sans-culoltcs,  choisis 
par  les  sections,  les  attendent  à  la  niaii'ie,  pour  être 
leurs  correspondants,  peut-être  leurs  répondants,  et 
certainement  leui's  pilotes,  pour  leur  distribuer  les 
billets  de  logement,  les  accompagner,  les  installer,  pour 
les  endoctriner  comme  autrefois  les  fédérés  de  1792, 
pour  les  empêcher  de  faire  de  mauvaises  connaissances, 

a  eu  fraternisant  avec  eux,  de  les  cnipècluT  d  olro  séduits  ou 
«  entraînés  jiar  les  sujj:tfcstions  jx'i-lldes  de  (luelqucs  scélérats, 
«  amis  du  fédéralisme,  qui  se  trouvent  parmi  eux....  Déjà  quelques 
«  patriotes  commissaires  ont  dénoncé  plusieurs  de  leurs  confrères 
«  accusés  d'aimer  la  royauté  et  le  fédéralisme.  » 

1.  Bûchez  et  Houx,  XXYIII,  iOS. 

2.  Moniteur,  XYII,  i3.jO   Arrêté  de  la  Ciinnnunc,  G  août). 
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pour  les  introduire  clans  toutes  les  réunions  efferves- 
centes, pour  veiller  à  ce  que  leur  patriotisme  surchauffé 
prenne  vite  la  teinte  du  jacobinisme  parisien'.  — 
Défense  aux  théâtres  d'offenser  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles  par  la  représentation  de  pièces  «  contraires  à 
«  l'esprit  de  la  Révolution*  ».  Ordre  de  jouer  trois  fois 
par  semaine  «  des  tragédies  républicaines,  telles  que 
«  Bnttus,  Guillaume  Tell,  Caïus  Gmcchus,  et  autres 
«  pièces  dramatiques  propres  à  entretenir  les  principes 
«  d'égalité  et  de  liberté  ».  Une  fois  par  semaine,  les  re- 
présentations sont  gratuites,  et  les  alexandrins  de  Marie 
Chénier  ronflent  sur  la  scène,  pour  édifier  les  délégués 
qui  s'entassent  dans  les  loges  aux  frais  de  l'État.  —  Le 
lendemain,  conduits  par  troupeaux  dans  les  tribunes  de 
la  Convention^,  ils  retrouvent  la  même  tragédie, 
classique  et  simple,  déclamatoire  et  meurtrière;  seule- 
ment celle-ci  n'est  pas  feinte,  mais  réelle,  et  les  tirades 
qu'on  y  débite  sont  en  prose  au  lieu  d'être  en  vers. 
Entourés  de  clabaudeurs  soldés  comme  les  Romains  du 
lustre,     nos     provinciaux     applaudissent,     crient     et 

i.  Archives  des  affaires  étrangères,  tome  1411  (Rapports  des 
agents,  du  10  au  11  août).  «  C'est  aujourd'hui,  parmi  les  citoyens, 
«  à  qui  pourra  avoir  un  commissaire  à  sa  table;  c'est  à  qui  le 
a  traitera  le  mieux....  Les  commissaires  des  assemblées  primaires 
«  viennent  fraterniser  au  sein  de  la  Société  des  Jacobins  ;  ils  en 
«  adoptent  les  maximes,  et  sont  entraînés  par  l'énergie  des  bons 
«  et  vrais  sans-culottes  républicains  de  cette  Société.  » 

2.  Moniteur,  XVII,  507  et  508  (Rapport  de  Coutlion  à  la  Con- 
vention, 2  août). —  «  Vous  blesseriez,  vous  outrageriez  ces  répu- 
«  hlicains,  si  vous  souffriez  qu'on  continuât  à  jouer  en  leur  pré- 
«  sence  une  intinité  de  pièces  remplies  d'allusions  injurieuses  à 
«  la  liberté.  » 

5.  Moniteur,  XVII,  52i  (  éance  du  5  août). 
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s'i'xallciil  (-oiiiiiic  la  Vfillt',  ;iu  si^jual  (pic  leur  (loniicnl 
les  cla(|iiciirs  et  Irs  liabiluês.  —  lu  autre  jniir.  c'csl  le 
I>r()ciiiviir-syii(lic  IJiuilliiM'  (jiii  les  cniivofiiic  à  IKyôché, 
«  j)oiii'  fialt'i'iiisor  avec  les  aulorilés  du  déparlcuieul  de 
u  Paris'  »  ;  c'est  la  section  de  la  Frateniilé  (|ui  les 
a|i|)i'llc  à  ses  assemblées  quotidiennes;  c'est  la  Société 
des  Jacobins  qui,  le  matin,  leur  prête  sa  vaste  salle  et 
les  adnu't  à  ses  séances  du  soir.  —  Ainsi  accaparés  et 
niainlcnus  coinnu'  sous  une  clocli(>  à  |)longeur,  ils  ne 
resjiiit'nt  dans  Paris  que  l'air  jacobin;  de  jacobinière 
en  jacobiniére.  à  mesui'e  (pi'on  les  promène  dans  cet  air 
brûlant,  leur  jiouls  bal  jjIus  vite,  lîcaucoup  d'entre  eux 
étaient  à  l'arrivée  «  des  gens  simples  et  tranquilles^  »  ; 
mais,  dépaysés  et  soumis  sans  préservatif  à  la  con- 
tagion, ils  contractent  pronq)tenieut  la  lièvre  lévolii- 
tionnaire.  De  même,  dans  un  reriral  américain,  sous 
un  régime  continu  de  prêches,  de  cris,  de  clianis,  de 
secousses  nerveuses,  les  tièdes  et  les  indiiïérents  ne 
tardent  pas  à  s'aiïoler  eux-mêmes,  et  déliri'nt  à  l'unis- 
son des  afrités. 


1.  Mmiilciir,  XYII,514  (Lettre  fie  Lliiiillicr,  4  août);  522  fséance 
de  la  Coimiuinc,  4  août  :  502  (séance  de  la  Convention,  G  août). 
—  Hurliez  et  Roux,  XWIII.  409  (séance  des  Jacobins,  5  août). 

2.  Ikidiez  et  Houx,  XXVI,  411  (article  du  Journal  de  la  Moii- 
liKjnr] . 
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Le  7  août,  le  branle  final  est  donné.  Cundnits  par  le 
département  et  par  la  municipalité,  nombre  de  délégués 
viennent,  à  la  barre  de  la  Convention,  foire  leur  profes- 
sion de  loi  jacobine.  «  Bientôt,  disent-ils,  on  clierchera 
«  sur  les  bords  de  la  Seine  où  était  le  marais  fangeux 
«  qui  voulait  nous  engloutir.  Dussent  les  royalistes  et 
«  les  intrigants  en  crever  de  dépit,  nous  vivrons  et  nous 
«  mourrons  Montagnards'!  »  Applaudissements  et 
embrassades.  —  De  là  ils  se  transportent  aux  Jacobins, 
et  l'un  d'eux  propose  une  adresse  rédigée  d'avance  :  il 
s'agit  de  justifier  le  51  mai  et  le  2  juin,  de  «  dessiller 
«  les  yeux  »  de  la  France  provinciale,  de  déclarer  «  la 
«  guerre  aux  fédéralistes  ».  —  «  Périssent  les  liboUistes 
((  infâmes  qui  ont  calomnié  Paris!...  Nous  n'avons  plus 
«  ici  qu'un  sentiment;  toutes  nos  âmes  sont  con- 
((  fondues....  Nous  ne  formons  ici  qu'une  énorme  et 
((  terrible  Montagne  qui  va  vomir  ses  feux  sur  tous  les 
((  royalistes  et  les  suppôts  de  la  tyrannie.  »  Applaudis- 
sements et  cris;  Robespierre  leur  déclare  qu'ils 
viennent  de  sauver  la  patrie^.  —  Le  lendemain  8  août'', 
l'adresse  est  présentée  à  la  Convention,  et,  sur  la  motion 
de  Robespierre,  la  Convention  décrète  qu'elle  sera 
envoyée   aux    armées,  aux    puissances    élrangères,    à 

1.  Monilcur,  XVII,  ôi^. 

2.  Bûchez  et  Roux,  XXVIII,  415  et  pages  suivantes. 
5.  MoiiUeiir,  XYII,  5i8. 
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loiili's  les  coiiiiiiiiiu's.  iNoiivcaux  applaudissciiiiMits, 
iKiiiM'Ili's  ciiiltrassadcs  cl  nmivfaiix  cris.  — Le  0  août', 
par  ordre  de  la  Cuiivciilion,  les  (lék\uaôs  s'assemMeiil 
dans  le  jardin  des  Tnileiies,  et.  divisés  en  aulanl  de 
groupes  (|u'il  y  a  de  déparlenienls,  éliidinil  le  pid- 
gramnio  de  David,  pour  se  péiiélrei'  du  rôle  (pii  leur  est 
assi,i,nié  dans  la  fête  du  lendemain. 

Klianjic  l'ète  et  (pii  exprime  bien  l'csiJiit  du  temps  : 
c'est  une  sorte  d'ctpéia  (pie  les  autorités  publiques  jouent 
dans  la  rue,  avec  des  cliai's  de  trioniplie,  des  encensoirs, 
des  autels,  une  arclie  d'alliance,  des  urnes  mortuaires, 
et  le  reste  des  oripeaux  classiques;  pour  divinih's.  des 
statues  de  plâtre  qui  rei)résentent  la  ÎNalure,  la  Liberté, 
le  Peuple  en  costume  d'Hercule  :  rien  que  des  abstrac- 
tions personnitiées,  connue  on  en  peint  sur  un  pialond 
de  tbéàtre;  rien  de  spontané  ni  de  sincère;  des  acteurs, 
à  (jui  leur  conscience  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  acteurs, 
rendent  bonunage  à  des  symboles  qu'ils  savent  n'être 
(pie  des  synd)oles,  et,  dans  ce  défilé  mécani(pie,  les 
invocations,  les  aposlropbes,  les  gestes,  les  postui'es 
sont  ri''glés  connue  par  un  maître  de  ballet.  Pour  un 
esprit  qui  a  le  goid  du  vrai,  cela  semble  une  cbarade 
exécutée  par  des  pantins^  —  Mais  la  parade  est  colo.s- 

1     Mniillrur,  XVII,  ôô'i  (Cf.  le  Diiinwl  ilc  IJoaulioii,  U  iioiîl). 

'2.  l'oiir  liicii  coiniiremlro  le  caraclèrc  dos  l'èlcs  de  la  Rovoiu- 
lidii,  lire  It;  iiroj^i'aimiic  de  \;\  Fi'-te  rivifjiic  pour  honorer  In  valeur 
el  Ir.s  iiKi-iirs,  coiimiaiidée  par  Fuiicii(3  à  Xevers,  le  premier  .jour 
de  la  j)i-emiére  dé'cade  du  dciixièine  mois  de  l'an  II  (Comte  de 
îlarlel.  Elude  sur  Fourhé,  !20'2),  et  le  programme  de  la  F('-lr  de 
l'Etre  suprême  à  Sceaux,  orfranisée  par  le  paiiintc  i'.illoy,  je  W 
prairial  au  II  (Daubaii,  l'aris  en  1794,  587). 
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salo,  calculée  pour  ébranler  l'imagination  cl  pour 
exalter  Torgueil  par  la  surexcitation  physique  de  tous 
les  sens'.  Dans  ce  décor  grandiose,  les  délégués  s'eni- 
vrent de  leur  rôle;  car,  manifestement,  ce  rôle  est  le 
premier  :  ils  représentent  vingt-six  millions  de  Fiançais  ; 
la  cérémonie  n'a  d'autre  objet  que  de  glorifier  en 
eux  le  vœu  national  dont  ils  sont  les  porteurs.  Sur  la 
place  de  la  Bastille^  où  la  gigantesque  effigie  de  la 
Nature  verse,  par  ses  deux  mamelles,  «  l'eau  régénéra- 
trice »,  le  président  Hérault,  après  avoir  fait  «  des 
libations  »  et  salué  la  nouvelle  déesse,  passe  la  coupe  aux 
quatre-vingt-sept  doyens  d'âge  des  quatre-vingt-sept 
départements;  chacun  d'eux,  «  appelé  au  son  delà 
«  caisse  et  de  la  trompette  »,  vient  boire  à  son  tour,  et, 
quand  il  a  bu,  le  canon  gronde,  comme  pour  un  roi; 
puis,  quand  le  quatre-vingt-septième  a  déposé  la  coupe, 
toute  l'artillerie  tonne.  Alors  le  cortège  se  met  en 
marche,  et,  dans  le  défilé,  les  délégués  ont  encore  la 
place  d'honneur.  Les  doyens  d'âge,  tenant  d'une  main 
une  branche  d'olivier,  et  de  l'autre  main  une  pique 
avec  une  banderole  qui  porte  le  nom  de  leur  dépar- 
teiuent,  sont  «  reliés  entre  eux  par  un  léger  ruban 
«  tricolore»,  et  entourent  la  Convention,  comme  pour 
indiquer  que  la  nation  maintient  et  conduit  ses  repré- 
sentants légaux.  Derrière  eux,  les  sept  mille  autres  délé- 

1.  Cette  fête  coûta  1200  000  francs,  outre  les  frais  de  voyage 
des  7000  délégués. 

2.  Bûchez  et  Roux,  XXVIII,  439  [Procès-verbal  de  la  fête  natio- 
nale du  10  août).  —  Dauban,  la  Démagogie  eu  1795,  ÔI7  (extrait 
du  rituel  i^épublicain^. 
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_i;iii''>.  Ifiiiiiil  iiiissi  (les  liranclies  dolivicr,  loiiiiciil  un 
scccmd  (oriis  (listincl.  h-  [dus  gros  de  tous,  et  c'est  sur 
eii\  ipie  se  cimcenlreid  Unis  les  regards.  Cai',  après  eux, 
il  n'y  a  plus  a  aucune  division  de  personnes,  ni  de  l'onc- 
«  tionnaires  »,  tout  est  confondu  et  pèle-nièle.  conseil 
exëculif.  nuinicipalilé,  juges,  disséniini's  au  liasai'd  el, 
en  vertu  de  légalité,  noyés  dans  la  foule  :  à  clia(pie 
station,  grâce  à  leurs  insignes,  les  délégués  sont  les 
plus  visihies  des  ofliciants.  A  la  dernière,  celle  du 
(llianip  de  Mars,  seuls  avec  la  Convention,  ils  nuiiilenl 
les  degrés  (pu  conduisent  à  l'autel  de  la  pali'ie;  sur 
It'  |iliis  haut  gradin,  le  j»lus  âgé  d'eiiire  eux  est 
(l('l)(iiil.  ;'i  cùlé  (in  président  de  la  Convenlion  (IcIkmiI  ; 
ainsi  éclielonnés,  les  sept  mille  (jui  enveloppent  les  sept 
cent  cinrpiante  forment  c  la  véritable  Montagne  Sainte  ». 
On  voit  alors,  au  sonnnel  de  l'estrade,  le  pi'ésident  se 
tourner  vers  les  quahv-vingt-sepl  doyens  d'âge;  il  leur 
conlie  l'ai'che  qui  contient  l'acte  constitutionn(d  et  le 
recensement  des  votes;  eux,  de  leur  côté,  lui  remet leid 
lein-s  piques,  qu'il  réunit  en  un  seul  faisceau,  symbole  de 
l'uiulé  et  de  l'indivisibilité  nationales.  Là-dessus,  de  tous 
les  points  d(>  l'innuense  enceinte,  une  acclamation 
s'élève;  les  canons  lireiit  à  salv(>s  redoublées;  «  on  dirait 
((  (juc  le  ciel  et  la  terre  »  répondent  «  pour  célébrer  la 
«  plus  grande  é|io(pie  de  l'espire  humaine  ».  —  Certai- 

I"' lit,  les  dél(''gués  sont  hors  d'eux-mêmes;  la  uiacliine 

nerveuse,  tendue  à  l'excès,  vibre  trop  fort  ;  le  luillénium 
s'oiivi-e  devant  ItMU's  yeux.  Déjà,  sur  la  place  de  la 
Uaslillc,  plusieurs  parlaient  à  l'univej's;  quelques-uns, 
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((  saisis  d'un  esprit  prophétique,  »  pi'oniettaiont  à  la 
Coiislitulioii  réleniilé.  Ils  se  sentent  «  renaître  avec  le 
((  genre  humain  »,  ils  s'envisagent  conuiie  les  créateurs 
d'un  nouveau  monde;  l'histoire  se  consomme  en  eux, 
l'avenir  est  dans  leurs  mains;  ils  se  croient  des  dieux 
sur  la  terre.  En  cet  état  de  crise,  leur  raison,  conune 
une  balance  détraquée,  est  à  la  merci  d'une  chique- 
naude; sous  la  poussée  des  fabricants  d'enthousiasme, 
un  revirement  brusque  va  les  emporter.  Ils  considé- 
raient la  Constitution  comme  une  jianacée,  et  ils  vont  la 
reléguer  conune  une  drogue  dangereuse  dans  ce  colVre 
qu'on  appelle  une  arche.  Ils  viennent  de  proclamer  la 
liberté  du  peuple,  et  ils  vont  perj)étuer  la  dictature  de 
la  Convention. 

YI 

Bien  entendu,  il  faut  que  la  volte-face  send)Ie  spon- 
tanée et  qu'on  n'y  voie  point  la  main  des  gouvernants  en 
titre  :  selon  l'usage  des  usurpateurs,  la  Convention  va 
siuuder  la  réserve  et  le  désintéressement.  —  En  consé- 
quence, le  lendemain,  le  11  août,  dès  l'ouverture  de  sa 
séance,  elle  se  laisse  dire  que  ((  sa  mission  est  remplie'  n  ; 
sur  la  motion  de  Lacroix,  affidé  de  Danton,  elle  décrète 
que,  dans  le  plus  bref  délai,  on  fera  le  recensement  de 
la  population  et  des  électeurs,  afin  de  convoquer  au  plus 
tôt  les  assemblées  primaires;  elle  accueille  avec  trans- 
port les  délégués  qui  lui  rapportent  l'arche  constitution- 

1.  Moniteur,  XVII,  366  (séance  du  tl  août,  discours  de  Lacroix 
et  dé_'ret  coiil'oraiej. 
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iK'lk';  dit'  so  l«'Vi'  Iciul  ontiiTO  devant  cette  arche  sainte; 
elle  soull're  que  les  (lélégués  lui  fassent  des  exhortations 
el  riiislruisenl  de  ses  devoirs*.  —  Mais  le  soir,  aux 
.laeohins,  jloju'spierre,  après  un  longdiscours  vague  sui' 
les  dangers  puhlics,  sur  les  conspirateurs,  sur  les  Irai- 
Ires,  lance  Idul  à  e(iuj)  le  mol  décisif:  n  La  plus  itiipor- 
«  taille  (le  mes  ré/le.rions  allait  ni  échapper....  La 
«  proposition  qu'on  a  faite  ce  matin  ne  tend  qu'à  faire 
«  succède!'  aux  memhres  épurés  de  la  Convention 
«  actuelle  les  envoyés  de  Pitt  et  de  Cohoiirg^.  »  Paroles 
terrihles  dans  la  houclie  de  l'homme  à  principes  ;  elles 
sont  comprises  à  l'instant  par  les  meneurs  grands  et 
pelils.  par  les  (juiiize  cents  Jacobins  de  choix  qui  reni- 
l)lissenl  la  salle.  —  «  Non,  non!  »  s'écrie  toute  la 
Société.  —  Les  délégués  sont  entraînés.  «  Je  demande, 
«  dil  l'un  d'eux,  que  la  Convention  ne  se  sépare  point 
«  avant  la  (in  de  la  guerre.  »  —  La  voilà  enfin  la  fameuse 
motion,  depuis  si  longtemps  désirée  et  attendue  :  main- 
tenant les  calonmies  des  Girondins  vont  tomber  à  terre; 
il  est  prouvé  que  la  Convention  ne  veut  point  s'éter- 
niser, qu'elle  n'a  pas  d'and»ition.  Si  elle  reste  au 
pouvoir,  c'est  qu'elle  y  est  maintenue;  les  délégués  du 
pt'n|il('  lui  forcent  la  main. 

1.  Moniteur.  WII,  7(7 i  (Discours  de  l'orateur  des  commis- 
saires) :  «  Souvonoz-vous  que  vous  êtes  responsables  de  celte 
«  arclie  sainte  à  la  nation,  à  l'univers.  Souvenez-vous  que  votre 
tt  devoir  est  de  moin-ir  plutôt  ([ue  de  soulFrir  qu'une  main  sacri- 
tt  lège,  »  etc. 

2.  iJucliez  et  Houx,  XXVIII,  t.'jS.  (Il  est  évident,  par  le  contexte 
du  discours,  que,  si  HulH'sj)ierre  et  les  Jacobins  veulent  perpétuer 
la  Convention,  c'est  parce  (pi'ils  i)révoienl  des  élections  girondines.) 
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Bien  inioux,  ce  sont  eux  qui  vont  lui  tracer  sa  ligne 
de  conduite.  —  Dès  le  lendemain,  i^  août,  avec  un  zèle 
de  nouveaux  convertis,  ils  se  répandent  dans  la  salle  des 
séances,  en  si  grand  nombre  que  l'Assendjlée,  ne  pou- 
vant plus  délibérer,  s'entasse  à  gauclie  et  leur  cède  tout 
le  côté  droit  pour  qu'ils  l'occupent  et  «  le  purifient'  ». 
Tous  les  matériaux  d'incendie  accunuilés  en  eux  depuis 
quinze  jours  prennent  feu  et  font  explosion  ;  ils  sont  plus 
furieux  que  les  plus  outrés  Jacobins;  ils  répètent  à  la 
barre  les  extravagances  de  Rose  Lacombe  et  des  clubs  ; 
ils  vont  au  delà  du  programme  que  leur  a  tracé  la  Mon- 
tagne. «  11  n'est  plus  temps  de  délibérer,  crie  leur 
«  orateur,  il  faut  agir^  Que  le  peuple  se  lève  en  masse; 
((  lui  seul  peut  anéantir  ses  ennemis....  Nous  deman- 
«  dons  que  tous  les  honunes  suspects  soient  mis  en  état 
«  d'arrestation,  qu'ils  soient  précipités  aux  frontières, 
«  suivis  de  la  masse  terrible  des  sans-culottes.  Là,  au 
«  premier  rang,  ils  combattront  pour  la  liberté  qu'ils 
«  outragent  depuis  quatre  ans  ou  ils  seront  immolés 
((  par  le  canon  des  tyrans....  Les  femmes,  les  enfants, 
({  les  vieillards  et  les  infirmes...  seront  gardés  conune 
((  otages  par  les  femmes  et  les  enfants  des  sans-culottes.  » 
—  Danton  saisit  le  moment;  avec  sa  lucidité  ordinaire, 

t.  Moniteur,  W'll,7iS'2  (séance  du  U2  août,  discours  de  Lacroix). 

2.  Ib.,  XVII,  587.  —  Cf.  Ib.,  410  (séance  du  16  août).  Les  délé- 
gués reviennent  pour  insister  sur  la  levée  en  masse  ;  la  levée  de 
la  première  classe  ne  leur  paraît  pas  suffisante,  —  Bûchez  et 
Roux,  XXVIII,  i64.  Aux  Jacobins,  le  délégué  Roycr,  curé  de  Chà- 
lons-sur-Marne,  demande  que  les  aristocrates,  «  enchaînés  six  par 
a  six,  »  soient  mis  dans  les  batailles  en  première  ligne,  «  pour 
a  éviter  les  dangers  du  sauve-qui-peut  ». 
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il  Irmivo  le  mol  (jiii  drlinil  la  silualiuii  :  «  Les  Députés 
«  des  assemblées  |)i'iiiiairos,  dil-il,  viennent  d'exercer 
((  j)arnii  ndiis  liniliative  de  la  Terreur.  »  —  De  plus, 
il  l'amène  à  des  mesures  prali(pies  les  motions  absurdes 
des  éiiermumèiies  :  o  Se  levei"  en  masse,  oui,  mais  avec 
«  ordre,  »  en  a|(p('l,iiil  d'iilMud  l;i  prcinii  re  classe  de  la 
réquisilion,  les  liommes  de  dix-luiil  à  vinul-cinq  ans; 
arrêter  tous  les  suspects,  oui,  mais  ne  pas  les  mener  à 
l'ennemi  :  «  ils  sei'aienl  dans  nos  arnii'cs  [dus  dangereux 
((  (lu'uliles;  enfermons-les,  ils  seront  nos  otages  ».  — 
Enlin  il  imagine  un  emploi  pour  les  délégués,  qui  main- 
tenant sont  inutiles  à  Paris  et  peuvent  servir  en  pro- 
vince :  faisons  (Feux  «  des  espèces  de  icprésentants 
((  cbargés  d'exciter  les  citoyens....  Que,  de  concert  avec 
«  les  bons  citoyens  et  les  autorités  constituées,  ils  soient 
«  cbargés  de  faiic  l'inventaire  des  grains  et  des  armes, 
«  la  réquisition  des  boinmes,  el  (pie  le  (!omilé  de  Salut 
«  pul)lic  <lirige  ce  sublime  niouvemenl....  Ils  vont  tous 
«  jurer  de  donner,  en  retournant  dans  leurs  foxei's,  cette 
(I  inq)ulsion  à  leurs  concitoyens.  » — Applaudissements 
universels;  tous  les  délégués  crient  :  «  .Nous  le  jurons!  » 
Toute  la  salle  se  lève,  tous  les  liommes  des  tribunes 
agitent  leurs  cba])eaux  et  jurent  de  même.  —  Le  tour  est 
fait  :  im  simulacre  de  vœu  populaire  a  autorisé  la  poli- 
tique, le  personnel,  le  principe  et  le  nom  même  de  la 
Terreur.  Quand  aux  instruments  de  l'oijêration,  ils  ne 
sont  plus  bons  qu'à  remettre  en  jdace.  Les  connnis- 
saires,  dont  la  Montagne  pourrait  encore  redouter  les 
réclamations  et  l'ingérence,  sont  relégués  cbacun  dans 
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leur  Irou  départomental  ;  ils  y  deviennent  ses  agents  et 
ses  missionnaires'.  On  ne  parle  plus  de  mettre  la  Con- 
stitution en  vigueur;  elle  n'était  qu'un  appât,  un  trompe- 
l'œil  fabriqué  exprès  pour  pécher  en  eau  trouble  :  la 
pèche  finie,  on  la  remise  en  un  lieu  apparent  de  la  salle, 
dans  un  petit  monument  dont  David  fournit  le  dessin*. 
A  présent,  dit  Danton,  «  la  Convention  doit  être  pénétrée 
«  de  toute  sa  dignité;  car  elle  vient  d'être  revêtue  de 
((  toute  la  force  nationale.  »  —  En  d'autres  termes,  l'as- 
tuce achève  ce  que  la  violence  avait  commencé  :  par  les 
attentats  de  mai  et  de  juin,  l'Assemblée  souveraine  avait 
perdu  sa  légimité;  par  les  manœuvres  de  juillet  et 
d'août,  elle  en  a  recouvré  l'apparence.  Les  Montagnards 
tiennent  toujours  la  Convention  à  la  chaîne  ;  mais  ils  lui 
ont  rendu  son  prestige,  pour  l'exploiter  à  leur  profil. 


Yll 

Du  même  coup  et  par  les  mêmes  simagrées,  ils  ont 
presque  désarmé  leurs  adversaires.  —  A  la  nouvelle  du 
51  mai  et  du  2  juin,  parmi  les  républicains  de  la  classe 
cultivée,  dans  cette  génération  qui,  élevée  par  les  philo- 
sophes, croyait  sincèrement  aux  droits  de  l'homme^,  un 
grand    cri    d'indignation    avait    éclaté;    soixante-neuf 

1.  Décrets  du  14  et  16  août. 

2.  Monileiir,  XVII,  575. 

5.  Rioulfe,  Mémoires,  19  :  «  Une  génération  entière,  celte  géné- 
«  ration  vérilablenient  disciple  de  Jean-Jacques,  de  Voltaire,  de 
«  Diderot,  a  pu  être  anéantie,  et  l'a  été  en  granile  partie,  sous 
«  prétexte  de  fédéralisme,  n 

i\  nÉvoi.cTiox.  V.  T.  VII.  —  5 
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;i(liiiinisli',\li(»ns  de  (li'-parlciiit'iil  avaiont  proloslr',  cl, 
dans  picsinii'  loiilcs  les  villes  de  l'Ouest,  du  Midi,  de 
IKsI  cl  du  (icnirc,  à  (lacn,  Ali'ii(;nii.  Kvrcux,  IJcnncs, 
JJi'csl.  Ijtricut,  Nantes  cl  Limoges,  à  Hordeaux.  Tmi- 
lousc,  MfjMipellier,  Mnies  et  Marseille,  à  Lyon,  (jienoble, 
Clernioiil,  l,(tns-le-Saunier,  Besançon,  Mâcon  et  Dijon-, 
les  citoyens,  réunis  dans  leurs  sections,  avaient  provo- 
qué ou  soutenu  par  leurs  acclamations  les  arrêtés  éner- 
giques de  leurs  administrateurs.  Administrateurs  et 
citoyens,  tous  dcclaraicnl  (pic,  la  (]()ii\cnlinn  n'étant 
plus  libre,  ses  décrets,  depuis  le  51  mai,  n'avaient  plus 
force  de  loi,  que  des  troupes  dé|)artementales  allaient 
marcher  sur  Paris  pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs, 
et  que  ses  suppléants   étaient    invités   à    se   réunir   à 

1.  Moniteur,  XVII,  t02  (séance  du  11  jiiillot  1795,  discours  do 
Canihou).  —  Arcliives  ualionales,  AI'',  II,  40  (Iliscours  du  général 
Winipllou  à  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  séante 
à  Cliei-houi'g,  '2,')  juin  1793)  :  «  Déjà  soixante-quatre  départements 
«  se  sont  ressaisis  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  délégués  à  leurs 
u  représentants.  »  —  Meillan,  Mémoires,  li  :  «  Il  a  existé,  aux 
«  archives  dr  liordeaiu,  des  arrêtés  de  soixante-douze  départe- 
«  menis,  qui  tous  adhéraient  à  des  mesures  à  peu  près  senibla- 
0  liies  à  celles  que  nous  indiquions  dans  notre  écrit.  » 

'2.  liucliez  et  Uoux,  XXVIII,  148.  —  .Meillan,  70,  71.  —  Guillon 
deMonIléon,  I,  300  (sur  Lyon),  I,  280  (sur  Bordeaux).  —  Archives 
iifilioiiales,  AF,  II,  46  (Délibération  des  sections  de  Nantes, 
5  juillet.  —  Leitre  de  Merlin  et  Gillet,  représentants  en  mission, 
Lorient,  12  juin).  —  L'indignation  produite  jmr  les  attentats  du 
31  mai  et  2  juin  était  si  visible,  que  les  représentants  en  mission, 
Merlin,  (Jillet,  Sevesire  et  Cavaignac,  imjiriment,  le  li  juin,  un 
arrêté,  i)Our  (pie  l'un  d'entre  eux  aille  à  la  Convention  protesler 
«  en  leur  nom  »  contre  «  la  faiblesse  qu'elle  a  montrée  »  et 
contre  les  usurjiations  de  la  Commune  de  Paris.  —  Sauzay,  IV, 
200.  A  ItesaïK'on,  l'assemblée  générale  de  tous  les  corps  adminis- 
tratifs, judiciaires  et  nujnicipaux,  j(jinte  aux  commissaires  des 
sections,  jn-oleste  "  à  l'imanituité  »,  U:  Ki  juin. 
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Bourges.  —  En  plusiours  endroits,  on  avait  passé  des 
paroles  aux  actes.  Déjà,  avant  la  lin  de  mai,  Marseille 
et  Lyon  avaient  pris  les  armes  et  maté  leurs  jacobins 
locaux.  Api'ès  le  !2  juin,  la  Xormandie,  la  Bretagne,  le 
Gard,  le  Jura,  Toulouse  et  Bordeaux  avaient  aussi  levé 
des  troupes.  A  Marseille,  Bordeaux  et  Caen,  les  repré- 
sentants en  mission,  arrêtés  ou  gardés  à  vue,  étaient 
retenus  connue  otages*.  A  Nantes,  les  magistrats  popu- 
laires et  les  gardes  nationaux,  qui,  six  jours  auparavant, 
avaient  si  vaillauunrnt  repoussé  l'armée  vendéenne, 
osaient  davantage;  ils  limitaient  les  pouvoirs  delà  Con- 
vention et  condamnaient  son  ingérence  :  selon  eux, 
l'envoi  des  représentants  en  mission  était  «  une  usur- 
((  pation,  un  attentat  contre  la  souveraineté  nationale  »  ; 
les  représentants  avaient  été  nommés  «  pour  faire  des 
«  lois,  et  non  pour  les  exécuter,  pour  préparer  une 
((  Constitution  et  ordonner  tous  les  pouvoirs  publics, 
«  et  non  pour  les  confondre  et  les  exercer  tous 
«  ensemble,  pour  protéger  et  soutenir  les  pouvoirs 
«  intennédiaires  que  le  peuple  délègue,  et  non  pour  les 
((  envahir  et  les  anéantir'  ».  —  Plus  hardiment  encore, 

1.  Archives  nationales,  AI'',  II,  40  (LeUre  de  lioiiime  et  Prieur 
au  Comité  du  Salut  public,  Caoïi,  10  juin).  —  Le  bon  droit  est  si 
visiblement  pour  les  insurgées  de  Caen,.  que  Romme  et  Prieur 
approuvent  leur  propre  arrestation  :  «  Citoyens  nos  collègues. 
«  cette  arrestation  peut  prendre  un  grand  caractère,  servir  la 
«  cause  de  la  liberté,  maintenir  l'unité  de  la  républicjuc  et  rap- 
«  peler  la  confiance,  si,  comme  nous  nous  empressons  de  vous  le 
«  demander,  vous  la  confirmez  par  un  décret  qui  nous  déclare 
«  olages....  jSous  avons  renianiué,  dans  le  peuple  de  Caen,  de 
tt  l'amour  pour  la  liberté,  pour  la  justice,  et  de  la  docilité,  n 

2.  Arcliivcs  nationales,  AI',  II,  415   (Résultat   des   délibérations 
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.Moiil|K'lli('r  ('iijnii;ii,iit  à  Ions  les  ii'iiirsciil.iiils  de  so 
rtMidi'c  ;iii\  clicrs-lictix  de  Icui's  (I(''|i;iiI(Mii(MiIs  rcspcc- 
lil's.  |i()iir  V  altt'iidrc  le  jiiji;i'iiii'nl  d'iiii  jury  iiidion.d. 
IJrt'l',  l'ii  vertu  iiièiiic  du  dogme  (léiii()erali(jue,  ((  on 
((  ne  voyait  plus  dans  la  (lonvenlioii,  »  mutilée  <'l 
dégradée,  (|Me  ((  des  pioeui'eurs  »  intrus;  on  som- 
mait «  les  ouvriers  du  |ieu|)le  de  rentrer  dans  lObéis- 
((  sauce  et  de  faire  droit  aux  i'e|)roclies  que  leur  adres- 
«  sait  It'ur  niaili'e  »  légitime';  la  nation  cassait  aux 
gages  ses  connnis  de  la  caj)ilale;  elle  leur  retirait  le 
mandat  dout  ils  avaient  mésusé,  et  les  déclarait  usurpa- 
teurs s'ils  persistaient  à  ne  pas  soiuin'tlre  leur  souve- 
raineté empruntée  «  à  sa  souvcrainelé  inalii-nalde  d.  — 
A  C(;  coup  droit  qui  porte  à  tond,  la  Montagne  vient  âo 
riposter  par  le  même  coup;  elle  aussi  rend  lionunage 
aux  |trincipeset  s'autorise  de  la  volonté  jMipnlaire.  l'aria 
fabrication  subite  d'iuie  constitution  ultra-démocralicpie, 
par  la  convocation  des assendjlées  primaires,  par  la  rati- 
fication que  le  peuple  assend)lé  nonne  à  son  (cuvre, 
par  l'appel  des  délégués  à  Paris,  par  l'assentiiiicnl  de 
ces  délégués  convertis,  fascinés  ou  contraints,  elle  se 

(les  soclioiis  (le  Naiilcs,  5  juillet).  —  L'anvlé  est  sijiiK'  par  les 
trois  cori)s  adiiiiiiistralifs  de  Nantes,  par  les  adiiiiiiistraleiirs  des 
districts  de  (llissoii,  Ancenis  et  Maelieconl.  ivlii^'ic's  à  Nantes,  et 
par  les  deux  d(''put(js  des  districts  de  l'aiinhoMifet  Cliàtcaiiliiiiint. 
en  tout  (|nalre-viiit;t-si.\  signature^,. 

1.  Arc/iivrs  luilioiitilcs  (Lettre  di!  j/.'-a'r.i!  Winipllen  à  la  S()ci(''lé 
des  Amis  de  la  liherb-  et  de  IV'f^Mlilc,  Svîiuite  à  Ciierliourg,  25  juin 
17ir>;.  —  Mortinier-Ternanx,  Ylll,  126.  —  Sur  'opinion  des  d(^par- 
tenienls,  cf.  l'aid  Tliihaud,  Éludes  sur  l'/iisloire  de  Crcnohlc  cl  du 
dipnrlrinrul  de  f Isère.—  Louis  Gniberl,  le  Parll  (/iroudiii  dans  lu 
llinile-Vieinic.  —  Jarrin,  fiourg  el  lielley  peudaiil  la  Itévolutinii. 
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disculpe  et  se  justifie;  elle  dérobe  aux  Girondins  les 
griefs  qu'ils  faisaient  sonner,  la  popularité  qu'ils  se 
croyaient  acquise',  les  axiomes  qu'ils  agitaient  comme 
des  étendards.  —  Dès  lors,  le  terrain  sur  lequel  les 
opposants  bâtissaient  se  dérobe  sous  leurs  pieds,  les 
matériaux  qu'ils  assemblaient  fondent  dans  leurs  mains, 
leur  ligue  se  disloque  avant  d'être  faite,  et  l'incurable 
faiblesse  du  parti  se  montre  au  grand  jour. 

Et  d'abord,  dans  les  départements  comme  à  Paris,  le 
parti  est  sans  racines  ^  Depuis  trois  ans,  les  gens  sensés, 
rangés,  occupés,  qui  ne  sont  politiques  ni  de  goût  ni  de 
métier,  les  neuf  dixièmes  des  électeurs,  s'abstiennent 
aux  élections,  et  dans  cette  grosse  masse  les  Girondins 
n'ont  point  d'adbérents.  De  leui"  propre  aveu^,  elle 
demeure  attacbée  aux  institutions  de  1791  qu'ils  ont  ren- 
versées; si  elle  les  estime,  c'est  en  qualité  de  «  fous 
«  extrêmement  bonnétes  ».  Encore  cette  estime  est-elle 
mêlée  d'aversion  :  elle  leur  reprocbe  les  décrets  violents 
qu'ils  ont  rendus  de  concert  avec  la  Montagne,  persécu- 
tions,  confiscations,    injustices   et    cruautés   de   toute 

1.  Albert  Babeau,  II,  85  (Brochure  du  curé  de  Clergy).  «  Cba- 
«  que  assemblée  primaire  qui  accepte  la  Constitution  assène  sur 
«  la  tête  des  factieux  un  coup  de  la  massue  d'Hercule.  » 

2.  Cf.  In  Révohitioii,  VI,  livre  III,  cb.  i. 

5.  Paroles  de  Buzot.  —  Archives  natioitalcs,  AF,  II,  107  (Rap- 
port de  Baudot  et  d'Ysabeau  à  la  Convention).  Le  19  août  1795,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  ils  ont  fait  l'éloge  du  21  janvier  :  «  Il 
«  y  eut  alors  un  rugissement  aussi  affreux  que  général....  Un 
«  officier  municipal  nous  répondit  froidement  :  Que  voulez-vous? 
«  Pour  nous  opposer  à  l'anarchie,  nous  avons  été  forcés  de  nous 
«  réunir  aux  aristocrates,  et  ils  nous  dominent.  »  —  Un  autre  dit 
ironiquement  à  Ysabeau  :  «  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  cela; 
«  ce  sont  uns  tribunes.  » 
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(•s|>i''C(^  ;  clli'  voit  (oiijours  sur  loiii's  mains  le  saiii; du 
roi  ;  eux  aussi,  ils  sont  des  régicides.  aiiliralli()li(|iies, 
anliclirélii-iis,  des  dcsiriicicui's  cl  nivclcurs'.  —  Sans 
donic,  ils  h'  sont  moins  (|iic  la  Montagne;  c'est  pour- 
(|iini,  au  déhiil  de  Tinsurrcction  provinciale,  beaucoup 
de  renillanis  el  même  de  royalistes  les  suivent  aux  assem- 
blées de  section  et  protestent  avec  eux.  Mais  la  majorité 
s'en  tient  là  el  re|ond)e  prompteuient  dans  son  inertie 
ordinaire.  Klle  n'est  pas  d'accord  avec  ses  cliefs^;  ses 
prél'éivnces  sourdes  ré|>ugnent  à  leur  progranune  avoué; 
elle  n'a  pas  pleine  confiance  eu  eux;  elle  ne  les  aime 
(pià  demi;  ses  sympalliies  récentes  sont  amorties  [tai- 
ses rancunes  anciennes  :  parlant,  an  lieu  dr  volontés, 
elle  n'a  que  des  velléités.  Il  n  y  a  pas  là  de  (pioi  fournir 
des  fidélités  stables  et  des  dévoueinenis  efficaces.  Les 
députés  girondins,  (pii  se  (lisp(>rsi>nt  en  province, 
complaient  qu'à  leur  appel  cliaque  département  allait  se 
souli'ver  el  faire  contre  la  Montagne  une  Vendée  réj)U- 

1.  hwi'ni,  Hoi(i(/  cl  lifUcy  pendant  la  lirvnlnlion  (Aniialos  de 
la  Société  d'ÉiniiIatitin  do  IWiii,  1878,  niinipros  do  jaiivior,  rôvrior 
ol  mars). 

t>.  l,oiivot,  Mémnlrrs.  \i)7>.  KIS.  —  Guilldii  de  Mimtléoii.  I.  .")(»:) 
et  suivantes.  —  Meillaii,  T.").  —  iJucliez  ol.  iloux,  XXVII.  'JM 
(Rap|iort  des  déiéfriiés  du  district  des  Andelys).  «  Un  iucihIjic 
«  nljsci-vail  qu'on  aurait  hiou  de  la  peine  à  lever  une  force  année 
«  <lo  iOOd  liotnnies.  In  administrateur,  commissaire  du  Calvados, 
«  répondit  :  «  Nous  aurons  tous  les  aristocrates  pour  nous,  n  — Les 
prin(i|)aiix  chefs  militaires  à  Caen  et  à  Lyon,  WimpflVn,  Précv, 
l'iiisaye.  sont  des  reuillanls.  et  ne  coniracloiit  avec  les  Girondins 
].roproment  dils  qu'une  alliance  provisoire  :  de  là  des  tiraill  inenls 
continus  et  une  déliance  réciproque.  Hirottcau  et  Cliassot  quittent 
Lyon,  «  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  l'esprit  de  la  ville  assez 
«  ropulilicain  ». 
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blicaino;  ils  ne  rencontrent  poirtout  qu'une  approbation 
molle  et  des  vœux  spéculatifs. 

Reste,  pour  les  soutenir,  l'élite  du  parti  républicain, 
lettrés  ou  deiui-lettrés,  raisonneurs  honnêtes  et  de  bonne 
foi,  qui,  pénétrés  des  dogmes  en  vogue,  ont  pris  le  caté- 
chisme philosophique  à  la  lettre  et  au  sérieux.  Juges 
élus,  administrateurs  de  département,  de  district  et  de 
municipalité,  commandants  et  officiers  de  la  garde  na- 
tionale, présidents  et  secrétaires  des  sections,  ils  occu- 
pent presque  toutes  les  places  qui  confèrent  l'autorité 
locale,  et  c'est  pourquoi  leur  protestation,  presque  una- 
nime, a  semblé  d'abord  la  voix  de  la  France.  En  fait,  elle 
n'est  que  le  cri  désespéré  d'un  état-major  sans  armée. 
Nommés  sous  la  pression  électorale  que  l'on  sait,  ils  ont 
le  grade,  l'office  et  le  tilre,  mais  non  le  crédil  et  l'in- 
fluence ;  ils  ne  sont  suivis  que  par  ceux  qui  les  ont  élus, 
par  un  dixième  de  la  population,  par  une  minorité  de 
sectaires.  —  Encore  dans  cette  minorité  y  a-t-il  beau- 
coup de  tièdes.  Chez  la  plupart  des  hommes,  entre  la 
conviction  et  l'action  la  distance  est  grande;  les  habi- 
tudes acquises,  la  paresse,  la  peur  et  l'égoïsme  rem- 
plissent tout  l'intervalle.  On  a  beau  croire  aux  abstrac- 
tions du  Contrat  social,  on  ne  se  remue  pas  aisément 
pour  un  but  abstrait.  Au  moment  de  marcher,  on  est 
pris  d'inquiétude,  on  trouve  la  route  qu'il  faut  suivre 
bien  périlleuse  et  bien  obscure;  on  hésite,  on  s'attarde, 
on  se  sent  casanier,  on  craint  de  s'engager  trop  fort  et 
trop  loin.  Tel  qui  a  donné  volontiers  des  paroles,  donne 
moins  volontiers  de   l'argent:  tel  auti'O,  qui  paye  de  sa 
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l)(»ui'st'.  n't'sl  |i;is  (lis|i(is(''  à  payer  do  sa  personne,  cl  cela 
csl  vrai  des  Giroiidiiis  coiiiino  des  Fi-ndlanls.  o  A  Mar- 
«  seille'.  dil  un  député,  à  l^tideaux,  dans  |)res(pie  toutes 
«  les  villes  principales,  le  propriétaire,  lent,  iiisoueianl, 
«  timide,  ne  pouvait  se  résoudre  à  (juiller  ini  inslaid  ses 
((  foyers;  celaient  des  uiercenaires  qu'il  chargeait  de  sa 
«  (pierelle  et  de  ses  armes.  »  Seuls  les  fédéi'és  de  la 
Mayenne,   de   rille-el-Vilaine    et   surtout   du   Finistère 
(^talent  «  des  jeunes  gens  l»ien   élevés,  liés  instiiiils  de 
«  la  (pierelle  qu'ils  allaient  soutenir  ».  Kn  Normandie, 
le  comité  central,  faute  de  mieux,  est  obligé  de  ramas- 
ser ses  recrues  S(d(lées,  noiannnent  ses  arlillcurs.  dans 
la  bande  des  carabots,  jadis  jacobins,  drôles  à  tout  faii'c, 
pillaids  et  fuyards,  qui  se  sauveront  au  premier  coup  de 
canon.  A  Caen,  AVimpiïen  ayant  convoqué  sur  le  Cours 
li's  huit  bataillons  de  la  garde  nationale  el  (leniaiidi'  des 
hommes  di;  bonne  voloidé,  dix-sept  sortent  des  langs  el 
se  j)résenteiit;  le   lendemain  une  réquisition  orfieieile 
n'obtient  (jue  cent  li-enle  combattants  ;  sauf  Vire,  (pii 
fournit  une  vingtaine  d'honnnes,  les  autres  villes  refu- 
sent leur  contingent.  Bref,  l'armée  de  marche  ne  se 
forme  pas,  ou  ne  mai'che  point,  ou  s'arrête  aux  j)re- 
inières  étapes,  celle  d'Évreux  en  avant  de  Vernon,  celle 
de  Marseille  dans  les  murs  d'Avignon. 

D'autre  part,  en  leur  qualité  d'honnêtes  gens  et  de 
logiciens,  les  révoltés  ont  des  scrupules  el  liniilcnt  enx- 

I.  Louvul,  yiiiuoires,  Vl't.  l'20.  —  Ituciicz  et  lioiiv.  XWII,  ."00 
(Notice  pnr  le  Ktinéral  de  Wiiiijiirt'ii).  —  Cf.  l'uisaye,  Mcnioirex, 
et  Vliisuircitioii  tioniiaiide,  par  Yaullier  et  Mancoi. 
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nièmos  leur  révolte.  A  leur  tête,  les  députés  fugitifs  se 
croiraient  coupables  d'usurpation,  si,  comme  la  Mon- 
tagne à  Paris,  ils  se  constituaient  à  Caen  en  assemblée 
souveraine*  :  rendre  témoignage  sur  le  51  mai  et  sur 
le  2  juin,  exhorter  le  peuple,  être  éloquents,  selon  eux, 
leur  droit  et  leur  devoir  se  réduisent  à  cela.  Ils  n'ont  pas 
qualité  légale  pour  prendre  en  main  le  pouvoir  exécu- 
tif; c'est  aux  magistrats  locaux,  aux  élus  des  sections, 
mieux  encore,  au  comité  du  département,  qu'il  appar- 
tient de  conuuander  dans  le  dépai'teiiient.  Pour  eux, 
logés  à  l'intendance,  ils  impriment  des  factums,  ils  écri- 
vent des  lettres,  et,  très  correctement,  ils  attendent  que 
le  peuple  souverain,  leur  commettant,  les  installe  à  nou- 
veau sur  leurs  sièges.  Il  a  été  outragé  dans  leurs  per- 
sonnes; à  lui  de  venger  son  outrage;  puisqu'il  approuve 
ses  mandataires,  il  doit  leur  rendre  leur  office;  puisqu'il 
est  le  maître  de  maison,  il  est  tenu  de  faire  prévaloir  son 
autorité  dans  la  maison.  —  Quant  aux  comités  départe- 
mentaux, il  est  vrai  que,  dans  leur  première  chaleur, 
ils  ont  songé  à  former  une  nouvelle  Convention  à 
Bourges ^  soit  par  l'aupel  des  députés  suppléants,  soit 
par  la  convocation  d'une  conunission  nationale  de  cent 
soixante-dix  membres.  Mais  le  tenq)s  manque,  on  n'a 
pas  les  moyens  d'exécution,  le  projet  reste  suspendu  en 

t.  Morlimer-Ternaux,  VIII,  471  i Lettre  de  Barbaroux,  Caen, 
18  juin).  —  Ih.,  155  (Lettre  de  Mme  Roland  à  Riizot,  7  juillet). 
«  Ce  n'est  pas  à  vous  à  marcher  à  la  tête  des  Ijataillons  (départe- 
a  mentaux)  ;  vous  auriez  l'air  de  vous  y  mettre  pour  satisfaire 
«  une  vengeance  personnelle.  » 

2.  Bûchez  et  Roux,  XXVIII,  155  (Délibération  des  autorités  con- 
stituées de  Marseille,  7  juin). 
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l'ail',  coiiiiiM'  une  iiit'iiaL'c  vainc;  au  IkhiI  de  (|uiii7,o 
jdiii's,  il  se  (iissi|ic  en  riiiinM';  les  (l(''|»arlriii('iils  ne  jtar- 
vicniKMit  i\nh  se  IV'dt'ivr  |)ar  i,'-i"(Hii)t's;  ils  irciilrcpi-cn- 
iKMif  pins  (r»''ii_i,MM' un  ^nuvci  ncnicnt  conlral,  et,  par  cela 
scnl,  ils  se  (•(tndanuKMil  à  succuinhcr  lonr  à  tonr,  iMi  dé- 
tail, chacun  chez  soi.  —  Bien  pis,  par  conscience  et 
patriotisme,  ils  pré|iarent  leur  propre  défaite  :  ils  s'abs- 
tiennent de  reciuérir  les  années  et  de  dégarnir  la  fron- 
tièi'e  ;  ils  ne  contestent  pas  à  la  Convention  le  droit  de 
pourvoir,  comme  elle  l'entend,  à  la  défense  nationale. 
Lvon  laisse  jtasser  des  convois  de  boulets  qui  plus  laid 
sei'viroiil  à  raiionncr  ses  ({(''feiiscurs '.  Les  autorité?  du 
l'»iy-de-l)ôjne  finissent  par  expédier  contre  la  Vendée  le 
bataillon  qu'elles  avaient  organisé  contre  la  Montagne. 
Bordeaux  va  livrer  aux  représentants  en  mission  Châ- 
teau-Tidiiipetle,  ses  provisions  de  guerre,  et  sans  mot 
diiv  -,  avec  une  docilité  pai'faite,  les  deux  l)ataillons  bor- 
delais qui  gardent  Blaye  se  laissci'ont  déloger  par  deux 

1.  (iuillon  do  Moiitléon,  II,  40.  —  Le  conh-aste  des  deux  partis 
se  inaiiifostc  très  bien  dans  celle  lettre  d'un  Lyonnais  aux  soldats 
de  Kellerinaiin  :  «  Ils  vous  disent  que  nous  voulons  attenter  à 
«  Innilé  <le  la  Hépublique;  et  ils  livrent  eux-inènies  les  frontières 
((  à  l'ennemi  pour  venir  ('^'orfrer  leurs  frères.  » 

2.  11).,  I,  '28S.  —  Marcelin  Bondet,  les  Conventionnels  d'Auver- 
f/iir,  ISI.  —  Louvet,  190.  —  Moniteur,  XYII,  lOI  (Discours  de 
(laiiilion,  M  juillet).  «  Nous  avons  mieux  aimé  exposer  ces  fonds 
«  (KC)  millions  destinés  aux  années)  à  être  interce])lés,  que  de 
«  suspendre  les  envois.  Le  premier  soin  du  Comité  de  .Salut  public 
«  a  été  de  sauver  la  I'iépublif|ue  et  de  faire  reposer  la  l'esponsa- 
«  bilité  sur  la  tète  des  administrateurs.  Ils  l'ont  bien  senti;  aussi 
«  ont-ils  laissé  circuler  ces  fonds.  Ils  ont  été  forcés,  par  la  con- 
«  duile  \m'^c  du  (xjniité.  à  concourir  eux-mêmes  au  salut  de  la 
«  I'iépubli(pie.  » 
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bataillons  jacobins.  —  D'avance,    avec   cette   manière 
d'entendre  rinsurrection,  on  est  sûr  d'être  vaincu. 

Aussi  bien  les  insurgés  ont  conscience  de  leur  attitude 
fausse;  ils  sentent  vaguement  qu'en  reconnaissant  l'au- 
torité militaire  de  la  Convention,  ils  reconnaissent  son 
autorité  plénière;  insensiblement,  ils  glissent  sur  cette 
pente,  de  concessions  en  concessions,  jusqu'à  l'obéis- 
sance complète.  Dès  le  10  juin,  à  Lyon',  «  on  commence 
((  à  sentir  qu'il  ne  faut  pas  rompre  avec  la  Convention  ». 
Cinq  semaines  plus  tard,  les  autorités  constituées  de 
Lyon  reconnaissent  solennellement  «  la  Convention 
«  coiume  le  seul  point  central  et  de  ralliement  de  tous 
«  les  citoyens  français  et  républicains  »*,  et  arrêtent 
«  que  tous  les  décrets  émanés  d'elle  concernant  l'inté- 
«  rét  général  de  la  République  doivent  être  exécutés  » . 
En  conséquence,  à  Lyon  et  dans  les  autres  départements, 
les  administrations  convoquent  les  assemblées  primaires, 
conuue  la  Convention  l'a  prescrit.  En  conséquence,  les 
assemblées  primaires  votent  la  Constitution  que  la  Con- 
vention a  proposée.  En  conséquence,  les  délégués  des 
assemblées  primaires  se  rendent  à  Paris,  comme  la  Con- 

1.  Archives  nationales,  AF,  II,  4.3  (Lettre  de  IloJjert  Liiidet, 
16  juin  1795).  —  Cette  correspondance  de  Lindet,  très  curieuse, 
montre  très  clairement  les  sentiments  des  Lyonnais  et  la  politique 
de  la  Montagne  :  «  Quelle  que  soit  l'agitation  de  Lyon,  loi'dre  y 
«  règne:  personne  ne  veut  ni  rois  ni  tyrans.  Tous  tiennent  le 
«  même  langage;  les  mots  republique,  unité,  indivisibilité  sont 
«  dans  toutes  les  bouches.  »  (8  juin.)  —  Il  répète  toujours  le 
même  conseil  au  Comité  de  Salut  public  :  «  Publiez  une  Constitution, 
«  publiez  les  motifs  du  décret  d'arrestation.  Cela  est  indispensable 
«  pour  rallier  tout  le  monde  autour  de  la  Convention.  »  (15  juin.) 

2.  Guillon  do  Montléon,  I,  503  (24  juillet). 
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veiilioii  l'a  ordonne'.  —  Dos  lors  la  cause  girondino  est 
|>t'idiie;  (|ii('l(|ii('s  coups  de  canon,  à  Vernon  el  Avignon, 
dispt'iscnl  les  deux  si'ules  colonnes  années  qui  se  soient 
mises  en  mai'clie.  Dans  chaque  déi)ai'tenien(,  les  Jaco- 
bins, encouragés  j)ar  les  représentants  en  mission, l'elè- 
venl  la  tèle;  j)arlou(  le  club  de  l'endroit  enjoint  aux 
administrations  de  se  soumettre;  partout  les  admini- 
strations rapportent  leurs  arrêtés  ',  s'excusent  et  deman- 
«lenl  pardon.  A  mesure  qu'un  déparlement  se  l'élracte, 
les  autres,  inlimidés  j)ar  sa  désertion,  sont  plus  dispo- 
sés à  se  rétracter.  Le  *.•  juillet,  on  en  cojnpte  déjà  qua- 
rante-neuf qui  se  rallient.  Plusieurs  déclarent  que  les 
écailles  leur  sont  tombées  des  yeux,  approuvent  les  dé- 
crets duol  mai  et  du  2  juin,  et  pourvoient  à  leur  sûreté 
en  témoignant  du  zèle.  L'administration  du  Calvados 
signifie  aux  fédérés  bretons  «  qu'ayant  accepté  la  Con- 
«  stitution,  elle  ne  peut  |)lus  les  tolérer  dans  la  ville  de 
((  Caen  »  ;  elle  les  renvoie  dans  leurs  foyers,  elle  fait 
secrètement  sa  paix  avec  la  Montagne,  elle  n'en  prévient 
les  députés,  qui  sont  ses  hôtes,  que  trois  jours  après,  et 

t.  Sauzay,  IV,  ti68.  —  l'aul  Tiiil.aut,  50.  —  Marcelin  lioudel, 
185.  —  Moniteur,  XVII,  Wl  (Discours  de  Camboii,  11  juillet).  — 
Archives  luilioiuile.t,  Al",  II,  i6  (Extrait  des  rcfrislres  du  Conseil 
de  déparloinent  de  la  Loire-Infericurc,  li  juillet  .  Le  départe- 
ment proteste  que  son  arrêté  du  5  juillet  n'était  j)as  une  scission 
«  avec  la  Convention,  une  rébellion  ouverte  contre  les  lois  de 
«  l'Etat,  ce  qui  était  bien  éloifrné  des  sentiments  et  de  l'intention 
«  de  l'assemblée  et  des  citoyens  présents  ».  .\  présent.  «  le  jilan 
«  d'une  (ionstilution  est  offert  à  l'acceptation  du  souverain  :  cette 
«  heureuse  circonstance  devant  rapprocher  les  opinions  et  appe- 
«  lant  le  peuple  à  émettre  un  vœu,  hâtons-nous  de  saisir  ce 
«  moyen  de  salut  qui  nous  est  présenté  ». 
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sa  façon  de  les  prévenir  est  très  simple  :  elle  fait  affi- 
cher à  leur  porte  le  décret  qui  les  met  hors  la  loi. 

Déguisés  en  soldats,  ceux-ci  partent  avec  les  fédérés 
hretons;  sur  la  route,  ils  peuvent  constater  les  senti- 
ments vrais  de  ce  peuple  qu'ils  croyaient  imhu  de  ses 
droits  et  pourvu  d'initiative  politique '.  Les  prétendus 
citoyens  et  républicains  auxquels  ils  ont  affaire  sont,  en 
sonuue,  d'anciens  sujets  de  Louis  XVI  et  des  futurs  su- 
jets de  Napoléon,  c'est-à-dire  des  administrateurs  et  des 
administrés,  disciplinés  de  cœur  et  subordonnés  d'in- 
stinct, ayant  besoin  d'un  gouvernement,  conuue  les  mou- 
tons ont  besoin  d'un  pâtre  et  d'un  chien  de  garde, 
acceptant  ou  subissant  le  pâtre  et  le  chien  de  garde 
pourvu  qu'ils  aient  l'apparence  et  le  ton  de  l'emploi, 
même  quand  le  pâtre  est  un  boucher,  même  quand  le 
chien  de  garde  est  un  loup.  Éviter  l'isolement,  rejoindre 
au  ])lus  t(M  la  plus  grosse  bande,  faire  toujours  masse  et 

I.  Louvet,  119,  128,  150,  195.  —  Moillau.  150,  141.  —  (Sur 
celte  disposition  et  sur  ces  sentiments  de  la  province  et  du  public 
en  général,  on  trouvera  quantité  de  détails  probants  dans  les  Mc- 
moircs  des  fugitifs  qui  se  dispersent  sur  toutes  les  routes,  notam- 
ment dans  ceux  de  Louvet.  de  Meillan,  de  Dulaure,  de  Yaublanc). 
—  Cf.  les  Mémoires  de  Hua  et  Un  séjour  en  France  de  1792  à 
1795.  —  Mallet  du  Pan  constatait  déjà  cette  disposition  avant  1789 
[Journal  manuscrit,  juin  1785)  :  «  Le  Français  n'est  bien 
«  qu'attroupé;  il  faut  qu'ils  se  touchent  tous.  Aux  promenades, 
«  ils  s'entassent  et  se  froissent  dans  une  seule  allée;  de  même 
«  dans  les  lieux  les  plus  spacieux.  »  —  76.,  août  1787  [après  les 
premières  émeutes]  :  «  J'ai  remarqué  en  général  plus  de  curiosité 
«  que  d'échauffement  dans  la  multitude....  Dans  ce  moment,  on 
«  juge  fort  bien  le  caractère  national  et  celui  de  Paris;  force  bra- 
«  vades,  propos,  sottises;  ni  raison,  ni  règle,  ni  méthode;  des  ré- 
«  bellions  en  paroles,  et  pas  une  âme  qui  ne  trembh'it  devant  un 
«  caporal.  » 


4G  I.A  RKVOI.rTlON 

corps,  iiartiiiil  suivre  riiupiilsioii  qui  vient  d'en  li.iut  et 
rainasse  les  individus  dispersés,  tel  est  l'instinct  du 
liuupeau.  — Dans  le  lialaillon  des  fédérés,  on  connnence 
à  (lire  ipie.  la  ([((nslilulion  étant  acceptée  et  la  Conven- 
tion reconnue,  il  n'est  jdus  permis  de  protéger  les  dé- 
j)ulés  qu'elle  vient  di'  mettre  hors  la  loi  :  ((  ce  serait  se 
({  consliluor  l'action  )>.  Là-dessus,  les  députés  se  sépa- 
rent du  bataillon,  et  leur  petit  peloton  continue  sa 
marche  à  jtait.  Conuno  ils  sont  dix-neuf,  résolus  et  bien 
armés,  les  autorités  des  bourys  par  où  ils  passent  ne 
s'op|iosent  i)as  de  force  à  leur  passade  ;  il  l'audrail  livrei' 
bataille,  et  cela  dépasse;  le  zèle  d'un  fonctionnaire  ;  d'ail- 
leurs, à  leur  endroit,  la  population  est  indillérente,  ou 
inéine  syinpathicjue.  Mais  on  tâche  de  les  retenir,  parfois 
de  les  investir  et  de  les  surprendi-e  ;  car  il  y  a  contre 
eux  un  mandat  d'ari'êt  transmis  par  la  fdière  hiérar- 
chique, et  tout  nia<iistrat  local  se  croit  tenu  de  l'aire  son 
office  de  gendarme.  Sous  ce  réseau  administratif  dont 
ils  rencontrent  ]>artout  les  mailles,  les  prosci'its  n'ont 
plus  ipi'à  se  tapir  dans  des  ti'ous  et  à  l'uir  par  mer.  — 
Arrivés  à  Boi'deaux,  ils  y  trouvent  d'autres  moutons  qui 
se  préparent  pour  la  boucherie.  Le  maire  Saige  prêche 
la  conciliation  et  la  patience  :  il  refuse  les  services  de 
quati'e  à  cin(|  mille  jeunes  gens,  de  trois  mille  grena- 
diers de  la  garde  nationale,  de  deux  ou  trois  cents  cava- 
liers, des  volontaii'es  qui  s'étaient  formés  en  club  contre 
le  clid)  jacobin  ;  il  les  engage  à  se  dissoudre,  il  envoie 
à  i'aris  une  députalion  sii|ipliante,  pour  obtenir  (jue  la 
Convention  oublie  «  un  instant  d'erreur  »,  et  fasse  grâce 
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«  à  des  frères  égarés  )).  —  «  On  se  flattait,  dit  im  député, 
«  témoin  oculaire  S  qu'une  prompte  soiiinissioiiapaiserait 
«  le  ressentiment  des  tyrans  et  qu'ils  auraient  ou  aftec- 
«  teraient  la  générosité  d'épargner  une  ville  qui  s'était 
«  signalée  plus  que  toute  autre  pendant  la  Révolution.  » 
Jusqu'à  la  lin,  les  Bordelais  garderont  les  mêmes  illu- 
sions et  feront  preuve  de  la  même  docilité.  Quand  Tal- 
lien.avec  ses  dix-huit  cents  paysans  et  brigands,  entrera 
dans  Cordeaux,  les  douze  mille  lionnnes  de  la  garde  na- 
tionale, ai'més,  équipés,  en  uniforme,  viendront  le  rece- 
voir avec  des  couronnes  de  chêne;  ils  subiront  en  silence 
«  sa  harangue  foudroyante  et  outrageuse  «  ;  les  com- 
mandants se  laisseront  arracher  leurs  branches  de  chêne, 
leurs  cocardes  et  leurs  épaulettes;  les  bataillons  se  lais- 
seront casser  et  disperser  sur  place;  rentrés  au  logis, 
chefs  et  soldats  écouteront,  le  front  bas,  la  proclama- 
tion qui  presci'it  «  à  tous  les  habitants,  sans  distinction, 
«  de  déposer,  dans  les  trente-six  heures,  sous  peine 
«  de  mort,  leurs  armes  sur  les  glacis  de  Chàteau- 
«  Trompette,  et,  avant  le  terme,  trente  mille  fusils,  les 
«  épées,les  pistolets  et  jusqu'aux  canifs  seront  livrés  ». 
—  Ici,  comme  à  Paris  au  20  juin,  au  10  août,  au  2  sep- 
tembre, au  51  mai  et  au  2  juin,  connue  en  province  et 
à  Paris  dans  tous  les  mouvements  décisifs  de  la  Révolu- 
tion, les  habitudes  de  subordination  et  de  douceur,  im- 
primées par  la  monarchie  administrative  et  par  la  civi- 
lisation séculaire,  ont  émoussé  dans  l'hounue  la  prévi- 

1.   Meillan,   iiô.  —  JIortimer-Teniaux,  VIII,  203  (séance  de  la 
Convention,  10  août).  —  Mallet  du  l'an,  Mémoires,  II,  9. 
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siuu  ilii  (laiiiivr,  l'iii>liiic(  iiiililniil,  la  faciilli''  do  no 
comptor  (|ii('  sur  soi,  la  volonté  de  s"ai(lor  cl  do  so  sau- 
ver soi-niônio.  lnraillil)loinont,  quand  ranarcliio  raniôno 
une  paroillo  nation  à  l'état  do  nature,  los animaux  appri- 
voisés sont  mangés  par  los  hétos  féroces.  Cellos-ci  sont 
làoiiéos,  cl  Imil  (le  suilc  Icui'  nalurcl  se  déclare. 


VllT 

Si  los  hommes  de  la  Montagne  avaient  été  dos  liommes 
d'Ktat,  ou  seulement  des  hommes  de  sons,  ils  se  se- 
l'aient  montrés  humains,  sinon  par  liiiiii.iiiilé.  du  nidins 
p.ir  iiih'rcl  ;  car.  dans  celle  France  si  peu  i(''pnldicaiiic, 
ce  n'élail  pas  trop  de  tous  les  l'cpuhlicains  pour  londer 
la  Hépul)li(iue,  et,  ])ar  leurs  principes,  loin-  cullure,  leur 
rang  social,  leui'  nondiro.  les  Girondins  étaient  l'élile  cl 
la  force,  la  sève  et  la  Heur  du  parti. —  Que  la  Montagne 
poursuive  à  mort  les  insurgés  do  la  Lozère'  et  do  la 
Vendée,  cela  se  comprend  :  ils  ont  arhoré  le  drapeau 
Idaiic.  ils  rcçoivciil  leurs  chefs  et  leurs  instructions  de 
(lohleiilz  et  de  Londres.  Mais  ni  IJordoaux,  ni  Marseille, 
ni  Lyon  ne  sont  royalistes  ou  ne  s"allient  avec  l'élran- 
gei'.  «  Nous,  des  rehelles!  écrivent  les  Lyonnais';  mais 
«  on  ne  voit  flotter  chez  nous  (pie  le  drapeau  tricolore; 
«  la   cocarde    hianche,    synd)ole    de    la    réhellion,    n"a 

I.  Eriiost  DjiucIcI.  Ilistoi'ir  drs  rniifipirdtioiis  roytilistrs  dans  Ir 
.V/V/i"  (livres  II  et  111  . 

'2.  Cuilloii  (le  Mdiilli'oii.  1,  ."»1."  Adresse  aux  gardes  nationales 
requises  contre  Lyon,  SO  juillet  ;  I,  40  (Adresse  d'un  I-yonnais 
aux  soldats  patriotes  de  larnit^e  de  Kellennann;. 
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((  jamais  paru  dans  nos  murs.  Nous,  dos  royalistes  1 
((  mais  les  cris  de  Vive  la  République  se  font  entendre 
«  de  toutes   parts,   et,  par   un  mouvement  spontané, 
«  dans  la  séance  du  2  juillet,  nous  avons  tous  prêté  le 
«  serment  de  courir  sus  à   quiconque  proposerait  un 
«  roi....    Vos    représentants    vous    disent    que    nous 
«  sommes  des    contre-révolutionnaires,  et  nous  avons 
«  accepté  la  Constitution.  Ils  vous  disent  que  nous  pro- 
«  tégeons  les  émigrés,  et  nous  leur  avons  offert  de  leur 
«  livi-er  tous  ceux  qu'ils  poui'raient  nous  indiquer.  Ils 
«  vous  disent  que  nos  rues  sont  pleines  de  prêtres  réfrac- 
«  taires,  et  nous  n'avons  pas  même  fait  sortir  de  Pierre- 
«  Encize  trente-deux  prêtres  qui  y  avaient  été  enfermés 
«  par  l'ancienne  numicipalité,  sans  procès-verbal,  sans 
«  dénonciation  quelconque,  et  uniquement  parce  qu'ils 
«  étaient  prêtres.  »  Ainsi,  à  Lyon,  les  prétendus  aristo- 
crates étaient   alors,  non  seulement   des  républicains, 
mais  des  démocrates  et  des  radicaux,  fidèles  au  régime 
établi,  soumis  aux  pires  lois  révolutionnaires;  et  l'atti- 
tude était  pareille  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulon 
même'.  —  Bien  mieux,  on  s'v  résignait  aux  attentats 


1.  Mortiiner-Ternaux,  VIII.  2'2'i.  —  L'iiisurrection  de  Toulon, 
girondine  au  commencement,  est  du  14  juillet.  —  Lettre  des  nou- 
veaux administrateurs  de  Toulon  à  la  Convention  :  «  Nous  voulons 
«  la  République  une  et  indivisible;  on  ne  voit  chez  nous  aucun 
«  signe  de  rébellion....  Les  représentants  Bari-as  et  Fréron  men- 
«  tent  honteusement,  en  nous  peignant  comme  des  contre-révolu- 
«  tionnaires  d'intelligence  avec  les  Anglais  et  les  fanatiques  de  la 
«  Vendée.  »  —  Les  administrateurs  de  Toulon  continuent  à  ravi- 
tailler l'armée  d'Italie.  Le  19  juillet,  im  canot  anglais,  envoyé  en 
parlementaire,  dut  amener  le  drapeau  blanc  et  arborer  le  drapeau 
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du  7)1  iii.'ii  cl  (lu  ti  juin';  on  ccssail  de  conli'slcr  Ifs 
usni'|)ali()ns  de  l'aris;  on  n'exigea  il  |)his  la  icnirrc  des 
dé|»iités  exclus.  I.c  'J  août  à  Hordo.aux,  le  .'(l  juillet  à 
Lyon,  la  Counuissiun  extraordinaire  do  salut  puldic  se 
déiuettait;  il  uy  avait  plus,  eu  face  de  la  (louveulion, 
aucune  assend)lée  rivale.  Dè.s  le  'Ji  juiMet^  Lyon,  soleu- 
nelleuienf,  lui  recoiniaissail  raulorilé  centrale  et  su- 
prême, cl  ne  revendiquait  |)lus  que  ses  franchises  muni- 
cipales. —  liien  mieux  encoi'e,  en  lémoi^naii'e  érialani 
d'orthodoxie  i)olilique,  le  conseil  général  du  dépaile- 
ment  prescrivait  pour  le  10  août  une  fêle  civi(jue,  ana- 
logue à  celle  de  Paris;  déjà  hloqués,  les  Lyonnais  ne  se 
permettaient  aucun  acte  hoslilc;  le  7  août,  ils  sortaient 
pour  fi'aterniscr  avec  les  premières  troupes  envoyées 
contre  eux";  ils  concédaient  tout,  sauf  un  point  qu'ils 

U'ici)l(ire.  —  l.'LMilri'e  des  Aii^d.iis  à  Toulon  ne  il;ilc  (|iie  du  20  août. 

1.  —  (luiliou  de  Moutléou.  II,  07  (I-eUres  des  I.yonuais  aux  re- 
pré.scntants  du  j)eupip,  20  sej)teui}jre)  :  «  Le  peuple  de  Lyon  a  con- 
((  stainnicul  ojjservé  les  lois,  et  si,  comme  plusieurs  départeiueuts, 
«  celui  de  IUi6nc-et-Loire  fut  trompé  un  instant  sur  les  événe- 
«  ments  du  51  mai,  il  seliàta,  dés  qu'il  put  croire  (pie  la  Conveii- 
«  tion  n'était  pas  opprimée,  de  la  reconnaître  et  d'exécuter  ses 
«  décrets.  Chaque  jour  encore,  ceux  qui  iieuvent  lui  parvenir  sont 
«  publiés  et  observés  dans  ses  murs.  » 

2.  Mc)nili'i(r,\\\\,1'nO,  séance  du  28  juillet  (Lettre  des  adminis- 
trateurs de  lUiùiie-et-Loire  à  la  Convention,  Lyon,  24  juillet)  : 
«  Nous  adressons  à  la  Convention  notre  rétractation  individuelle  et 
a  la  déclaration  émise  aujourd'hui  par  les  autorités  constituées  de 
«  la  ville  de  Lyon.  En  nous  conformant  à  la  loi,  nous  di-vons  jouir 
«  de  sa  protection.  Nous  prions  la  Convention  de  prononcer  sur 
«  notre  rétractation  et  de  retirer  les  décrets  (jui  nous  concernent. 
(I  ou  de  nous  excepter  iiomiiiativenieiit....  Notre  profession  de  foi 
(I  fut  toujours  celle  de  vrais  répiililicains.  » 

7).  Guillon  de  Montléon.  I.  509.  511.  515.  555.  —  Mortimi-r-Ter- 
naux.  VIII,  197. 
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ne  pouvaient  abandonner  sans  se  perdre  eux-mêmes,  je 
veux  dire  la  certitude  de  ne  pas  être  livrés  sans  défense 
à  l'arbitraire  illimité  de  leurs  tyrans  locaux,  aux  spolia- 
tions, aux  proscriptions,  aux  vengeances  de  leur  canaille 
jacobine.  En  somme,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  surtout  à 
Lyon  et  à  Toulon,  les  sections  ne  s'étaient  levées  que 
pour  cela  :  par  un  effort  brusque  et  spontané,  le  peuple 
avait  détourné  le  couteau  qu'une  poignée  de  sacripants 
lui  portait  à  la  gorge;  il  n'avait  pas  voulu  et  il  ne  vou- 
lait pas  èti'e  seplembrisé,  l'ien  de  plus;  pourvu  qu'on 
ne  le  remît  pas,  pieds  et  poings  liés,  aux  mains  des 
massacreurs,  il  ouvrait  ses  portes.  A  ce  prix  minime,  la 
Montagne  pouvait,  avant  la  fin  de  juillet,  terminer  la 
guerre  civile;  elle  n'avait  qu'à  suivre  l'exemple  de  Ro- 
bert Lindet  qui,  à  Évreux,  patrie  de  Buzot,  à  Caen, 
patrie  de  Cbarlotte  Corday  et  siège  central  des  Giron- 
dins fugitifs,  avait  rétabli  l'obéissance  à  demeure,  par 
la  modération  qu'il  avait  montrée  et  par  les  promesses 
qu'il  avait  tenues*.  Très  certainement,  les  procédés  qui 
avaient  pacifié  la  province  la  plus  compromise  auraient 
ramené  les  autres,  et,  par  cette  politique,  on  ralliait 
autour  de  Paris,  sans  coup  férir,  la  capitale  du  Centre, 
la  capitale  du  Sud-Ouest  et  la  capitale  du  Midi. 

Au  contraire,  si  l'on  s'obstinait  à  leur  imposer  la 
domination  de  leurs  Maratistes,  on  courait  i-isque  de  les 
jeter  dans  les  bras  de  l'ennemi.  Plutôt  que  de  retom- 
ber au  pouvoir  des  bandits  qui  l'avaient  lançonné  et 
décimé,  Toulon,  affamé,  allait  recevoir  les  Anglais  dans 

\.  Mortimer-Ternaux.  VIII,  141. 
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ses  murs  et  leur  livrer  le  grand  arsenal  du  Sud.  Non 
moins  aiïamé,  Bordeaux  pouvait  se  laisser  tenter  jus(ju'à 
(Iciiiander  le  secours  (ruiic  auli'e  Hotte  anglaise.  En 
(|U('l(|U('s  marelles,  l'armée  ])iémoiitaise  arri\ail  à  Lyon; 
la  rrance  était  cou|)ée  en  deux,  le  Midi  détaché  du 
Nord;  et  ce  projet  dinsurger  le  Midi  contre  le  Nord 
était  j)i'oposé  aux  alliés  par  le  plus  perspicace  de  leurs 
conseillers'.  Si  son  plan  eût  été  suivi,  il  est  probable 
que  la  patrie  était  perdue.  —  En  tout  cas,  il  était  dan- 
gereux de  pousser  les  insurgés  au  désespoir  :  car,  entre 
la  dictature  sans  frein  de  leurs  assassins  triomphants  et 
les  coups  de  fusil  de  l'armée  assiégeante,  des  hoimnes 
de  cœur  ne  pouvaient  pas  hésiter;  mieux  valait  se  battre 
sui"  les  remparts  (jue  se  laisser  lier  pour  la  guillotine; 
acculés  à  l'écliafaud,  leur  seule  ressource  était  de  se 
défendre  à  outrance.  —  Ainsi,  par  ses  exigences,  la 
Montagne  se  cûndamnait  à  faire  plusieurs  sièges  ou 
blocus  de  plusieurs  mois-,  à  dégarnir  le  Var  et  la  Sa- 
voie, à  épuiser  ses  arsenaux,  à  employer  contre  des 
Français  cent  mille  soldats^  avec  les  munitions  dont  la 


1.  MnlliM  du  P;m.  1,570  et  suivantes;  I.  408;  II.  lu. 

2.  Entrée  des  troupes  républicaines  à  Lyon,  9  octobre;  à  Toulon, 
19  décembre.  Bordeaax  avait  fait  sa  soumission  le  2  août;  cxas- 
pi''rée  par  le  décret  du  6  août,  qui  proscrit  tous  les  fauteurs  de  l'in- 
surrection, la  ville  chasse,  le  19  août,  les  représentants  Baudot  et 
Ysabeau.  Elle  se  soumet  de  nouveau,  le  19  septembre.  Mais  l'in- 
dignation y  est  si  forte,  que  Tallien  et  ses  trois  collègues  n'osent  y 
entrer  (jue  le  IG  octobre  (Mortimer-Ternaux.  VIII.  l'J7  et  sui- 
vantes . 

5.  11  fallut  une  armée  de  70900  hommes  jioui'  réduire  Lyon 
(Guillon  de  Montléon,  II,  220)  et  une  armée  de  60090  hommes 
poiu'  réduire  Toulon. 
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France  avait  tant  besoin  contre  l'étranger,  et  cela  au 
moment  où  l'étranger  prenait  Valenciennes*  et  Mayence, 
où  trente  mille  royalistes  se  levaient  clans  la  Lozère,  où 
la  grande  armée  vendéenne  assiégeait  Nantes,  où  chaque 
nouveau  foyer  d'incendie  menaçait  de  rejoindre  la  fron- 
tière en  feu^  et  l'incendie  permanent  des  contrées 
catholiques.  —  Avec  un  seau  d'eau  froide  jeté  à  propos, 
la  Montagne  pouvait  éteindre  la  flamme  qu'elle  avait 
allumée  dans  les  grandes  cités  républicaines;  sinon,  il 
ne  lui  restait  qu'à  la  laisser  grandir,  à  l'attiser  de  ses 
propres  mains,  au  risque  d'embraser  la  patrie,  sans 
autre  espoir  que  d'étouffer  l'incendie  sous  un  monceau 
de  ruines,  sans  autre  but  que  de  régner  sur  des  vaincus, 
sur  des  captifs  et  sur  des  morts. 

Mais  justement,  tel  est  le  but  du  jacobin;  car  il  ne  se 
contente  pas  à  moins  d'une  soumission  sans  limites  ;  il 
veut  régner  à  tout  prix,  à  discrétion,  n'importe  par 
quels  moyens,  n'importe  sur  quels  débris.  Despote  par 
instinct  et  par  institution,  son  dogme  l'a  sacré  roi;  il 
l'est  de  droit  naturel  et  divin,  comme  un  Philippe  II 
d'l']spagne,  béni  par  son  saint-office.  C'est  pourquoi  il 
ne  peut  abandonner  la  moindre  parcelle  de  son  autorité, 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  tome  529  (lettre  de  Chépy, 
agent  politique,  Grenoble,  26  juillet  1795)  :  «  Je  le  dis  sans  hé- 
«  siter  :  j'aime  mieux  réduire  Lyon  que  de  sauver  A'alenciennes.  » 

2.  Ib.,  tome  529  (lettre  de  CÎicpy,  Grenoble,  24  août  1795)  : 
«  Le.s  l'iéniontais  sont  maîtres  de  Cluse.  Un  grand  nombre  de 
«  montagnards  se  sont  joints  à  eux.  A  Annecy,  les  femmes  ont 
«  coupé  l'arbre  de  la  liberté  et  brûlé  les  arcliivos  du  club  et  de  la 
«  commune.  A  Chambéry,  le  peuple  en  a  voulu  faii-e  autant;  mais 
«  on  a  fait  prendi^e  les  armes  aux  malades  de  l'hôpital  et  ou  l'a 
«  contenu.   » 
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sans  en  invaliilcr  le  principe,  ni  Irailer  avec  des  rebelles, 
sauf  loisfpi'ils  se  rendenl  à  merci;  par  cela  seul  cpiils 
se  soiil  insuri^i-és  contre  le  souverain  Iruilinie,  ils  sont 
des  ti'ailres  et  des  scélérats.  Et  quels  plus  grands  scélé- 
l'ats'  que  les  faux  frères  qui,  au  nionient  où  la  socle, 
après  trois  ans  d'attente  et  d'efforts,  montait  enfin  au 
pouvoir,  se  sont  opposés  à  son  avènement!  A  Mmes, 
Toulouse,  Bordeaux,  Toulon  et  Lyon,  non  seulement  ils 
ont  piévenu  ou  arrêté  chez  eux  le  coup  de  main  que  la 
capitale  avait  subi,  mais  encore  ils  ont  leri-assé  les 
agresseurs,  fermé  le  club,  désarmé  les  énergumènes, 
arrêté  les  principaux  Maratistes  ;  bien  pis,  à  Toulon  et  à 
Lyon,  cinq  ou  six  massacreurs  ou  promoteurs  de  mas- 
sacres, Cliâlier  et  Riard,  Jassaud,  Sylvestre  et  Lemaille, 
traduits  devant  les  tribunaux,  ont  été  condamnés  et 
exécutés,  après  un  pi'ocès  conduit  dans  toutes  les 
formes.  —  Voilà  le  crime  inexpiable;  car,  dans  ce  pro- 
cès, la  Monlagne  est  en  cause;  les  j)iincipes  de  Sylvestre 
et  de  Cbrdier  sont  les  siens;  ce  qu'elle  a  fait  à  l'aris,  ils 
Font  Icnlé  en  province;  s'ils  sont  coupables,  elle  l'est 
aussi;  elle  ne  i)eut  tolérer  leur  punition  sans  consentir 
à  la  sienne.  Il  faut  donc  qu'elle  les  proclame  héros  et 
martyrs,  qu'elle  canonise  leur  mémoire  %  qu'elle  venge 

i.  Moitilriir,  WIII,  Vi  (r.;ii>iiort  ilc  liill.iiKl-Vyrenncs,  18  octo- 
bre 1795)  :  «  Tous  les  elForls  coinliinés  des  puissances  de  l'Eu- 
«  rope  n'ont  [)oiiit  autant  compromis  la  liberté  et  la  patrie  (pie  la 
«  faction  des  fédéralistes.  L'assassin  le  plus  redoutable  est  celui 
a  qui  loge  dans  la  maison.  » 

2.  De  parti  pris,  la  Convention  réliabilile  les  incendiaires  et  les 
assassins  {Moniteur,  XVI IF.  48."),  séance  du  28  brumaire  an  II,  et 
WII,   1  TH.  séance  (Iii    10  jiijlli'i   IT'.r.  .  liéiiahililalioti  de  Hordici' et 
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leur  supplice,  qu'elle  reprenne  et  poursuive  leurs  atten- 
tats, qu'elle  remette  leurs  complices  eu  place,  qu'elle 
les  fasse  omnipotents,  qu'elle  courbe  chaque  cité  rebelle 
sous  la  domination  de  sa  populace  et  de  ses  malfaiteurs. 
Peu  importe  que  les  Jacobins  y  soient  en  minorité,  qu'à 
Bordeaux  ils  n'aient  pour  eux  que  quatre  sections  sur 
vingt-huit,  qu'à  Marseille  ils  n'aient  pour  eux  que  cinq 
sections  sur  trente-deux,  qu'à  Lyon  ils  ne  puissent 
compter  que  quinze  cents  iidèles'.  Les  suffrages  ne  se 
Comptent  pas,  ils  se  pèsent  ;  car  le  droit  se  fonde,  non 
sur  le  nombre,  mais  sur  le  patriotisme,  et  le  peuple 
souverain  ne  se  compose  que  des  sans-culottes.  Tant  pis 
pour  les  villes  où  la  majorité  contre-révolutionnaire  est 
si  grande  :  elles  n'en  sont  que  plus  dangereuses  ;  sous 
leurs  démonstrations  républicaines  se  cache  l'hostilité 
des  anciens  partis  et  des  classes  suspectes,  modérés, 

Jourdain  pendus  on  août  178U;  annulation  de  la  procédure  com- 
mencée contre  les  auteurs  du  massacre  de  Melun  en  septembre  ITO^ 
et  élargissement  des  accusés.  —  Cf.  .-Mbert  Baheau  (I,  277).  Uélia- 
bilitation  et,  de  plus,  indemnités  distribuées  en  messidor  an  II 
aux  émeutiers  et  assassins  condamnés  à  propos  de  l'émeute  du 
1)  septembre  1789  à  Troyes,  ou  à  leurs  parents.  —  Archives  des 
affaires  étrangères,  tome  551  (lettre  de  Chépy,  Grenoble,  8  fri- 
maire an  II)  :  «  Le  tribunal  et  le  jury  criminel  du  département 
(1  viennent  de  s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances  :  ils  ont 
«  acquitté  des  brûleurs  de  châteaux.  » 

1.  Mortimer-Ternaux,  YIII,  295  (députation  des  2i  sections  de 
Bordeaux  à  la  Convention,  50  août).  —  Bûchez  et  Roux,  XXVIII,  404 
(Rapport  des  représentants  en  mission  dans  les  Bouclies-du- 
Rhône,  2  septembre).  —  Ib.,  XXX,  58G  (Lettre  de  Ronsin,  com- 
mandant de  Tarmée  révolutionnaire  à  Lyon)  :  «  Une  population  de 
«  120000  âmes...  Il  n'y  a  pas  dans  tout  cela,  non  pas  même 
c(  lôOO  patriotes,  mais  1500  personnes  que  l'on  puisse  épargner.  » 
—  Guillon  de  Montléon,  I,  555,  574  (Signatures  de  20  000  Lyonnais 
de  toutes  les  classes.  17  août  1795). 
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IV'uillanls  cl  luyiilislt's,  négociants,  Iummuics  de  l(ti,  ren- 
tiers et  muscadins'.  Ce  sont  des  nids  de  r('])lili's;  il  n"y 
n  rii'ii  ;'i  r.iiif  (|m'/i  1rs  écrnser. 

IX 

En  orfct,  soumis  ou  insoumis,  on  les  écrase.  Sont  dé- 
clarés liaîtres  à  la  piili'i(>.  non  sculeiiicnl  les  mend)res 
des  comités  déparlenit'nl.inx.  mais,  à  l'.iii'deaux,  tous 
ceux  qui  ont  a  concouru  ou  adhéré  aux  actes  de  la 
«  Commission  de  salut  public  »,  à  Lyon,  tous  les  admi- 
nistrateurs, fonctionnaires,  officiers  civils  ou  militaires 
qui  ont  «  convoqué  ou  souffert  le  congrès  de  lUiône-et- 
«  Loire  »,  bien  plus,  «  tout  individu  dont  le  fils,  ou  le 
«  conunis,  ou  le  serviteur,  ou  même  l'ouvrier  d'iiabi- 
((  tude,  aura  porté  les  armes  ou  contribué  aux  moyens 
0  de  résistance  »,  c'est-à-dire  la  garde  nationale  en- 
tièi'e,  qui  s'est  armée,  et  la  po|)ulatiou  presque  entière, 
qui  a  fourni  son  argent  ou  volé  dans  ses  sections-.  — 
En  vertu  du  décret,  tous  les  dissidents  sont  «  hors  la 
«  loi  »,  c'est-à-dire  bons  à  guillotiner  sur  simple  con- 
statation d'identité,  et  leurs  biens  confisqués.  En  consé- 
quence, à  Bordeaux,  oîi  pas  un  coup  de  fusil  n'a  été 
tiré,  le  maire  Saige,  principal  auteur  de  la  soumission, 
est  sur-l(>-cliaMq)  conduit  à  lécliafaud,  sans  antre  forme 

1.  (iuilloii  de  Moiilléoii,  I.  "lUi  I.l'Uic  cU;  Dubois  de  Craiicc  aux 
Lyonnais,  19  aoiU  IT'.r»  . 

2.  Morlimer-Ternaux.  Vill,  l'.»X  Décret  du  G  août).  — Bucliez  et 
Houx,  XXVIII,  297  Décret  du  12  juillet,.  —  Guillon  de  Montléon, 
I.  ")42   Sommation  de  Duljois  de  Crancé.  S  aoùti. 
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de  procès',  ot  881  autres  l'y  suivent,  au  milieu  du 
silence  morne  d'un  peuple  consterné^;  200  gros  négo- 
ciants sont  arrêtés  en  une  nuit  ;  plus  de  ioOO  personnes 
sont  einprisomiées;  on  rançonne  tous  les  gens  aisés, 
même  ceux  contre  lesquels  on  n'a  pu  trouver  de  griefs 
politiques;  neuf  millions  d'amendes  sont  perçus  «  sur 
«  les  riches  égoïstes  ».  Tel^,  accusé  «  d'insouciance  et 
«  de  modérantisme  »,  paye  20  000  francs,  pour  «  ne 
a  pas  s'être  attelé  au  char  de  la  Révolution  ».  Tel  autre, 
«  convaincu  d'avoir  manifesté  son  mépris  pour  sa  sec- 
«  tion  et  pour  les  pauvres  en  donnant  50  livres  par 
«  mois  )),  est  taxé  à  1  200000  livres,  elles  nouvelles  au- 
torités, un  maire  escroc,  douze  coquins  qui  composent  le 
Comité  révolutionnaire,  trafiquent  des  hiens  et  des  vies*. 

1.  Meillan,  li2.  —  Archives  des  affaires  étrangères,  tome  ^32 
(LeUre  de  Desgranges,  Bordeaux,  8  brumaire  an  II)  :  «  L'exécu- 
«  tion  du  maire  Saige,  qui  était  fort  aimé  du  peuple  pour  les 
«  bienfaits  qu'il  répandait  sur  lui,  a  vivement  affligé,  mais  aucun 
«  murmure  coupable  ne  s'est  fait  entendre.  » 

2.  Archives  nationales,  AF,  II,  46  (Lettre  de  Jullien  au  Comité 
de  Salut  public,  Bordeaux,  H  messidor  an  II)  :  «  Il  y  a  quelque 
0  temps,  un  silence  morne  était,  dans  les  séances  de  la  commis- 
ce  sion  militaire,  la  réponse  du  peuple  aux  jugements  de  mort 
«  contre  les  conspirateurs.  Le  même  silence  les  accompagnait  à 
«  l'échafaud.  La  commune  entière  semblait  gémir  en  secret  de 
a  leur  supplice.  » 

5.  Berryat  Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire,  277,  299.  — 
Arch.  nat.,  AF,  II,  46  (Registres  du  comité  de  surveillance  à  Bor- 
deaux). Du  21  au  28  prairial,  le  chiffre  des  détenus  oscille  entre 
1504  et  1529.  Nombre  des  guillotinés,  882  [Mémoires  de  Senar). 

4.  Archives  nationales,  AF,  II,  46  (Lettre  de  .luUien,  12  mes- 
sidor an  II).  «  On  a  beaucoup  volé  ici.  Le  maire,  maintenant  eu 
«  prison,  est  prévenu  de  dilapidations  considérables.  Le  ci-devant 
«  comité  de  surveillance  était  gravement  soupçonné  ;  beaucoup  de 
«  gens  hors  la  loi  ne  sont  rentrés  qu'en  payant  :   le  fait  est  con- 
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—  A  Marseille,  (lil  Diinlon*,  u  il  s'ii,t;it  de  (litiiiici'  une 
((  fi^randc  Icron  à  r.ii'isloci'alic  iiiaiTliaiKlc  »  ;  nous 
(levons  ((  nons  nionlrer  anssi  tei'iililes  envers  les  mar- 
((  chauds  (|ii'envoi's  les  noliles  el  les  ])i'(Hi'os  »  ;  là-des- 
sus, liidOO  soûl  proserils,  el  leurs  Jtiens  uiis  en  vente-. 
Dès  le  pi'euiier  jour  la  guillotine  tra\aillait  à  force; 
néanmoins,  le  représentant  Fréron  la  juge  lenle  et 
trouve  le  moyen  de  l'accélérer,  a  La  Commission  mili- 


«  staté....  Dans  le  iioinl)ro  de  ceux  i|iii  ont  ainsi  raclieté  leur  vie 
«  il  en  est  qui  ne  mériUiient  pas  de  la  perdre,  et  qui  cependant 
«  ont  été  menacés  du  supplice.  »  —  Bûchez  et  Houx,  XXXII,  i'iS 
(Extrait  des  Mémoires  de  Senard)  :  «  Le  président  de  la  coniinis- 
«  sion  militaire  était  un  nommé  Lacond)e,  déjà  banni  de  la  ville, 
«  par  jn^fement,  pour  vol.  Les  autres  individus  employés  par  Tallien 
«  n'étaient  ((u'un  ramas  de  valets,  de  banqueroutiers  et  do  «  filous,  d 

1.  Bûchez  et  Houx,  XXVIII,  49.3  (Discours  de  Danton,  ôl  août 
170").  et  décret  conforme). 

'i.  Mallet  du  Pan,  11,  17  «...  Des  milliers  de  négociants  de  Mar- 
«  seillc  et  de  Bordeaux,  ici  les  respectables  Gradis,  là  les  Tarte- 
V.  ron.  ont  été  assassinés  et  Iciu's  biens  coudsqués.  J'ai  vn  la  trenle- 
«  deuxième  liste  des  émigi-és  de  Marseille  seulement,  dont  les 
«  biens  ont  été  confisqués.  Il  s'en  trouve  12000  et  les  listes  ne 
«  sont  pas  achevées.  »  (1"  février  170i).  —  Anne  l'Iuniptre,  .4 
iKtnalive  of  tliree  year.s'  résidence  in  France  frotn  180'2  lo  180."). 
«  Pendant  toute  cette  période,  les  rues  de  Marseille  étaicMitpresiiue 
«  celles  d'une  ville  déserte.  Une  personne  pouvait  aller  d'un  bout 
0  de  la  ville  à  l'autre  sans  rencontrer  quelqu'un  qui  pût  être 
a  ajqielé  un  habitant.  Les  grands  terroristes,  desquels  presque 
«  aucun  n'était  Marseillais,  les  militaires  et  les  tape-durs,  comme 
«  ils  s'appelaient  eux-mêmes,  étaient  presque  les  seules  per- 
«  soimes  que  l'on  pût  apercevoir.  »  Ceux-ci,  au  nombre  de  cin- 
(|uante  ou  soixante,  en  carmagnole,  avec  des  lanières  de  cuir, 
tondtaient  à  bras  raccourci  sur  les  gens  qui  leur  déplaisaient,  no- 
taimnent  sur  ceux  qui  avaient  une  chemise  propre  ou  une  cravate 
blanche.  Plusieurs  persoimes  fiu'ent  ainsi  fouettées  à  mort  sur  le 
liours.  .Nulle  femme  ne  .sortait  sans  un  panier  au  bras,  et  tout 
homme  portait  la  carmagnole;  sans  quoi  ils  passaient  pour  aristo- 
crates ill,  Oi'. 
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((  taire  que  nous  avons  établie  à  la  place  du  Tribunal 
«  révolutionnaire,  écrit-il  lui-même,  va  un  train  épou- 
«  vantable  contre  les  conspirateurs....  Ils  tom])ent 
«  comme  la  grêle,  sous  le  glaive  de  la  loi.  Quatorze  ont 
«  déjà  payé  de  leurs  têtes  leurs  infâmes  trahisons. 
«  Demain,  seize  doivent  être  guillotinés,  presque  tous 
«  chefs  de  légion,  notaires,  sectionnaires,  membres  du 
«  tribunal  populaire;  demain,  trois  négociants  dansent 
«  aussi  la  carmagnole;  c'est  à  eux  que  rious  nous  atla- 
«  citons^.  »  Hommes  et  choses,  il  faut  que  tout  périsse  : 
il  veut  démolir  la  ville  et  propose  de  combler  le  port. 
Retenu  à  grand'peine,  il  se  contente  de  détruire  «  les 
((  repaires  de  l'aristocratie  »,  deux  églises,  la  salle  des 
concerts,  les  maisons  environnantes,  et  vingt-trois  édi- 
fices où  les  sections  rebelles  avaient  siégé. 

A  Lyon,  pour  accroître  le  butin,  les  représentants, 
par  des  promesses  vagues,  ont  pris  soin  de  rassurer 
d'abord  les  industriels  et  les  négociants  :  ceux-ci  ont 
rouvert  leurs  magasins;  les  marchandises  précieuses, 
les  livres  de  recette,  les  portefeuilles  ont  été  tirés  de 
leurs  cachettes.  Incontinent  la  proie  étalée  est  saisie; 
on  dresse  «  le  tableau  de  toutes  les  propriétés  apparte- 
«  nant  aux  riches  et  aux  contre-révolutionnaires  »  ;  on 
les  «  confisque  au  profit  des  patriotes  de  la  ville  »  ;  on 
impose  en  sus  une  taxe  de  6  millions,  payable  dans  la 

1.  Mémoires  de  Fréron  (collection  Barrière  et  Berville).  Lollrcs 
de  Fréron  àMoyse  Bayle,  23  brnmaire,  IGet  19  nivôse,  5  et  li  plu- 
viôse, et  détails  donnés  jiar  Isnard,  550  à  305.  —  Archives  na- 
tionales, AF,  II,  144  (Arrêté  des  représentants  Fréron,  Barras, 
Ricord  et  Salicoti,  17  nivôse  an  II). 
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sciiijiiiic  piir  ceux  i[ue  lii  confiscalioii  peut  cncon'  ('"par- 
giicr';  (III  proclaino  on  pi'inci|)('  quo  le  supcillii  de 
clwupic  |>arliciili('i'  rsl  le  patriiiKiiiic  des  sans-culollos, 
ol  <pi('  Idiit  ce  (|iril  (((iist'ivi'  au  drlà  du  slricl  iiéces- 
sairo  est  un  vdl  coiimiis  par  lui  au  dt'lriiiiciil  de'  la 
iialioii"-.  ('.oiil'(iriii(''iii('iil  à  celle  rè^le,  une  ralle  univer- 
selle el  pr()l(iii<;ée  ])eiidaiil  six  mois  met  toutes  les  for- 
luues  duue  cité  de  ItiOOOO  âmes  aux  mains  de  ses 
chenapans.  Trente-deux  comités  révolutionnaires,  «  dont 
((  les  memhi'es  se  tiennent  coninie  teiiiiies,  choisissent 
«  des  milliers  de  gardiateurs  à  leur  dévotion''  w;  dans 
les  hôtels  et  magasins  séquestrés,  ils  ont  apposé  les 
scellés  sans  dresser  (rinveiitaire:  ils  ont  chassé  du  logis 
la  fenune,  les  enfants,  les  domesti(pies.  «  pour  n'avoir 
((  pas  de  témoins  »  ;  ils  ont  gardé  les  clefs,  ils  entrent 
et  soi'teiit  à  volonté,  ou  s'installent  jiour  faire  des  orgies 
avec  des  filles.  —  En  même  temps,  on  guillotine,  on 
fusille,  on  mitraille;  ofticielleinent,  la  commission  révo- 
lutionnaire avoue  1682  meurtres  en  cinq  mois,  et,  secrè- 
teinenl,  un  aflidé  de  liobcspierre  en  déclare  GOOO'.  Des 
maréchaux  ferrants  sont  condamnés  à  mort  pour  avoir 
ferré  les  chevaux  de  la  cavalerie  lyonnaise;  des  pom- 

1.  Mallet  du  Paii,  II,  17.  —  Giiillon  de  Moiitléon,  II,  ^.jO. 

2.  Guillon  do  Monlléon.  II,  '281  (Décret  de  la  Convention, 
12  octobre)  ;  II,  ."12  (Arrêté  deCouthon  et  de  ses  collègues,  25  octo- 
bre) ;  11,  5GG-.')72  (Instruction  de  la  commission  temporaire, 
2t)  brumaire). 

r..  Ib..  m,  l.j."-l.')fi  (Lettre  de  La  Porte  à  Coutlioii,  1")  avril  \'i\)i]. 

i.  Ib.,  III,  \~>ty-\~tl  'Arrêté  de  la  commission  révolutionnaire, 
n  germinal,  et  lettre  de  Cadillot  à  Robespierre,  Iloréal  an  H).  — 
Ib.,U\,  «.■^. 
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piers,pour  avoir  éteint  l'incendie  allumé  parles  bombes 
républicaines  ;  une  veuve,  pour  avoir  payé  la  contribu- 
tion de  guerre  pendant  le  siège;  des  revendeuses  de 
poisson,  pour  avoir  manqué  de  respect  aux  patriotes. 
«  C'est  une  septembrisade  »  organisée,  légale,  et  qui 
dure;  les  auteurs  ont  si  bien  conscience  de  la  chose,  que 
dans  leur  correspondance  publique  ils  écrivent  le  mot'. 
—  A  Toulon,  c'est  pis  :  on  tue  en  tas,  presque  au 
hasard.  Quoique  les  habitants  les  plus  compromis,  au 
nombre  de  4000,  se  soient  réfugiés  sur  les  vaisseaux 
anglais,  toute  la  ville,  au  dire  des  représentants,  est 
coupable.  Quatre  cents  ouvriers  de  la  marine  étant 
venus  au-devant  de  Fréron,  il  remarque  qu'ils  ont  tra- 
vaillé pendant  l'occupation  anglaise,  et  les  fait  mettre  à 
mort  sur  place.  Ordre  «  aux  bons  citoyens  de  se  rendre 
«  au  Champ  de  Mars  sous  peine  de  vie  »  ;  ils  y  viennent 
au  nombre  de  5000.  Fréron,  à  cheval,  entouré  de 
canons  et  de  troupes,  arrive  avec  une  centaine  de  Mara- 
tistes,  anciens  complices  de  Lemaille,  Sylvestre  et  autres 
assassins  notoires;  ce  sont  ses  auxiliaires  et  conseillers 
locaux;  il  leur  dit  de  clioisir  dans  la  foule,  à  leur  gré, 
selon  leur  rancune,  leur  envie  ou  leur  caprice  :  tous 
ceux  qu'ils  ont  désignés  sont  rangés  le  long  d'un  mur, 
et  l'on  tire  dessus-.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants. 


1.  (kiilloii  de  Moiilléoii,  II,  Ô99  (LeUre  de  PeiTotin,  membre  de 
la  commission  intermédiaire,  au  comité  révolutionnaire  de  Moulins, 
20  novembre  1795  .  «  L'opération  que  la  nouvelle  commission  va 
«  faire  doit  se  considérer  comme  Vorganisalion  de  la  seplembri- 
«  sade;  ce  sera  le  même  procédé,  mais  légalisé  par  l'arrêté.  » 

2.  Méiitoiies  de  Fréron,  ;collection  Barrière  et  Berville),  550  à 
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l'(i|)t'r;ili(Hi  rccoiiinit'iicc  :  Frt''r(»ii  t'ciit,  le  IC»  iiivùso, 
<(  (|iril  y  ;i  (l(''jà  SOO  Toiiloiiii.iis  de  l'iisillés  ».  —  «  Kil- 
((  silladr.  dit-il  dans  une  aulfo  Iclti'c,  et  fusillade 
«  oncoic.  jiis(|u'à  co  qu'il  n'y  ail  plus  de  traîtres.  » 
Kiisuile,  |)endaiit  les  trois  mois  (|ui  suivent,  la  guillotine 
expédie  ISOO  personnes;  onze  jeunes  fennnes  inonlent  à 
la  l'ois  sur  iéelial'aud,  pour  célébrer  une  l'ète  républi- 
caine; un  vieillard  de  (juatrc-vingt-quatorze  ans  y  est 
))orlé  sur  une  cbaise  à  bras;  et  de  vingt-huil  mille  lia- 
bilaiits,  la  j)opulation  tondie  à  six  ou  sept  mille. 

Tout  cela  ne  suffit  pas;  il  faut  (jue  les  deux  cités  (|ui 
ont  osé  soutenir  un  siège  dis|»araissent  du  sol  français. 
La  Convention  décrète  que  «  la  ville  de  Lyon  sera  dé- 
«  truite';  tout  ce  qui  fut  babité  par  des  ricbes  s(!ra 
«  démoli  ;  il  ne  restera  que  la  maison  du  jiauvre,  les  liabi- 
«  talions  des  patriotes  égorgés  ou  proscrits,  les  édifices 
«  spécialement  employés  à  l'industiie,  les  monuments 
«  consaci'és  à  l'iunnanilé  et  à  l'instruction  publique  ». 
—  Pareillement,  à  Toidon^,  «  les  maisons  de  l'intérieur 
((  seront  rasées;  il  ny  sei'a  conseivé  que  les  établisse- 
«  ments  nécessaires  au  service  de  la  guerre  et  de  la 
(I  maiine.  des  subsislanceset  des  a|)()rovisionnements  ». 
En  conséquence,  ri  000  maçons  sont  re(juis  dans  le  Yar, 
et  dans  les  départements  voisins,  pour  raser  Toulon.  — 
A  Lyon,   14000   ouvriers  jettent  à  bas  le  cbàteau  de 


.")r(0.  Lettres  de  Fréron  ;  téinoifinapes  de  Toiiloiinnis  survivants  et 
l(''iii()iiis  oculaires.  —  I<auverp;iie,  Histoire  du  drpnrlcnicnl  du  Var. 

1.  Oucliez  et  Roux,  XXIX,  I!»2  'Décret  du  l'i  octobre). 

'2.  Ib.,  XXX.  457  ^Décret  du  2i  décembre  . 
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Pierre-Encize,  les  superbes  maisons  de  la  place  Belle- 
cour,  celles  du  quai  Saint-Clair,  celles  des  rues  de 
Flandre  et  de  Bourgneuf,  quantité  d'autres  :  l'opération 
coûte  400000  livres  par  décade;  en  six  mois  la  Bépu- 
blique  dépense  quinze  millions  pour  détruire  trois  ou 
quatre  cents  millions  de  valeurs  appartenant  à  la  Bépu- 
blique'.  Depuis  les  Mongols  du  cinquième  et  du  treizième 
siècle,  ou  n'avait  pas  vu  des  abatis  si  énormes  et  si 
déraisonnables,  une  telle  fureur  contre  les  œuvres  les 
plus  utiles  de  l'industrie  et  de  la  civilisation  humaines. 
—  Encore,  de  la  part  des  Mongols,  qui  étaient  nomades, 
cela  se  comprend  :  ils  voulaient  faire  de  la  terre  une 
grande  steppe.  Mais  démolir  une  ville  dont  on  maintient 
l'arsenal  et  le  port,  détruire  les  chefs  d'industrie  et 
leurs  maisons  dans  une  cité  où  l'on  prétend  con.<?erver 
les  ouvriers  et  les  manufactures,  garder  la  source  dont 
on  supprime  le  ruisseau,  ou  le  ruisseau  dont  on  sup- 
prime la  source,  un  projet  si  absurde  ne  peut  entrer  que 
dans  le  cerveau  d'un  Jacobin.  Son  esprit  est  tellement 
échauffé  et  si  court,  qu'il  ne  sent  pas  les  contradictions  ; 
la  stupidité  féroce  du  barbare  s'y  rencontre  avec  l'idée 
fixe  de  l'inquisiteur;  il  n'y  a  de  place  sur  la  terre  que 
pour  lui  et  pour  les  orthodoxes  de  son  espèce.  Avec  une 
emphase  inepte  et  sinistre,  il  décrète  l'extermination 
des  hérétiques  :  non  seulement  leurs  monuments  et 
leurs  habitations  seront  anéantis  avec  leurs  personnes, 
mais   encore  leurs  derniers  vestiges  seront  abolis,  et 

1.  Mémoires  de  Fréron,   565  (Lettres  de  Fréroii,  6  nivôse).  — 
Guilloiide  MonUéon,  II,  591. 
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leurs  noms  iiièinos  l'ayés  de  l;i  iiiéiiioirc  des  Iidiiiiiu's  '  . 
—  ((Le  nom  de  Toulon  sera  supprimé;  celle  eonunune 
«  portera  désoi'inais  le  nom  de  l'orl-la-.Monlat;ne.  »  — 
«  Le  nom  de  Lyon  sera  elTacé  du  tableau  des  villes  de 
((  la  liépulilicpu' ;  la  réunion  des  maisons  conservées 
«  portera  désormais  le  nom  de  Yille-AH'rancliie.  11  sera 
«  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  colonne...,  avec 
«  cette  inscription  ;  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté.  Lyon 
((  n'est  plus.  » 

X 

(le  n'est  pas  jiour  éjiargner  à  l'aris  les  chefs  de  l'in- 
surrection ou  du  parti,  députés,  généraux  ou  ministres; 
au  conliaire,  il  importe  d'achever  l'assujettissement  de 
la  Convention,  d'élouiïer  les  nuninures  du  côté  droit, 
d'imposer  silence  à  IJucos,  à  Boyer-Fonfi'ède,  à  Vernier, 
à  ("iOuhey,  qui  parlent  et  protestent  encore ^  C'est  pour- 
quoi, cha(jue  semaine,  des  décrets  d'ai'restation  ou  de 

1.  D(riTts  (lu  12  ocidliro  et  du  '2i  dêcenilii'c.  —  Arr/t/vrs  natio- 
nales, AK,  ][,  4i.  Le?  repi'ésenUuits  en  mission  avaient  voulu  ella- 
ccr  aussi  le  nom  de  Marseille  (Arrèlé  de  Fréron.  I]an"is.  lîicord  et 
Saliccti,  t7  nivôse  an  II,.  «  Le  nom  de  Marseille,  que  jKti'le  encore 
«  ceUe  cite  criminelle,  sera  changé.  La  Convention  nationale  sera 
«  invitée  à  lui  en  donner  un  autre.  ProvisoireinonI,  elle  restera 
«  mus  nom.  et  portera  celte  dénomination.  »  —  Etleclivement, 
dans  plusieurs  pièces  ultérieures,  Marseille  est  appelée  Commune 
sans  nom. 

'1.  Ihicliez  et  Houx.  XXYIII,  204  (séance  du  24  juin)  :  «  De  violents 
«  murmures  se  font  entendre  dans  la  partie  droite.  »  —  Legendrc  : 
M  Je  demande  (jue  le  |U'emier  rel)elle,  que  le  premier  de  ces  ré- 
«  voilés  (en  dési-fnant  la  partie  droite),  qui  interrompra  l' orateur, 
M  soil  envoyé  à  l'.VIiliaye.  »  Eireclivement.  Couliey  fut  envoyé  à 
l'Abbaye  pour  avoir  ajïplaudi  une  adresse  fédéraliste.  —  Cf.  sur 
ces  trois  mois,  Moi"timer-Termau.\.  t.  \H1. 
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inorl  lanci's  du  haut  do  la  Moulagne,  frappent  dans  la 
niajorilô,  comme  des  coups  de  fusil  tirés  sur  une  foule. 
Décrets  d'arrestation,  le  15  juin,  contre  Duchâtel,  le  17 
contre  Barbaroux,  le  2ô  contre  Brissot,  le  8  juillet 
contre  Devérité  et  Condorcet,  le  14  contre  Lauze-Deperret 
et  Fauchet,  le  50  contre  Duprat  jeune.  Vallée  et  Main- 
vielle,  le  !2  août  contre  Rouyer,  Bi'unel  et  Carra;  Carra, 
Lauze-Deperret  et  Fauchet,  présents  aux  séances,  sont 
empoignés  sur  place  ;  c'est  un  avertissement  sensible  et 
physique  :  il  n'en  est  point  de  plus  efficace  pour  mater 
les  insoumis.  — Décrets  d'accusation,  le  18  juillet,  contre 
Coustard,  le  28  juillet  contre  Gensonné,  La  Source,  Ver- 
gniaud.  Mollevaut,  Gardien,  Grangeneuve,  Fauchet, 
Boilleau,  Yalazé,  Cussy,  Meillan;  et  chacun  sait  que  le 
tribunal  devant  lequel  ils  doivent  conq^araitre  est  la 
salle  d'attente  de  la  guillotine.  —  Décrets  de  condam- 
nation, le  12  juillet,  contre  Birotteau,  le  28  juillet 
contre  Buzot,  Barbaroux,  Gorsas,  Lanjuinais,  Salle, 
Louvet,  Bergoeing,  Pétion,  Guadet,  Chasset,  Chambon, 
Lidon,  Valady,  Defermon,  Kervelegan,  Larivière,  Ra- 
baut-Saint-Etienne  et  Lesage;  déclarés  traîtres  .et  mis 
hors  la  loi,  on  les  mènera  sans  jugement  à  l'échafaud.  — 
Enfin,  le  5  octobre,  un  grand  coup  de  filet  saisit  sur  leurs 
bancs,  dans  l'Assemblée  méme,tou,s  ceux  qui  paraissent 
encore  capables  de  quelque  indépendance  :  au  préalable, 
le  rapporteur  du  Comité  de  sûreté  générale,  Amar,  a 
fait  fermer  les  portes  delà  salle  '  ;  puis,  après  un  faclum 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXIX,  175.  —  Dauban,  la  Démagogie  à  Paris 
en  1797),  456  (récit  de  Dulaure,  témoin  ocuLiirel. 
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(iï'cl.iiiialdiic  cl  (Mloiiiiiii'iix  (|iii  (liiic  (li'iix  liciiii's,  il  lil 
(Iriix  lisli'sdi-  |>r(iscii|ili(iii  :  (|ii,ir;iiiti'-i-iii(|  (li'|iiil(''s  plus 
ou  uioius  ui;u'qn;uils  de  la  {iiioudc  si-idul  liaduils  sur- 
l('-cliaMi|t  au  Trihuual  i'('\(duli(inuairi' ;  s(»i\anlt'-lrt'izc 
autres,  (|ui  oiil  sh^ui'  des  |irol('slalious  scnrlcs  (•(Uilrc 
II'  ."I  mai  fi  If'J  juin,  siM'onl  oiifci  niés  dans  des  maisons 
d  aiivl.  .Nulle  discussion;  la  majorilô  n'ose  pas  même 
o|)in('r.  Quel(|ues-uns  dos  proscrits  ossayont  do  se  dis- 
culper; mais  ou  idiise  de  li's  euleudre.  Seuls  les  Mon- 
tagnards oui  la  parol(>,  ot  ils  no  son  servent  que  ])onr 
ajouter  aux  listes,  chacun  selon  ses  inimitiés  [xm'sou- 
nolios  :  Lovasseur  y  l'ait  adjoindre  Nii^cr;  Du  iioy  y  l'ait 
adjoindre  Ricliou.  Sur  l'appel  de  leurs  noms,  tous  les 
mallieuroux  préseuls  viennent,  docileuiont  «  se  par(pier 
((  dans  l'oncointe  de  la  harro,  coinino  dos  agneaux  dos- 
«  tinés  à  la  houclierie  »  ;  et  là,  ou  les  divise  eu  deux 
troupes,  d'un  côté  les  soixante-treize,  do  l'autre  côté  les 
dix  ou  douze  (pii,  avec  les  (iiroudins  déjà  gardés  sous 
les  verrous,  rournirout  le  noud)re  saerameulel  el  po|)U- 
laire,  les  vingt-deux  traîtres  '  d(tnt  le  supplice  est  un 
besoin  pour  rimagiiiation  jaeohiue;  à  gauclie,  la  l'ournée 
de  la  prison;  à  droite,  la  l'ournée  de  ri''cliarand. 

j'our  (piicniapie  serai!  lenli''  de  les  imiter  ou  de  les 
dél'endre,  la  lacou  dont  on  les  traite  est  \u\i'  leçon  sul'li- 
sanle.  —  A  travers  les  vociférations  el  les  injui'cs  des 
uiégères  a|iostées  sur  leur  clieuiin"',    les  soixante-treize 

I.  Km  i-i'',ilil(''.  le  iioiulire  dos  (l(']iiités  li;i(liii(>  iiu  Ti'ilMiiiijJ  révo- 
lu! iomiairc  un  fut  que  (1(;  *2I. 

'2.  DaulKin,  ih..  4411   llécU  de  iJlaïKiiii,  Tim  des  7')  . 
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soiil  conduits  à  la  chambre  d'arrêt  de  la  mairie,  déjà 
comble;  ils  y  passent  la  nuit,  debout  ou  sur  des  bancs, 
presque  sans  pouvoir  respirer.  Le  lendemain,  on  les  en- 
tasse dans  la  prison  des  assassins  et  des  voleurs,  à  la 
Force,  au  sixième  étage,  sous  les  toits;  ce  grenier  est  si 
étroit  que  leurs  lits  se  touchent,  et  que  deux  députés, 
faute  de  lit,  couchent  à  terre.  Au  pied  de  l'escalier  et 
sous  les  lucarnes  qui  servent  de  fenêtres,  sont  deux 
loges  à  cochons;  des  latrines  communes,  au  ])out  de  la 
salle,  et  le  baquet  de  nuit,  dans  un  coin,  achèvent  d'em- 
poisonner l'air  déjà  vicié  par  l'encombrement  humain  ; 
les  lits  sont  des  sacs  de  paille  fourmillant  de  vermine  ; 
on  impose  aux  représentants  la  nourriture  et  la  gamelle 
des  forçats.  Encore  sont-ils  heureux  d'en  être  quittes  à 
ce  prix  :  car  Amar'  a  taxé  de  conspiration  leur  habitude 
de  silence,  et  d'autres  Montagnards  voudraient  les 
envoyer,  eux  aussi,  au  Tribunal  révolutionnaire  :  du 
moins,  il  reste  convenu  que  le  Comité  de  sûreté  géné- 
rale examinera  leurs  dossiers,  et  gardera  toujours  le 
droit  de  désigner  parmi  eux  de  nouveaux  coupables. 
Pendant  dix  mois,  ils  vivent  ainsi  sous  le  couteau,  et 
chaque  joui'  ils  peuvent  s'attendre  à  rejoindre  les  vingt- 
deux  sur  la  place  de  la  Révolution.  —  louant  à  ceux-ci, 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXIX,  17(S-179.  Osseliu  :  ce  Je  demande  le 
«  décret  d'accusation  contre  tous.  »  —  Amar  :  «  La  conduite  en 
«  apparence  nulle  de  la  minorité  de  la  Convention  depuis  le  '2  juin 
«  était  un  nouveau  plan  de  la  conspiration  concerté  par  Rarba- 
«  roux.  »  —  Roliespierre  :  «  S'il  est  d'autres  criminels  parmi  ceux 
«  que  vous  avez  mis  en  arrestation,  le  Comit  de  sùi"eté  générale 
«  vous  en  présentera  la  nomenclature,  et  vous  serez  toujours 
«  libres  de  les  frapper.  » 
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il  ne  s'agit  pas  de  Irs  Jii.Lîcr,  mais  de  les  liicr,  ri  leur 
siiiiiiiacif  (le  procrs  csl  un  assassiii.il  jiidiri.iiir;  |Mmr 
acte  (raccusalioii,  nii  n'.ipiKirlc  contre  eux  (|ii'iin  coni- 
niéiagc  (le  chil»;  on  les  ai-cusc  d'avoir  voulu  rétablir  la 
royauté,  dtMrc  d'accord  avec  Pilt  ot  ('.ol)ourg',  d'avoir 
soulevé  la  Vendée;  ou  leur  impute  la  trahison  de  I)u- 
mourie/,  le  meurtre  de  i-e  l'elelier,  le  meurtre  de  Marat  ; 
et  de  |irétendus  témoins,  choisis  parmi  leurs  ennemis 
])ersonnels,  viennent  répéter  comme  nu  thème  convemi 
la  même  fable  mal  cousue  :  rien  (jue  des  alléi;ations 
vagues  et  des  conlre-vérités  palpal)les;  pas  un  fait  pré- 
cis, pas  une  pièce  probante  :  le  manque  de  preuves  est 
tel,  (ju'on  est  obligé  d'étrangler  le  procès  au  plus  vile. 
«  Ih'aves  b...  qui  composez  le  tribunal,  écrit  Hébert,  ne 
«  vous  anuisez  donc  pas  à  la  moutarde.  Faut-il  donc 
«  tant  de  cérémonies  |)our  raccourcir  des  scélérats  que 
«  le  peuple  a  déjà  jugés'.'  »  Surtout,  on  se  garde  bien  de 
leur  donner  la  parole;  la  logique  de  Guadet,  l'éloquence 

1.  Biiclicz  cl  lîoux,  XXIX,  402,  457,  447.  —  Rapport  d'Aniar  (ce 
rapport  servit  ifacte  d'accusalion)  :  «  Lâclies  satellites  du  despo- 
tisme royal,  vils  aj;ents  de?  tyrans  étrangers,  etc.  »  —  Wallon.  Ilis- 
loire  du  Irihuiud  râvoliillonnairc  de  Paris,  II,  407.  400  Lettre  de 
Fou(piier-Tinville  à  la  Convention).  «  .\|)rès  les  débats  particuliers, 
«  clhupie  accusé  ne  voudra-t-il  pas  faire  une  jilaidoirie  générale'.' 
«  Ce  i)rocès  sei'a  donc  interniinalile.  D'ailleurs,  on  se  demande 
«  pourcpioi  des  témoins?  I^a  Convention,  la  France  entière  accuse 
«  cmix  dont  le  [irocés  s'instruit  :  les  jn-euves  de  leurs  crimes  sont 
«  évidentes:  chacun  a  dans  son  âme  la  conviction  qu'ils  sont  coii- 
a  pables...  C'est  à  la  Convention  de  faire  disparaître  toutes  les  for- 
((  malités  qui  entravent  la  marche  du  tribunal.  »  Moniteur,  XV'II. 
'201  fséance  du  iiS  octobre;.  Le  décret,  provoqué  par  une  pétition 
des  Jacobins,  est  rendu  sur  la  m  ition  d'Osselin.  aggravée  pur  Ro- 
bespierre. 
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de  Vergiliaiid  pourraient  tout  (léi'anger  au  dernier  mo- 
ment ;  c'est  pourquoi  un  décret  sul)it  permet  au  tribu- 
nal de  clore  les  débats,  quand  les  jurés  se  trouveront 
suftisamment  éclairés.  Ceux-ci  le  sont  dès  la  septième 
audience,  et  l'arrêt  de  mort  tondje  à  l'improviste  sur  les 
accusés,  qui  n'ont  pu  se  défendre.  L'un  d'eux,  Valazé,  se 
poignarde,  séance  tenante,  et  le  lendemain,  en  trente- 
huit  minutes,  le  couperet  national  abat  les  vingt  tètes 
qui  restent.  —  Plus  ex])édilive  encore  est  la  procédure 
contre  les  accusés  qui  se  sont  dérobés  au  jugement  : 
Gorsas,  saisi  à  Paris  le  8  octobre,  y  est  guillotiné  le 
même  jour;  Birotteau,  saisi  à  Bordeaux  le  24  octobre, 
monte  à  léchafaud  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
autres,  traqués  comme  des  loups,  errent  en  nomades, 
sous  des  déguiseiuents,  de  cachette  en  cachette,  et  la 
plupart,  arrêtés  tour  à  tour,  n'ont  que  le  choix  entre 
divers  genres  de  mort.  Chambon  est  tué  en  se  défendant; 
Lidon,  après  s'être  défendu,  se  fait  sauter  la  cervelle; 
Condorcet  s'empoisonne  dans  le  corps  de  garde  de 
Bourg-la-Beine  ;  Pvoland  se  perce  de  son  épée  sur  une 
grande  route;  Clavière  se  poignarde  dans  sa  prison;  on 
trouve  Ilébecqui  noyé  dans  le  port  de  Marseille,  Pétion 
et  Buzot  demi-mangés  par  les  loups  dans  une  lande  de 
Saint-Émilion;  Valady  est  exécuté  à  Périgueux,  Deché- 
zeau  à  Bochefort,'  Grangeneuve,  Guadet,  Salle  et  Barba- 
roux  à  Bordeaux,  Coustard,  Cussy,  Babaut-Saint-Etienne, 
lîernard,  Masuyer  et  Lebrun  à  Paris.  Ceux-là  mêmes  qui 
ont  donné  leur  démission  depuis  le  mois  de  janvier  1705, 
Kersaint  et  Manuel,  payent  de  leur  vie  le  crime  d'avoir 
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siégt!  au  côté  di'oil,  cl,  hicii  l'iilL'iiihi,  Mnn'  lidlaiid,  (jiii 
passo  |)OUi'  le  clu'fdii  pai'li,  csl  ji^iiillotinrc  liiii»'  dt's 
prt'iiiiri'i's '.  —  Des  ci'iil  <|iialro-viiigls  (iiroiidiiis  (|iii 
conduisaient  la  Coiivt'iilion.  cent  (juai'anfc  ont  péri,  ou 
sont  en  prison,  ou  ont  lui  sous  un  arrêt  do  mort.  Apres 
un  If!  letranclicuuMil  cl  un  pareil  exemple,  le  demeu- 
rant (les  députés  ne  peut  manquer  d'être  docile-;  ni 
dans  les  pouvoirs  locaux,  ni  dans  le  pouvoir  central,  la 
Montaiiiie  ne  l'encontivi'a  de  résistance;  son  despotisme 
est  élahli  dans  la  |irati(pi('  :  il  ne  lui  l'esie  jilus  (pi"à  le 
|»r(»rlani('i'  dans  la  loi. 

Dès  le  2  i  août,  sur  la  motion  de  Basire,  la  Convention 
a  déciété  o  que  la  France  est  en  révolution  jusqu'à  ce 

1.  I,()iivet,  Mémoires,  ôi[  (I/isIe  dos  Girondins  qui  ont  péri  ou 
qui  ont  clé  emprisonnés;  2't  fupilils  ont  .«urvécu). 

2.  I.a  terreur  et  le  déf^oùt  de  la  majorité  survivante  se  manifes- 
tent |>ar  le  polit  nombre  des  votants,  et  son  abslenlion  est  d'au- 
tant plus  sifruificativo  quil  saffit  do  nommer  des  iliclatours.  — 
(Morlimor-Ternaux,  VIII,  .j9o,  ilG,  i.jo.)  Les  membres  du  Coinilé 
de  Salul  public,  élu  le  10  juillet,  ne  réunissent  que  de  100  à  192 
voix  ;  les  membres  du  (loinité  de  Sûreté  fréuérale,  élu  le  10  juin, 
ne  réunissent  que  de  22  allô  voix  ;  les  membres  du  même  comité, 
renouvelé  le  11  se[(lembro.  ne  réunissent  que  de  52  à  108  voix; 
les  juges  du  Tribunal  révolutionnaire,  complélé  le  j  août,  no  réu- 
nissent rpie  do  47  à  0.j  voix.  —  Moillau.  85  |à  propos  de  la  pre- 
mière inslilution  du  gouvernemeni  révolutionnaire,  sur  la  motion 
de  Dasire,  2X  aoùl]  :  «  00  ou  80  députés  rendirent  ce  décret;  il 
«  avait  élé  précédé  d'un  autre,  rendu  à  la  pluralité  de  .jO  contre 
a  10....  Pendant  deux  mois,  la  plus  nombreuse  séance  ne  conlinl 
(I  pas  100  déjiulés  aclifs  Les  Montagnards  parcouraient  les  dépai-- 
«  lemonts,  pour  tiomper  ou  intimider  le  peuple;  les  autres,  dé- 
M  courages,  sabsti-n-iionl  des  séances,  ou  se  dispensaient  de  jtren- 
«  dre  part  aux  dé'libi'-i'alions.  » 
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«  que  suii  indépendance  soit  reconnue  ».  Cela  signille 
que  la  période  des  phrases  hypocrites  est  finie,  que  la 
(lonstilution  n'élait  qu'une  enseigne  de  foire,  que  les 
cluirlalans  qui  en  ont  fait  parade  n'en  ont  plus  besoin, 
qu'ils  la  remisent  dans  les  magasins  des  vieilles  affiches, 
que  les  lihcrd's privées  etpubliques,  localeset  parlemen- 
taires sont  abolies,  (|ue  le  gouvernement  est  arbitraire  et 
absolu,  que  nulle  institution,  loi,  principe,  dogme  ou 
précédent  ne  garantit  plus  contre  lui  les  droits  de  l'in- 
dividu ni  les  droits  du  peuple,  que  tous  les  biens  et 
toutes  les  vies  sont  à  sa  discrétion,  qu'il  n'y  a  plus  de 
droits  de  l'homme.  —  Six  semaines  après,  lorsque,  par 
la  proscription  des  soixante-sept  et  par  l'arrestation  des 
soixante-treize,  l'obéissance  de  la  Convention  est  assu- 
rée, tout  cela  se  débite  à  la  tribune,  effrontément  et 
officiellement.  «  Dans  les  circonstances  où  se  trouve  la 
«  République,  dit  Saint-.lust,  la  Constitution  ne  peut  être 
«  établie;  elle  deviendrait  la  garantie  des  attaques  cou- 
rt tre  la  liberté,  parce  qu'elle  manquerait  de  la  violence 
«  nécessaire  pour  les  réprimer.  »  11  ne  s'agit  plus  de 

1.  Monilcur,  XVII,  519. —  Le  sens  elles  motifs  de  cette  déda- 
l'ation  sont  indiqués  nettement  dans  le  discours  de  Basire.  «  De- 
«  puis  raccoiitation  do  la  Constitution,  dit-il,  le  Feuillantisme  a 
<i  relevé  la  tète;  il  s'est  élevé  une  lutte  entre  les  patriotes  éner- 
«  triques  et  les  modérés.  A  la  lin  de  r.\sseniblée  constituante,  les 
«  Feuillants  s'étaient  emparés  des  mots  loi,  ordre  public,  paix, 
«  sûreté,  pour  enchaîner  le  zèle  des  amis  de  la  liberté  ;  les  mêmes 
«  manoHivrcs  sont  emi)loyées  aujourd'hui.  Vous  devez  briser  entre 
«  les  mains  de  vos  ennemis  l'arme  qu'ils  emploient  contre  vous.  » 

—  iJin-and  do  Maillane,  1.54.  «  La  simjile  exécution  des  lois  consli- 
('  lutionnelles,  disait  IJasirc,  faite  poui-  un  temps  de  paix,  serait 
«  iuipiiissanle  au  milieu  des  conspii'ations  qui   nous  entourent.  » 

—  Meiilan,  108. 
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j^ouvcriKM'  ((  si'liMi  les  iii.ixinii's  de  |i;ii\  cl  di'  justice 
«  iialiircllt's.  Os  iii.ixinio  soiil  Ikhiiics  ciilrc  ainis  de  la 
«  lihtM'ti"'  ))  ;  mais  oiiliv  j)ali'iules  ol  iiialvcillaiils  l'IU's 
lie  sunl  pas  do  mise.  Coux-ci  sont  «  liors  du  souverain  », 
hors  de  la  loi,  exclus  du  pacte  social,  esclaves  révoltés, 
lions  à  cliàtiei'  ou  à  ((uilriiindic.  cl  p;;rnii  eux  il  faul 
ineltre  «  It's  indiUéi'enls'  ».  —  «  Vous  avez  à  punii*  (jui- 
«  con(|ue  est  passif  dans  la  républicpie  et  ne  l'ail  rien 
«  pour  elle  ;»  car  son  inei-tie  (^sl  inie  lialiisoM  ci  le  i-ui^e 
au  nombre  des  ennemis  publics.  Or  «  entre  le  peuple  ol 
«  ses  ennemis  il  n'y  a  rien  de  commun  que  le  glaive; 
«  il  faut  gouverner  par  le  1er  ceux  (jui  ne  iieuvent  l'être 
«  par  la  justice  »  ;  il  faut  «  comprimer  »  la  majorité 
monarchique  ou  neutre  ;  «  la  république  ne  sera  fondée  » 
que  le  jour  où  les  sans-culotles, seuls  rcprésentanls  de 
«  la  nation,  seuls  citoy(Mis.  rer/iicroiil  par  droit  de  con- 
((  (juêlc  )).  —  Cela  s'entend,  cl  de  reste-,  be  régime  dont 

1.  Monileur,  XVllI,  lOU  tnjiiiport  de  Sainl-Jiisl,  sur  roi>^aiiisa- 
tion  du  j,'ouvenieincnt  rcvojuliounairc,  10  octobre,  et  décret  cou- 
forme).  —  Ib.,  'h7>  (Happorl  de  Billaud-Vareuues,  sur  uu  modo 
de  gouvernemeut  provisoire  cl  révolulioiiuaire.  t.)  novembre,  el 
décret  couforme).  —  Ib.,  479  (séance  du  '22  novembre  1795,  dis- 
cours d'ilébrard,  orateur  d'une  dépulation  du  Cantal';.  «  Un  comité 
«  central  de  surveillance,  mie  armée  révolutionnaire  ont  élé  éta- 
«  blis  dans  noire  déparlemenl.  Les  aristocrates,  les  ijens  suspects, 
«  douteux,  les  modérés,  les  rf/oi'stcx,  Ions  les  Messieurs,  sans  dis- 
«  tiitrlioii  (le  ccu.r  rjiii  ii'o)il  rien  foil  pniir  la  Jlrvoliilioii  d'avec 
<i  ceux  qui  nul  ar/i  contre  elle,  atlendenl,  dans  les  lieux  de  réclu- 
«  sion,  les  mesures  ultérieures  f|ue  nécessitera  l'intérêt  de  la 
0  llépublique.  J'ai  dit  sans  dislinction  des  insoucianls  d'avec  les 
«  suspects;  car  nous  tenons  à  ces  paroles  de  Soloii  :  Qui  n'est 
(I  pas  pour  nous  est  contre  nous.  »  (Mentiim  lioiiorable  au  pi'océs- 
verbal.) 

2.  Moniteur  |séance  du  20    mars  17'.ti,,  discours   de   Kaiilon   : 
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Siiiiit-Just  apporte  le  projet  est  celui  par  lequel  une  oli- 
garcliie  cUenvaliisseurs  s'installe  et  se  maintient  dans 
une  nation  subjuguée.  Par  ce  léginie,  en  Grèce, 
10  000  Spartiates,  après  l'invasion  dorienne,  ont  maî- 
trisé 500  000  Ilotes  et  Périœques.  Par  ce  régime,  en 
Angleterre,  60  000  Normands,  après  la  bataille  d'Has- 
tings,  ont  maîtrisé  deux  millions  de  Saxons.  Par  ce 
régime,  en  Irlande,  après  la  bataille  de  la  Boyne, 
200  000  Anglais  protestants  ont  maîtrisé  un  million 
d'Irlandais  catholiques.  Par  ce  régime,  les  300  000  Ja- 
cobins de  France  pourront  maîtriser  les  six  ou  sept 
millions  de  Girondins,  Feuillants,  royalistes  ou  indiffé- 
rents. 

Il  est  très  simple,  et  consiste  à  maintenir  la  popula- 
lation  sujette  dans  l'extrême  faiblesse  et  dans  l'extrême 
terreur.  A  cet  effet,  on  la  désarme',  on  la  tient  en  sur- 

«  En  créant  les  comités  révolutionnaires,  on  a  voulu  établir  une 
«  cupbce  de  diclaluvc  des  citoyens  les  plus  dévoués  à  la  liberté 
«  sur  ceux  qui  se  sont  rendus  suspects.  » 

1.  Mailet  du  Pan,  II,  8  (février  179i)  :  «  En  ce  moment,  le 
«  peuple  entier  est  désarmé.  Il  ne  reste  pas  un  fusil  ni  dans  les 
tt  villes  ni  dans  les  cami)agnes.  Si  ([uelque  chose  atteste  la  puis- 
se sance  surnaturelle  dont  jouissent  les  meneurs  de  la  Convention, 
«  c'est  de  voir  en  un  instant,  par  un  seul  at-te  de  leur  volonté,  et 
«  sans  que  personne  ose  leur  résister  ni  s'en  plaindre,  la  nation 
«  ramenée,  de  Perpignan  à  Lille,  à  la  privation  de  toute  défense 
«  contre  l'oppression,  avec  une  facilité  plus  inouïe  que  celle  dont 
«  se  fit  en  1789  l'armement  universel  du  royaume.  »  —  A  rési- 
dence in  France,  II,  400  :  «  La  garde  national.\  en  tant  qu'insti- 
«  tution  régulière,  a  été  en  grande  partie  supprimée  depuis  l'été 
«  de  nO.'j,  et  ceux  qui  la  composaient  ont  été  désarmés  graduel- 
«  Icment.  On  continuait  à  monter  la  garde;  mais  les  citoyens  qui 
c<  faisaient  ce  service  étaient,  à  très  peu  d'exceptions,  armés  seulc- 
«  nient  de  pi(iues,  et  encore  on  ne  le?  leur  coiili;iil  point  ii  demeure. 
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vt'illjince,  on  lui  interdit  tonte  art  ion  coinnunie,  on  lui 
montre  la  hache  lonjonis  levée  el  la  |iiis(in  lonjonis 
ouvei'le,  (»n    la  rnine  el   un    la    dérinie.  hepnis  six 

mois,  tontes  ces  rigneurs  sont  déci'étées  e!  piatiquées, 
désarmement  des  suspects,  taxes  sur  les  riches,  maxi- 
mum contre  les  coininerçants,  réquisitions  sur  les  pro- 
priétaires, arrestations  en  masse,  jugements  exiiédilifs, 
arrêts  de  mort  arbitraires,  supplices  étah's  et  nndtipliés. 
Depuis  six  mois,  tous  h^s  instruments  dexécutiou  sont 
ral)ri((iii''s  el  (i|ièr('iil,  (".oniili'-  de  Saliil  pulilic  (Imiiili''  de 
Sûreté  générale,  ])roconsuls  ambulants  nuuiis  de  pou- 
voirs illimités,  comités  locaux  autorisés  à  taxer  et 
emprisoiiiiei'  ipii  l)(»ii  Icio'  s(Mid)le,  armée  révolu- 
tionnaire, tribunal  révolutionnaii'e.  Mais,  l'aule  d'ac- 
cord interne  cl  d'impulsion  centiale,  la  machine  ne 
fonctionne  qu'à  demi,  cl  son  action  nesl  ni  assez 
directe,  ni  assez  universelle,  ni  assez  forte.  —  a  Vous 
«  êtes  trop  loin  de  tous  les  attentats,  dit  Saint- 
ci  Just';  il  faut  que  le  glaive  de  la  loi  se  promène  par- 
ce tout  avec  rapidité,  et  que  votre  bras  soit  |tarloul  |iré- 
cc  sent  pour  airèter  le  crime —  Les  ministres  avouerd 
ce  qu'ils  ne  trouvent  qu'inertie  el  insouciance  au  delà 
c(  de  leurs  premiers,  et  de  leurs  seconds  subordonnés.  )» 
—  c(  Chez  tous  les  agents  du  gouvernement,  ajonle  lîil- 
c(   laud-Varennes -,   l'apathie  est   égale....   I.es  aulorih-s 

»  Chacun  d'oiiv,  en  doscomlaiit  la  j,'ardo,  remotlail  ses  armes, 
V  [iliis  poiirluelicmoiil  que  s'il  y  eût  ('té  lenu  jtar  un  arliclo  d'une 
('   capitulation  conclue  avec  un  iMuicmi  victorieux.  5 

1.  Moiitli'iir.  Wlll.   lotj    l',a|t|iorl  de  Sainl-.luit.  10  oclohro). 

'2.  Ib.,  ilô   Rapport  de  liillaud-Vareiuies,  lô  novembre). 
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«  secondaires,  qui  sont  les  points  d"appui  de  la  llêvo- 
«  lution,  ne  servent  qu'à  l'entraver;  »  les  décrets, 
transmis  par  la  filière  administrative,  n'arrivent  que 
tardivement  et  ne  sont  appliqués  qu'avec  mollesse.  «  11 
«  vous  manque  cette  fui'ce  coaclive  qui  est  le  principe 
«  de  l'existence,  du  mouvement  et  de  l'exécution.... 
((  Tout  bon  gouvernement  doit  avoir  un  centre  de 
«  volonté  et  des  leviers  qui  s'y  rattachent....  Il  faut  que 
«  toutes  les  émanations  de  la  force  publique  soient 
«  exclusivement  puisées  à  la  source.  »  —  «  Dans  le 
«  gouvernement  ordinaire,  dit  enfin  Couthon',  au 
«  peuple  apj)artient  le  droit  d'élire;  vous  ne  pouvez  l'en 
«  priver.  Dans  le  gouvernement  extraordinaire,  c'est  de 
((  la  centralité  que  doivent  partir  toutes  les  impulsions, 
«  c'est  de  la  Convention  que  doivent  venir  les  élec- 
((  lions....  Vous  nuiriez  au  peuple  en  lui  confiant  le 
((  droit  d'élire  les  fonctionnaires  publics,  parce  que 
((  vous  l'exposeriez  à  nommer  des  hommes  qui  le  trahi- 
((  raient.  »  —  En  conséquence,  les  maximes  conslitu- 
[iiiiincllcs  de  17<S1)  font  place  aux  maximes  contraires; 
au  lieu  de  soumettre  le  gouvernement  au  peuple,  on 
soumet  le  peuple  au  gouvernement.  Sous  des  noms 
révolutionnaires,  la  hiérarchie  de  l'ancien  régime  est 
rétablie,  et  désormais  les  pouvoirs,  bien  plus  redou- 
tables que  ceux  de  l'ancien  régime,  cessent  d'être  délé- 


1.  Moniteur,  XVIII,  591  (Discours  de  Coutbon,  4  décembre).  — 
Discours  de  Barère  :  «  Les  assembl(''es  électorales  sont  des  instifu- 
«  tions  /Hoiiurcliiqucs  ;  elles  tiennent  au  royalisme:  il  faut  surtout 
«  les  éviter  dans  un  moment  de  révolution.  » 
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gU(''S  (If  li;is  en  li.ml.  pour  être  (h-lriillrs  d'  liaiil  l'ii  l);is. 
Ail  sdiiiiiii'l.  lin  ((iiiiiti'  di'doiizi'  iii('iiil)rL's,  soiiil)l;il»lt' 
à  laiiciL'ii  Cuii-soil  du  Uoi,  exerce  la  royaulé  collective. 
De  nom,  l'aulorité  est  également  répartie  entre  les 
douze;  de  fait,  elle  se  concentre  en  quelques  mains. 
Plusieurs  iroiil  (pi'iiii  ollire  suljallcriie,  eiili'e  autres 
Harère,  harangueur  ou  lédacteur  toujours  prêt,  secré- 
taire ou  poilc-pantle  ofliciel  ;  d'autres.  Iioimnes  spé- 
ciaux. .It'aiili(iii-Saii]|-Antlré,  l.iiidet.  siiilniil  l'ileur  di' 
la  C(")le-d"()r  et  (iarnot,  se  cantonnent  chacun  dans  son 
déparlement  spécial,  marine,  guerre,  approvisionne- 
ments, avec  un  hiaiic-seing,  en  échange  duquel  ils 
livrent  leur  sigiuiture  aux  meneurs  politiques.  Ceux-ci, 
(pi'on  appelle  «  les  liDmnii'S  d'Ktat  »,  lîdhespierre, 
(ioulhon,  Saint-Just,  Ilillauil-Vareimes.  Collot  (rilerhois, 
sont  les  vrais  souverains  el  tinnn.'iil  la  direiiioii  den- 
siMid)le.  A  la  vérité,  leur  mandat  doit  être  renouvelé 
chaque  mois;  mais  il  ne  peut  manquer  de  l'être  :  en 
l'état  où  est  la  Convention,  son  vote,  acquis  d'avance, 
est  une  rornialité  pi'esfpie  vaine.  l'Iiis  siniiiiise  (pie  le 
Parlement  de  Louis  Xl\  ,  elle  adopte  sans  discussion  les 
décrets  que  le  Comité  de  Salut  puhlic  lui  a|)porte  tout 
faits;  elle  n'est  (|ii'uiic  chamhre  (rem'cgistrenieiit. 
moins  (pie  cela  :  car  elle  a  renoncé  au  droit  de  com- 
poser elle-même  SCS  propi'es  comités  iidi-rieurs;  elle  a 
chargé  de  ce  soin  le  Comité  de  Salut  inihlie.  et  vole  en 
l)!oe  les  listes  de  noms  (pi'il  lui  rouiiiit  '.  .Natmellemeiit, 

I.  Miiiliiiiei-Teriiaux,  VIII.   40    llcCiel  ivmlu  sur  l.i   [iioposilion 
(ic  I);iiiloii;  1")  se iitei libre).  Le  molil' utlé^aié  par  Daiilon  est  «  qu'il 
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il  ii'v  a  mis  que  ses  fidèles  ou  ses  créatures;  ainsi  tout 
le  pouvoir  législatif  et  pnrleiiieniaire  lui  appartient.  — 
Quant  au  pouvoir  exécutif  et  administratif,  les  ministres 
sont  devenus  ses  couunis;  «  ils  viennent  chaque  jour,  à 
«  des  heures  indiquées,  recevoir  ses  arrêtés  et  ses 
«  ordres  '  »  ;  ils  lui  soumettent  «  la  liste  motivée  de 
«  tous  les  agents  »  qu'ils  envoicMit  dans  les  départe- 
ments et  à  l'étranger;  ils  lui  en  réfèrent  pour  les 
iiiuiiuli'es  détails;  ce  sont  des  scril)es,  simples  machines 
ou  mannequins,  si  nuls  qu'à  la  fin  on  leur  ôtera  jusqu'à 
leur  titre  et  que,  pour  «  couunissaire  aux  relations  exté- 
«  rieures  »,  on  ira  prendre  un  ancien  maître  d'école, 
cluhiste  inepte,  pilier  de  hillard  et  d'estaminet,  à  peine 
capable  de  lire  les  pièces  qu'on  lui  porte  à  signer  dans 
le  café  où  il  passe  sa  vie-.  —  Ainsi,  du  second  pouvoir 
de  l'État,  le  comité  s'est  fait  une  escouade  de  domes- 
ti(|ues,  et  du  premier,  un  auditoire  de  claqueurs. 

Pour  les  maintenir  dans  le  devoir,  il  a  deux  mains. 
—  L'une,  la  droite,  qui  saisit  les  gens  au  collet  et  à 
l'improviste,  est  le  Coiuité  de  Sûreté  gérérale,  composé 
de  montagnards  outrés,  Panis,  Le  Bas,  Geoffroy,  Amar, 
David,  Yadier,  Lebon,  Piuhl,  La  Viconiterie,  tous  présen- 
tés, c'est-à-dire  nommés  par  lui.  ses  al'lidés  et  ses  subal- 

c(  se  trouve  encore  dans  les  comités  des  membres  dont  les  opi- 
«  nions  touclient  au  fédéralisme  ».  En  conséquence,  les  comités 
sont  épurés,  notamment  le  Comité  de  Sûreté  générale.  Six  de  ses 
membres  sont  éliminés  il4  septembre),  et  la  liste  présentée  par 
le  Comité  de  Salut  public  passe  sans  discussion. 

1.  Moniteur,  XVIII,  592  (séance  du  4  décembre  1795,  discours 
de  Robespierre). 

2.  Miot  de  Melilo,  Mcniotre.s    1,  47. 
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Icriu's.  Ils  sdiil  SCS  liciilciiaiils  de  iKilicc,  cl  vicniiciil, 
une  fois  ji.ir  sciiiiiiiic,  lr;iv;iillci'  avec  lui,  ('(iiniiic  jadis 
les  Sarliiic,  les  LciKtii'  avec  le  conliôlcur  yciicial.  Sulii- 
lomcnl  (Mii|)()i,i;iic,  riioimiic  que  lo  concilialtiilc  a  ju^c 
siispccl.  (picl  qu'il  soit,  i'C|)i'cscnlai)l.  iiiiiiisirc,  !4cii(''ial, 
se  trouve,  le  lendeinaiM  matin,  sous  ft's  vcitous  d'une 
(les  dix  nouvelles  l»astilles.  —  |,;i,  l'autic  main  le  |ii'cud 
à  la  gorge  :  c'est  le  Tiibunal  rcvolutionuaire,  triltunal 
trexccption,  semblable  aux  commissions  extraordinaires 
de  l'ancien  régime,  mais  bien  |)lus  terrible.  Assisté  de 
ses  policiers,  le  Comité  de  Salut  public  a  clioisi  lui- 
même  les  seize  juges,  les  soixante  jures',  et  il  les  a 
cboisis  parmi  les  plus  servilement,  ou  les  |)lus  brutale- 
ment, ou  les  plus  furieusement  fanatiques^  :  l'ou(|uier- 

1.  IJiicli(>z  fit  lloiix,  XXVIII,  loii.  —  Moiliiiipr-'IViii.iMx,  Vill,  il7, 
^I)écret  du  28  soptcmbrc  ITOÔ).  —  \V;illi)ii.  Hisloirc  du  'ii  lliuiuil 
rrrolulioiniaire  de  Pai-is,  IV,   \\2. 

2.  Uuclicz  et  Houx,  XXXIV,  500  (Procès  de  Fouquier-'i'inville  ol 
consorts).  Acte  d'accusation  :  «  Vn  d'eux  s'est  vanté  iiiil)li(iucuioMt 
M  de  n'avoir  jamais  voté  que  la  mort.  Au  dire  des  aulivs,  il  leur 
«  suffisait  de  voir  les  gens  pour  asseoir  leur  jugement;  la  seule 
«  inspection  du  pliysi(iue  les  déterminait  à  voler  la  mort,  l'ii 
«  autre  disait  ([ui',  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  délit,  il  fallait  eu 
«  imaginiM'.  lu  autre  est  ivrogne  d'habitude  et  n'a  jamais  siégé 
"  (pieu  état  d'ivi'esse.  D'auti'cs  ne  venaient  siéger  que  pour  faire 
«  feu  de  lile,  »  etc.  (I)é|iositi(ins  à  l'appui).  —  Notez  de  plus  que, 
juges  et  jurés,  ils  sont  tous  lemis  de  tuer,  sous  peine  de  mort. 
[Ih.,  501.)  «  Fouquier-Tinville  dit  que,  le '22  prairial,  il  lit  la  même 
«  démarche  (pour  donner  sa  démission),  avec  Chàtelet,  Hrocliet, 
«  Leroy,  et  (pi'ils  rencontrèrent  Hobespierre,  qui  revenait  do  la 
«  Convention  nationale,  tenant  liarère  sous  le  liras,  l'onrpiici- 
«  ajoute  (|uils  lurent  traités  d'ai'istocrates  et  dr  (■oiilic-révdlu- 
«  tionnaires,  et  menacés  d'être  dénoncés,  s'ils  refusaient  de  rester 
«  à  leur  poste.  »  —  Déclaration  analogue  de  l'igeot,  (ianney,  Gi- 
rard, Duplay.  Foucault,  Naulin  et  Maire.  —  «  Scellier  ajoute  que, 
^(  le  tribunal  ayant  fait   des   remontrances  sur  la   loi  du  22  prai- 
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Tinvillc,  llcnnami,  Dumas,  Payan,  Coffmlial,  Fleuridl- 
Lescot,  au-do8soas  d'eux,  des  prêtres  apostats,  des 
nobles  renégats,  des  artistes  ratés,  des  rapins  affolés, 
des  manœuvres  qui  savent  à  peine  écrire,  menuisiers, 
cordonniers,  charpentiers,  tailleurs,  coiffeurs,  anciens 
laquais,  un  idiot  comme  Ganney,  un  sourd  comme 
Leroy-Dix-Aoùt  :  leurs  noms  et  leurs  qualités  en  disent 
assez;  ce  sont  des  meurtriers  patentés  et  soldés;  aux 
jurés  eux-mêmes,  on  alloue  dix-huit  francs  par  jour, 
pour  qu'ils  aient  plus  de  cœur  à  leur  besogne.  Cette 
besogne  consiste  à  condamner  sans  preuves,  sans  plai- 
doiries, presque  sans  interrogatoire,  à  la  hâte,  par 
fournées,  tout  ce  que  le  Comité  de  Salut  public  leur 
expédie,  même  les  Montagnards  les  plus  avérés  : 
Danton,  l'inventeur  du  tribunal,  s'en  apercevra  tout  à 
l'heure.  —  Par  ces  deux  engins  de  gouvernement,  le 
Comité  de  Salut  public  tient  chaque  tête  sous  son  cou- 
jieret,  et  chaque  tête,  pour  ne  pas  tomber,  se  courbe', 
en  pi'ovince  comme  à  l'aris. 


«  rial,  il  fut  menacé  par  Dumas  d'être  arrête.  Si  nous  avions 
«  donné  notre  démission,  dit-il,  Dumas  nous  eût  fait  guiilo- 
ct  tiner.  » 

1.  Moniteur,  XXIV,  12  (séance  du  29  ventôse  an  III,  discours  de 
Bailieul).  «  La  terreur  domptait  tous  les  esprits,  comprimait  tous 
«  les  cœurs  ;  elle  était  la  force  du  gouvernement,  et  ce  gouverne- 
ci  ment  était  tel  que  les  nombreux  habitants  d"un  vaste  territoire 
«  semblaient  avoir  perdu  les  qualités  qui  distinguent  l'homme  de 
M  l'animal  domestique.  Ils  sendjlaient  même  n'avoir  de  vie  que  ce 
«  que  le  gouvernement  voulait  bien  leur  accorder.  Le  moi  humain 
«  n'existait  plus;  chaque  individu  n'était  qu'une  machine  allant, 
V  venant,  pensant  ou  ne  pensant  pas,  selon  que  la  tyrannie  le 
«  poussait  ou  l'animait.  » 
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(Tosl  (|U(',  (l.iiis  1,1  |)r()viiic('  (•(iiiimc  ,"i  l'.iris.  |i,ir  la 
)iiiilil<'ilii)ii  fie  la  liii'Tai'(-|ii('  localo  cl  jtai'  l'iiiIrodiK-lidii 
(raiiloiiirs  nouvelles,  sa  volonté  ()nnii|)olenle  est  (leveniio 
partout  et  à  cliaqiie  instant  pi'ésenlo.  Diivctenienl  on 
indirecleuienl,  a  pour  tontes  les  niesvu'es  tie  i^ouveine- 
((  ment  ci  de  salui  puldic.  jioui'  tout  <•"  (pii  csl  relatif 
((  aux  jx'isonnes  et  à  la  police  générale  et  inlêrioure, 
((  tous  les  corps  conslilués  et  tous  los  fonclionnairos 
«  pul>lics  sont  sous  son  inspection'  »;  je  laisse  à  penseï' 
s'ils  s'exposent  à  sa  guillotine.  Pour  supprimer  d'avance 
toute  velléité  d'inertie  administrative,  il  a  (ail  retirer 
aux  administrations  de  d(''parlenienl  trop  puissantes, 
trop  considérées,  «  trop  enclines  au  fédéralisme  »,  leur 
prééminence  dépai'tementale  et  «  leur  influence  poli- 
«  tique*  »  ;  il  les  a  réduites  à  la  répartition  des  impôts, 
à  la  surveillance  des  routes  et  canaux;  il  leséjiure;  il 
épure  de  même  les  administi'ations  de  disfi'ict  et  les 
UHmici|iaIilés.  Pour  supprimer  d'avance  toute  possibilité 
d'opposition  |iopnlaire,  il  a  Fait  réduii'e  les  séances  des 
sections  à  deux  par  semaine,  il  y  installe,  moyennant 
quai'ante  sous  pai'  jour  et  par  tète,  une  majorité  de 
sans-culottes,  et  il  fait  suspendre  «  jusqu'à  nouvel 
((  ordre  »  les  élections  munii;i|)ales'.  Kniin.  pour  coni- 

1.  Drncl  (lu  I^  IViiiiaire  an  II    i  décpnilji'o  ITU.".  . 

2.  j1/o»(7rH),  XVIII,  47.",  474,  47S  (niscours  de  lilllaMcl-Varcmics'. 
«  Il  i'aul  <|ii('  r(''|ii''o  (jp  Daiiioclés  piano  désnrniai.s  sni'  toute  la 
«  pn|iorli<i('.  »  C.p  inol  de  l'.iljaud  résume  l'esin-it  de  toute  l'insti- 
tution nouvellf. 

5.  Moiiilfiir,  XVIII.  'J75  fs(''ance  du  '■Ht  nclot)rc  170.",  disrours 
de  nai'ère)  :  «  Otle  nussure  est  la  jilus  révidulionnaii-c  (|ii('  vous 
is  puissiez  prendre.  »  [Ou  ajiplaudil. 
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mander  sur  place,  il  nomme  des  hommes  à  lui,  d'abord 
des  commissaires  et  représentants  en  mission,  sorte 
d'intendants  temporaires  (pi'il  envoie  dans  chaque 
département  avec  des  pouvoirs  sans  limites',  ensuite 
des  agents  nationaux,  sortes  de  suhdélégués  pei'iiia- 
nents,  par  lesquels,  auprès  de  chaque  district  ou  nmni- 
cipalité,  il  remplace  les  procureurs-syndics^.  —  A 
celte  armée  de  fonctionnaires,  joignez,  dans  chaque 
ville,  hourg  ou  gros  village,  un  comité  révolutionnaire, 
payé  trois  francs  ou  cinq  fi'ancs  par  memhre  et  par 
jour,  chargé  d'appliquer  ses  arrêtés  et  tenu  de  lui 
rendre  conq)te  :  jamais  filet  si  universel  et  si  serré  n'a 
été  lancé  d'en  haut  pour  envelopper  et  maintenir  captifs 
vingt-six  millions  d'honuues.  —  Telle  est  la  Constitu- 
tion de  fait  que  les  Jacobins  substituent  à  leur  Constitu- 
tion d'apparat.  Dans  l'arsenal  de  la  monarchie  qu'ils  ont 

1.  Moniteur.  .j'iO  lîaiipoii  de  lîarèrc,  5  frimaire  an  II,  et  décret 
coiiforine).  «  Les  repi'cseiilants  envoyés  en  mission  sont  tenus  de 
«  se  conformer  exactement  aux  arrêtés  du  Comité  de  Salut  public. 
«  Les  généraux  et  autres  agents  du  pouvoir  exécutif  ne  pourront 
«  s'autoriser  d'aucun  ordre  particulier  pour  se  refuser  à  l'cxécu- 
«  lion  desdils  arrêtés.  »  —  Moniteur,  XVIII,  291  (Rapport  de  Ra- 
rère,  29  octobre  1795).  —  A  cette  date,  140  représentants  sont  en 
mission. 

2.  Arc/iivcs  iifitiniialrs,  AF,  II,  22  (papiers  du  Comité  de  Salut 
public,  note  sur  les  résultats  du  gouvernement  révolutionnaire, 
sans  date  ni  signature'.  «  La  loi  du  14  frimaire  créa  deux  centres 
«  impulsifs  qui  devaient  puiser  l'action  au  sein  du  Comité  (de 
('  Salut  puljlicj,  et  la  reverser  sur  les  autres  autorités.  Ces  deux 
«  pivots  du  gouvernement  révolutionnaire,  à  l'extérieur  du  Co- 
«  mité,  étaient  les  représentants  en  mission  et  les  agents  nalio- 
«  naux  près  les  comités  de  district.  Le  mot  seul  gouveriicuieiit 
(S  révolutionnaire  a  exercé  une  influence  juagique,  incalculable.  » 
—  Mallcl  du  l'an,    Mémoires,  II,  2  et  suivantes. 
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(It'lriiitc,  ils  suul  jiHôs  cIrtcIici'  Ifs  iiislilulioiis  los  plus 
(lcs|)()li(|ui's.  ciMilralisiilion  dos  pouvoirs,  conseil  du  roi, 
liciilriijiiils  (le  iKilirc,  Irihllii.ilIX  (rexccplioii.  iii(t'iid;iiils 
et  siil)(lrl(\i;U('s;  ils  oui  détci'i'c'  r;iiili(juo  loi  roiiiaiiR'  de 
lès('-iii;ij('sl('',  et  rcfouihi  les  vieux  glaives  énioussés  par 
la  civilisation,  aliii  de  les  pditei'  à  toutes  les  gorges  : 
maintenant,  ils  les  manœuvrent  à  toute  volée  à  travers 
les  libertés,  les  biens,  les  vies  et  les  consciences.  Cela 
s'appelle  «  le  gouvernement  révolutionnaire  ».  Selon  les 
déclarations  officielles,  il  doit  duier  jus(iu";'i  la  j)aix; 
dans  la  pensée  des  vrais  Jacobins,  il  doit  durer  jus(prà 
ce  (pie  tous  les  Français  soient  «  régénérés  ))  suivant  la 
lorniub;. 
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LIVRE   DEUXIEME 

LE    PROGRAMME    JACOBIN 


CHAPITRE  I 

I.  rrogrammc  du  parti  jacobin.  —  Principe  aljslrail  et  développe- 
ment spontané  de  la  théorie.  —  II.  Conception  de  la  société.  — 
Le  contrat  social.  —  Aliénation  totale  de  l'individu  à  la  commu- 
nauté. —  L'État  propriétaire  des  choses.  —  Confiscations  et 
séquestres.  —  Préemption  et  réquisition  des  denrées  et  des 
marchandises.  —  L'État  propriétaire  des  individus.  —  Réquisi- 
tion des  personnes  pour  le  service  militaire.  —  Réquisition  des 
personnes  pour  le  service  civil.  —  L'Etat  philanthrope,  péda- 
gogue, théologien,  moraliste,  censeur,  directeur  des  idées  et 
des  sentiments  intimes.  — 'III.  Objet  de  l'État,  la  régénération 
de  l'homme.  —  Deux  parties  dans  cette  œuvre.  —  Restauration 
de  Pliomme  naturel.  —  Formation  de  l'homme  social.  —  Gran- 
deur de  l'entreprise.  —  Pour  l'exécuter,  l'emploi  de  la  force 
est  un  droit  et  un  devoir.  —  lY.  Les  deux  déformations  de 
l'honune  naturel.  —  La  religion  positive.  —  Proscription  du 
culte  orthodoxe.  —  Mesures  contre  les  ecclésiastiques  inser- 
mentés. —  Mesures  contre  les  fidèles  orthodoxes.  —  Destruction 
du  culte  constitutionnel.  —  Pression  sur  les  prêtres  assermen- 
tés. —  Fermeture  des  églises  et  suppression  des  cérémonies. 
—  Prolongement  de  la  persécution  jusqu'au  Consulat.  —  Y.  L'iné- 
galité sociale.  —  Malfaisance  de  l'aristocratie  de  race.  —  Me- 
sures contre  le  Roi  et  les  nobles.  —  Malfaisance  de  l'aristo- 
cratie de  fortune.  —  Mesures  contre  les  propriétaires,  les  capi- 
talistes et  les  rentiers.  —  Destruction  des  grandes  fortunes.  — 
Mesures  pour  les  empêcher  de  se  reformer.  —  YI.  Conditions 
requises  pour  la  formation  du  citoyen.  —  Projets  pour  suppri- 
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iiii'i- liii(li;;(Miiv.  —  Mosiircs  011  r;i\ciir  des  |i;iiivi-rs  —  VII.  lli'- 
pi'cssiuii  (le  l'offoisiiic.  —  Mosmvs  coiili'c  les  iij,n'iciilliMirs, 
les  iiuliistricls  cl  les  marciiaiiils.  —  rrojols  sociylislos.  — lU-- 
prossiou  (In  réilt'Talisiiip.  —  Mosiiirs  coiilro  Tospiil  do  localitô, 
(le  rorpoi-atioii  et  do  raiiiille.  —  Yill.  Foniiatidii  des  es|)rits  et 
(lésâmes.  —  La  reli^^ioii  civile.  —  li'(''ilueali(iii  iiatioiuile. —  Les 
mœurs  é^alitaires.  —  Le  civisme  ()l)!i^^^toil'e.  —  Kefonte  et 
rodiiclioii  de  la  nature  liiimaiiie  coiifurmémeiit  au  type  jacoliin. 


I 

lîicii  (le  |tliis  (Ijiiiyciciix  (lu'iiiic  idrc  ii'(''ii(''i';il(' (l;uis  dos 
C(M'V(';niN  rli'oils  d  vidi^s  :  cdiiimc  ils  soiil  vides,  elle  n'y 
rciicoiiti't'  Jiucuii  savoir  qui  lui  lasso  ohsiaclc;  Cdiiiiiio 
ils  sont  (''ll'dils.  elle  ne  laide  pas  :i  les  (iceiipei'  Idiil 
oiUiors.  Dès  lois  ils  no  s'apiiarlionnent  plus,  ils  sont 
iiiaîlrisôs  pai'  elle;  oUo  agit  en  eux,  et  par  eux;  au  sens 
|)ropre  du  mot,  l'Iiounue  est  possédé.  Quohpio  ciiose 
(|ui  n'est  pas  lui.  un  parasite  inniisliiieux.  une  pensée 
étrau,i;èro  et  disjii'opoi'lioiuiée  vit  on  lui,  s'y  dévolop|to 
et  y  eniicMidi'o  les  voloidés  nialfaisaïUes  doid  elle  osl 
grosse.  Il  no  pi'évoyail  'pas  (pi'il  les  auiail.  il  ne  savail 
pas  ce  que  contient  son  dogme,  quelles  consécpiences 
venimeuses  et  moiuti'ièros  void  c\\  soi'lir.  Elles  (mi  soi-- 
tenl  ralalomonl,  loin'  à  tour  et  sous  la  |ii'ession  dos 
cifconslancos,  d'abord  les  conséquences  anai(lii(pies, 
maintenant  les  consécpionces  despoli(pies.  Airivi-  ;m 
poiivoii-,  le  .lacohiii  apporte  avec  lui  son  id(''o  (ixe;  d.nis 
le  g(tuvernement  comme  dans  l'opposilion,  celle  idée 
est  féconde,  et  la  toulo-puissante  toi^mulo  allonge  dans 
un  nouveau  domaine  la  (ile  pnlliilaido  de  ses  aimoaux 
multipliés. 
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II 


Suivons  ce  (léroiilement  intérieur,  et  remontons,  avec 
le  Jacobin,  aux  principes,  au  pacte  primordial,  à  l'insti- 
tution de  la  société.  Il  n'y  a  qu'une  société  juste,  celle 
qui  est  fondée  sur  «  le  contrat  social  »  ;  et  «  les  clauses 
«  de  ce  contrat,  bien  entendues,  se  réduisent  toutes  à 
((  une  seule,  l'aliénation  totale  de  cbaque  individu. 
«  avec  tous  ses  droits,  à  la  communauté,...  chacun  se 
«  donnant  tout  entier,  tel  qu'il  se  trouve  actuellement, 
«  lui  et  toutes  ses  forces,  dont  les  biens  qu'il  possède 
((  font  partie*  ».  Nulle  exception  ni  réserve.  Rien  de  ce 
qu'il  était  ou  avait  auparavant  ne  lui  appartient  plus  en 
propre;  ce  que  désormais  il  est  ou  il  a,  ne  lui  est  dévolu 
que  par  délégation.  Ses  biens  et  sa  personne  sont  main- 
tenant une  portion  de  la  chose  publique;  s'il  les  pos- 
sède, c'est  de  seconde  main;  s'il  en  jouit,  c'est  par 
octroi.  Il  en  est  le  dépositaire,  le  concessionnaire, 
l'aduiinislrateur,  rien  de  plus*.  En  d'autres  termes,  il 

1.  Ce  texte  et,  les  suivants  sont  extraits  do  lîousseau  [Contrai 
social].  —  Cf.  VAiiricn  Régime,  vol.  II,  livre  III,  cJi.  iv,  46-50,  68-75. 

2.  L'ascendant  de  cette  idée  est  si  universel  et  si  précoce,  qu'on 
la  trouve  énoncée  par  Mirabeau  dès  la  séance  du  10  août  1789 
(Bûchez  et  Roux,  II,  257)  :  «  Je  ne  connais  que  trois  manières 
«  d'exister  dans  la  société  :  il  faut  y  être  mendiant,  voleur  ou 
«  salarié.  Le  propriétaire  n'est  lui-même  que  le  premier  des  sala- 
ce ries.  Ce  cpie  nous  aiipelons  vulgairement  sa  proi)riété  n'est  autre 
«  chose  que  le  ])rix  que  lui  paye  la  société  pour  les  distributions 
«  qu'il  est  chargé  de  faire  aux  autres  individus,  par  ses  consom- 
«  mations  et  ses  dépenses.  Les  propriétaires  sont  tes  agents,  les 
«  économes  du  corps  social.  » 


88  l,A    ['.KVdl.rTKiN 

n't'sl  ;"i  leur  ciididil  (|u"iiii  uriaiil .  c'csl-à-diic  un  fonc- 
(ioiiii.iiic  stMiililahlc  aux  autres,  noiuniL'  à  titre  j)récaii'o 
et  Ittuiuurs  léviieahle  j)ar  l'Ktal  qui  Ta  conuuis. 
((  Connue  la  nalui'e  donne  à  eliacjue  lionnne  un  jtouvoir 
«  absolu  sur  tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne 
«  au  corps  social  un  pouvoii-  absolu  sur  tous  les  siens.  » 
Souverain  oiunipotenl,  propriétaire  niiivcrstd,  l'Ktat 
exerce  à  discrélioii  ses  droits  illimités  siu'  les  |iersonnes 
et  sur  les  choses  ;  en  conséipience,  nous,  ses  représen- 
tants, nous  nuMtons  la  main  sui-  les  choses  et  sur  les 
personnes;  elles  sont  à  nous,  puisqu'elles  soiil  à  lui. 

Nous  avons  confisqué  les  biens  du  clergé,  environ 
i  luilliards;  nous  confisquons  les  biens  des  émigrés, 
environ  o  milliards';  nous  confisquons  les  biens  des 
guillotinés  et  des  déportés  :  il  y  a  là  des  centaines  de 
millions;  on  les  comptera  plus  tard,  puis(jue  la  liste 
reste  ouverte  et  va  s'allongeant  tous  les  jours.  Nous 
séquestrons  les  biens  des  suspects,  ce  qui  nous  en 
donne  l'usufruit  :  encoie  des  centaines  de  millions; 
après  la  guerre  et  le  bannissement  des  suspects,  nous 
saisirons  la  propriété  avec  l'usulVuit  :  encoi-e  des 
milliards  décapitai*.  En  attendant,  nous  prenons  les 
biens  des  hôpitaux  et  autres  établissements  de  bienfai- 
sance, environ  SOO  millions;  nous  prenons  les  biens  des 
fabii(pies,  des  fondations,  des  insliluls  (rt'dnralioii.  des 
sociétés    lilléraires    ou    scientili(iues    :    autre    tas    de 

1.  linjijiiirls  (le  HiiImikI.  (i  j^iivicr  17'.)",  el  de  Ciimlioii.  I"  févrior 

I7a-j. 

2.  Ducliez  et  Houx.  XXXI,  .11!  llnpjiDil  do  S;iint-.liisl.  8  voiilôse 
an  II.  cl  décret  coiif(trmc  . 
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millions'.  Nous  rt^pionons  les  ddinainos  engagi'^s  ou 
alignés  par  l'Etat  dopuis  ti'ois  siècles  et  davantage  :  il 
y  en  a  pour  2  milliards-.  Xous  prenons  les  biens  des 
conununes  jusquà  concurrence  de  leurs  dettes.  Nous 
avons  déjà  reçu  par  héritage  l'ancien  domaine  de  la 
couronne  et  le  domaine  plus  récent  de  la  liste  civile. 
De  cette  façon,  plus  des  trois  cinquièmes^  du  sol  arri- 
vent entre  nos  mains,  et  ces  trois  cinquièmes  sont  de 
beaucoup  les  mieux  garnis;  car  ils  cduiprenncnt  presque 
toutes  les  grandes  et  belles  bâtisses,  châteaux,  abbayes, 
palais,  hôtels,  maisons  de  maîtres,  et  presque  tout  le 
mobilier  de  luxe  ou  d'agrément,  royal,  épiscopal, 
seigneurial  et  bourgeois,  meubles  de  prix,  vaisselle, 
bibliothèques,  tableaux,  objets  d'art  accumulés  depuis 
des  siècles.  —  Notez  encore  la  saisie  du  nuiuéraire  et 
de  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent;  dans  les  seuls 
mois  de  novembre  et  décembre  1795,  cette  rafle  met 
dans  nos  coffres  trois  ou  quatre  cents  millions*,  non 

1.  Drrirt  du  lô  liruiii;iii'o  an  TI.  —  lliij>/ii>r/  de  Cainbon,  1='  févi"ier 
1795.  Caiidioii  évalue  les  seuls  liiens  di"  l'ordre  de  Malte  et  des 
collèges  à  400  millions. 

2.  Moniteur,  XVIII,  419  et  480  illdjiporls  de  Cambon,  22  bru- 
maire et  1"  frimaire  au  II]  :  «  (Commençons  par  nous  emparer 
«  des  domaines  engagés,  nonobstant  les  lois  précédcutes.  » 

5.  Cf.  VAiin'eii  Rcginie,  vol.  I,  livre  I,  21. 

4.  Mallet  du  Pan,  Mémoires,  II,  19.  —  MoiiHeur,  XVIII.  505 
Ilapport  de  Cambon.  11  fiimaire  au  II;.  Sur  l'iuvifatiou  de  la 
Société  populaire  de  Toulouse,  le  déparlement  de  la  Haulc-Ga- 
ronne  a  ordonné  à  tous  ceux  qui  possédaient  des  objets  d"or  ou 
d'argent  de  les  porter  aux  caisses  de  leurs  districts,  pour  être 
échangés  contre  des  assignats.  «  Cet  arrêté  a  produit  juscpi  a  ce 
«  jour  dans  les  caisses  de  Toulouse  environ  I  500  000  ou  1  600000 
«  livres  en  or  et  en  argent.  »  —  De  même  à  Montauban  et  ail- 
leurs :  «  Plusieurs  de  nos  collègues,  dit  Cambon,  ont   même  dé- 
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ji.is  (r.is-^i^ii.ils,  iii.iis  (rcspi'cos  sonniiiilt's.  Ilri'l',  (hu'IIc 
(|ii('  snil  l;i  Idiiiii'  (lu  capital  fixe,  nous  on  prenons  loul 
i-e  (|ni'  nous  pouvons,  prolinlilcnient  plus  dos  trois 
<|uarls.  —  lioslo  la  portion  fpii  n'ost  jxiint  tixo  cl  |it'ril 
par  l'usjifi^o,  à  savoir  los  ohjrls  do  consonnnalioii.  les 
Iruils  (lu  sol,  los  appi'ovisioiuionionls  do  toulo  os|)('CO. 
tous  los  produits  iU'  l'art  ot  du  travail  humain,  (jui 
conti'ihuonl  à  l'onlrrlicn  do  la  vio.  Pnr  «  lo  droit  (h' 
((  prc'oinption  »  ot  par  lo  droit  (U'  <<  lôquisilion  *>,  «  la 
«  rt'publiquo  doviont  pi'opric'tairo  nioniontant'o  do  tout 
«  co  quo  lo  comniorc(S  Tinduslrio  ot  l'ag^riculturo  ont 
(I  prodnil  ol  a|iport('' sur  lo  sol  do  Franco'  v  :  lonl(>s  l(^s 
donr(''os  ot  toutes  los  niarcliandisos  sont  à  nous  avant 
d'être  à  leur  d(''tontour;  nous  enlevons  chez  lui  co  qui 
nous  convioni;  nous  lo  payons  avec  du  papier  qui  ne 
vaut  rien;  souvent  nous  ne  le  payons  pas  du  tout.  Pour 
plus  (W  conunodilé,  nous  saisissons  les  choses  directt^- 
niont  et  à  l'endi'oit  où  elles  sont,  los  grains  chez  le 
cuit i valeur,  les  fourrages  chez  l'herbager,  les  bestiaux 
chez  roleveui',  le  vin  chez  le  vignoi-on,  les  peaux  chez 
le  boucher,  los  cuirs  chez  le  tanneur,  les  savons,  les 
suifs,  los  sucres,  les  cauN-do-vic.  les  toiles,  los  draps  ol 
le  l'oslo  chez  lo  fahiicant,  rontrojiosilairo  et  le  mar- 
chand. Nous  arr(*'lons  los  voitures  et  los  chevaux  dans 
la  riio:  nous  entrons  clic/  l'entrepreneur  do  messageries 


«  cenio  la  peine  de  iiim  i  cunni'  ceux  (|iii  ii'a|iporloiaient  pas  leur 
«  or  et  leur  arj:ent  dans  un  teni|is  donné.  » 

1.  Moniteur,  XVIII.  -"'.'(I    -éance  du  11  hinmaire  nn  II  .  Pnroîe? 
de  Darè'ie,  rappoiteur. 
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OU  (le  roul;ig(\  et  nous  vidons  ses  écnrios.  Nous  cinpor- 
lons  les  batteries  de  cuisine  pour  avoir  du  cuivre;  nous 
mettons  les  gens  hors  de  leur  chambre  pour  avoir  des 
hts;  nous  leur  ôtons  le  manteau  des  épaules  et  la 
chemise  du  dos;  nous  déchaussons  en  un  jour  dix  mille 
liarliculiers  dans  une  seule  ville'.  En  cas  de  besoin 
public,  dit  le  représentant  Isoré,  «  tout  appartient  au 
((  peuple  et  rien  aux  individus  ». 

En  vertu  du  même  droit,  nous  disposons  des  per- 
sonnes comme  des  choses.  Nous  décrétons  la  levée  en 
masse  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  nous  l'efiectuons,  au 
moins  sur  plusieurs  points  du  territoire  et  pendant  les 
prenners  mois  :  en  Vendée  et  dans  les  départements  du 
Nord  et  de  l'Est,  c'est  bien  toute  la  population  mâle  et 
valide,  tous    les  hommes  jusqu'à  cinquante  ans,   que 


I.  Arcliives  nnlioialcs,  AF,  II,  106  (Arrêté  du  représentant 
Reaucliamp,  l'Isle-Jourdain,  2  pluviôse  an  II)  :  «  Tous  les  raan- 
«  teaux  bleus  ou  verls,  tant  du  département  de  la  Haute-Garonne 
«  que  des  Landes,  du  Gers  et  autres,  sont  dès  à  présent  mis  en 
«  réquisition.  Dans  les  ving:t-quatre  heures,  tout  citoyen  proprié- 
«  taire  de  manteaux  bleus  ou  verts  sera  tenu  d'en  faire  la  déclara- 
«  lion  et  le  dépôt  à  la  municipalité  du  lieu  où  il  se  trouvera.  « 
Sinon.  «  suspect  ».  et  traité  comme  tel.  —  Ib.,  AF,  II,  92  (Arrêté 
de  Taillefer.  5  brumaire  an  II,  à  Villefranclio-l'Aveyron)  —  Comte 
de  Martel.  Élude  sur  Fourlié.  568  Arrêté  de  Fouché,  Collot  dller- 
bois  et  La  Porte,  Lyon,  21  brumaire  an  II  .  —  Mo)n'leui\  WIII, 
.'384  (séance  du  l'J  brumaire.  Lettre  de  Rarras  et  Fréron,  datée  de 
Marseille).  —  Monilcur,  XVIII,  51.3  (Arrêtés  de  Lebonet  Saint-Just 
à  Strasbourg,  2i  et  25  brumaire  an  II).  —  Lettre  d'isoré  au  mi- 
nistre Roucbotte,  4  novembre  1793  (Legi'os,  la  licvoludon  telle 
qu'elle  est).  —  Le  principe  de  toutes  ces  mesures  a  été  posé  par 
Robespierre  dans  son  discours  sur  la  propriété  (24  avril  1795),  el 
dans  la  Déclaration  des  Droits  adoptée  à  l'unanimité  par  la  Société 
des  Jacobins  ^Bûchez  et  Roux,  XXVI.  93  et  130,. 
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iKiiis  jKiiissdns  |i;ii  liniipciiix  (•(iiilic  rt'init'iiii '.  .Nmis 
enrôlons  ciisuilc  luu'  généijilioii  culirio,  tous  les  jeunes 
gens  de  dix-lmil  ;'i  vingt-ciiiij  iins,  presque  un  inillidu 
(l'Iioinines- ;  dix  nns  de  fers  poui-  (piiconque  ni.iiifjue  h 
l'iippel  :  il  est  (pi;ilili(''  de  di'siMleur,  ses  Itiens  soid  ciin- 
fis((ués,  ses  pareiils  sont  punis  avec  lui;  plus  lard,  il 
sera  assimilé  aux  émigrés,  condanmé  à  mort,  ses  père, 
mère,  ascendants  seront  traités  en  suspects,  partant 
incarcérés  et  leurs  biens  séquestrés.  —  Pour  armer, 
hal)iller,  chausser,  équiper  nos  recrues,  il  nous  faut  des 
ouvriers  :  nous  convofpions  au  chef-lieu  les  armuriers, 
les  forgerons,  les  siM'ruriers,  tous  les  tailleurs,  tous 
les  cordonniers  du  district.  «  inaiti'es,  a])prentis  et 
garçons'  »  ;  nous  mettons  en  prison  ceux  qui  ne  vien- 
nent pas;  nous  installons  les  autres,  par  escouades, 
dans  les  maisons  publiques,  et  nous  leur  distribuons  la 
lâche;  il  leur  est  interdit  de  rien  fournir  aux  particu- 
liers; désormais  les  cordonniers  de  France  ne  fabri- 
(pieront  plus  (pie  pour  nous,  et  chacun  d'eux,  sous 
peine  damende,  nous  livrera  laid  de  paires  de  souliers 
par  décade.  —  Mais  le  service  civil  n'est  pas  moins 
inijtortant  que  le  service  militaii'e,  et  il  est  aussi  urgent 

1.  l'ioussct,  les  Volontaires:,  2ôi  à  '254. 

2.  liapporl  (Je  Caiiiljon,  j  pluviôse  an  lit,  3  :  «  l'ii  cinquième 
«  do  la  population  aciivc  est  employé  à  la  défense  commune.  « 
—  Décrets  des  12  mai  et  2.>  août  17'J5.  —  Décret  du  22  uovemlji'e 
171*3.  —  Arrêté  du  Directoire  du  18  octobre  I7'.)8. 

.">.  Moniteur,  \IX,  031  (Décret  du  14  ventôse  an  H).  —  Arc/iivcs 
iiitlioiinles,  D,  >^  I,  10  (Arrêté  des  rcprésonlanis  Lacroix.  Louclict 
et  I.L-frendie,  l'ont-Aiidomer,  14  frimaire  an  H.  —  .Moniteur, 
XVm.  022    Décret  du  18  frimaire  an  II:. 
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(riipprovisioniior  le  peuple  que  de  le  (léleiKlre.  C'est 
])ourquoi  nous  mettons  «  en  réquisition  tous  ceux  qui 
«  contribuent  à  la  manipulation,  au  transport  et  au 
((  débit  des  deni'éi's  et  inarcliandises  de  première  néces- 
«  site*  )),  notanmient  des  combustibles  et  des  subsis- 
tances, bûcherons,  charretiers,  flotteurs,  meuniers, 
moissonneurs,  batteurs  en  grange,  botteleurs,  fau- 
cheurs, laboureurs,  «  gens  de  la  campagne  »  de  toute 
espèce  et  de  tout  degré.  Ils  sont  nos  manœuvres;  nous 
les  faisons  marcher  et  travailler  sous  peine  de  prison  et 
d'amende.  Plus  de  paresseux,  surtout  quand  il  s'agit  de 
la  récolte;  nous  menons  aux  chanqjs  la  population 
entière  d'une  commune  ou  d'un  canton,  y  compris  «  les 
«  oisifs  et  les  oisives-  o  ;  bon  gré  mal  gré,  ils  moisson- 
neront sous  nos  yeux,  en  bande,  chez  autrui  connue 
chez  eux,  et  rentreront  indistinclenii'nt  les  gerbes  dans 
le  grenier  public. 

Mais  tout  se  tient  dans  le  travail,  depuis  l'œuvre  ini- 
tiale jusqu'à  l'œuvre  finale,  depuis  la  matière  la  plus 
brute  jusqu'au  [iroduit  le  |ilus  élaboré,  depuis  le  grand 
enti'epreneur  jusqu'au  détaillant  intime  ;  quand  on  a 
mis  la  main  sur  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  il  faut 

1.  Décret  des  15-18  flon'al.  —  Dccicl  da  '23  sciitemljre  lIOÔ. 
(tliiuiiiératioii  de  quarante  objets  de  première  nécessité.)  —  I/ar- 
ticle  9  décrète  trois  jours  de  prison  contre  les  ouvriers  et  faliri- 
cants  qui  «  se  rei'useront,  sans  causes  légitimes,  à  leurs  travaux 
«  ordinaires  ».  —  DcrreLs  des  16  et  20  septembre  179.",  et  décret 
du  11  septendjre.  articles  1,  G,  19,  20  et  21. 

2.  Arc/tivc-s  nationales,  AF,  II,  111  (Arrêté  du  représentant 
Ferry,  Bourges,  2.3  messidor  an  II.  —  Ib.,  AF,  II,  100  (Arrêté  du 
représentant  Dartigoeyte,  Aucb,  28  lloréal  an  II!- 
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jiiissi  l;i  iiit'tlii'  sur  le  dciiiirr.  A  ccl,!  ciicorc  l.i  ri'M|iiisi- 
lidii  siil'lit  :  nous  r.i|i|ili(|ii(iiis  à  Intilcs  les  licsn^iics; 
ch.iciin  est  Icnii  de  cmiliiiucr  l;i  siciiiic.  le  l'iihiitiuil  de 
r;il»rii|ii('i',  lo  coiiimcicjiiit  de  comuu'ictM',  iii(''iii('  à  son 
drIriiiK'iil.  |i;irc('  (iiir,  s'il  y  |m'I(I.  le  puldic  y  i^;il;iii',  cl 
(|ii"iin  bon  citoyen  duil  piéféroi'  à  son  pi'ofit  privé  l'uvan- 
lago  public'.  En  ellet,  quel  que  soit  son  oflice,  il  est  un 
enqiloyé  de  la  communauté;  partant,  collc-ci  peul.  ikhi 
seulemeid  lui  prescrire,  mais  lui  choisir  sa  tâche;  elle 
n"a  pas  i)es()iii  de  le  consulter,  il  n"a  jias  le  di'oit  de 
refuser.  C'est  pourquoi  nous  nonnuons  ou  nous  mainte- 
nons les  gens,  même  mali^ré  eux.  au\  magistratures,  aux 
coimnandemenls,  aux  (Muplois  de  tout  genre;  ils  ont 
beau  s'excuser  ou  se  dérober,  ils  resteront  ou  devien- 
dront généraux,  juges,  maires,  agents  nationaux,  con- 
seillers municipaux,  conuuissaires  de  bienraisance  ou 
d'admiiiislr'alion-,    à    leur    corps    défeiKlant.    Tant    pis 

1.  Dccrcl  (lu  H  lu'iim.'iirL"  au  II,  ;ulirlo  7. 

'2.  (iouvioii-Saiiit-Cyr,  Mr/noircs  xiir  1rs  cai)ipa(/iii's,  île  1792  à 
la  paix  de  (lampit-l'nnain,  I,  91-109  :  «  L'avancenionl  que  tout 
«  lo  monde  craifruait  à  coUc  é|ioque...  »  //>.,  229  :  «  Les  homtne.s 
«  qui  avaient  quelques  moyens  s'éloignaienl  avec  obstinalioii  de 
«  toute  espèce  d'avancement.  »  —  Arrliives  iialionalcs,  D.S,  I,  .") 
(Mission  du  représentant  Albert  dans  l'Aube  et  la  Marne.  e(  notam- 
ment arrêté  d'Albert,  Cliàlons,  7  f;erminal  an  111,  avec  les  nom- 
breuses pétitions  des  ju^fcs  et  ofliciers  municipaux  qui  sollicitent 
leur  remplacement).  —  I,eltrc  du  peintre  Gosse  'publiée  dans  le 
Tciiipx  du  Ti\  mai  1882),  très  curieuse  pour  montrer  les  misères 
de  la  vie  privée  pendant  la  Hévolulion  :  «  Mon  jière  lui  nommé 
«  commissaire  de  bienlaisance  et  connnissairc  pour  l'Iiabillemeiit 
«  des  troupes  ;  au  moment  de  la  Terreur,  il  eût  été  bien  inqu  ii- 
«  dent  de  refuser  un  emphji.  »  —  Archives  nalionales,  V,  '>'tKi 
Affaire  de  Toussaint  (iirard.  notaire  à  Paris,  «  lond)é  sous  le 
«  glaive  de  la  loi,  le  9  lliermidor  au   II  »).  Ce  Girard,  très  libéral 
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pour  eux,  si  la  charge  est  onéreuse  ou  dangereuse,  s'ils 
n'onl  pas  le  loisir  nécessaire,  s'ils  ne  se  sentent  pas  les 
aptitudes   reciuises,    si   le   grade  ou    la    fonction   leur 
semble  un  acheminement  vers  la  prison  ou  la  guillo- 
tine; quand  ils  allégueront  que  l'emploi  est  une  corvée, 
nous  leur  répondons  qu'ils  sont  les  corvéables  de  l'État. 
—  Telle  est  désormais  la  condition  de  tous  les  Français 
et  aussi  de  toutes  les  Françaises.  Nous  forçons  les  mères 
à  mener  leurs  filles  aux  séances  des  sociétés  populaires. 
Nous  obligeons  les  femmes  à  parader  et  à  défiler  en 
groupes   dans    les    fêtes    républicaines;    nous    allons 
prendre  dans  leurs  maisons  les  plus  belles  pour  les 
habiller  en  déesses  antiques  et  pour  les  promener  sur 
un  char  en  public;  parfois  même,  nous  en  désignons  de 
riches  pour  épouser  des  patriotes*  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  le  mariage,  qui  est  le  |»lus  inqiortant 
des  services,  ne  soit  pas,  comme  les  autres,  mis  en 
réquisition.    —   Aussi    bien,    nous    entrons    dans    les 

pendant  les  premiers  temps  de  la  Révolution,  avait  été  président 
de  sa  section  en  1789;  mais,  après  le  10  août,  il  s'était  tenu  coi. 
Le  comité  de  la  section  des  Amis  de  la  Patrie,  «  considérant  ciue 
«  le  citoyen  Girard...  ne  s'est  montré  que  dans  les  temps  où  la 
«  cour  et  La  Fayette  dominaient  les  Sans-Culotics  »,  que,  «  depuis 
«  la  Révolution  de  l'éfralité,  (7   a  privé  de  ses  luinicres  ses  caiici- 

«  loycns,   ce  qui   est   un   crime  en  Révolution reconnaît  ledit 

a  citoyen  suspect  à  l'unanimité,  et  arrête  qu'il  sera  conduit  au 
«  Luxembourg  ». 

1 .  Ludovic  Sciout,  Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé, 
t.  IV,  l.jl,  1Ô5  [Arrêtés  de  Dartigoeyte  et  de  Pinet).  —  Recueil  de 
pièces  authentiques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolution  à  Stras- 
bourg, t.  I,  230  (Discours  de  Schneider  à  Barr,  pour  marier  le 
patriote  Funck).  —  il  parait  que  Schneider  faisait  nn'eux  encore, 
et  pour  son  propre  compte  [ib.,  ~y[l  . 
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l',iiiiill('<.  iiniis  ciilcvdiis  rciir.inl .  iMiiis  le  sdiiiiirlhnis  ;"i 
loiiiiciiliuii  civi(|iit'.  Nous  soimncs  lUMlngog^ucs,  jdiihiu- 
tlli'Oj)OS,  lli(''oloi;i(Mis.  iiinrnlistcs.  Nous  imiiôsniis  de 
foi'CO  uolrc  l'cliyioii  cl  ikiIic  ciiIIc  ikiIic  iikumIc  cl  nos 
mœurs.  Nous  l'ciiculoiis  la  vicjirivct'  cl  le  l'or  iiilcricur; 
nous  coinuiaiidoiis  aux  ponsccs,  nous  scrutons  cl  |iunis- 
sons  les  inclinalions  sccrclcs,  nous  taxons,  cniprison- 
uons  cl  guillotinons,  non  sculcmcnl  les  nialvcillaiits, 
mais  encore  «  les  indidérenls,  les  nindt-rcs.  les 
«  égoïstes'  ».  Nous  dictons  à  l'individu,  par  delà  ses 
actes  visibles,  ses  idées  et  ses  sentiments  intimes;  nous 
lui  jtrescrivons  ses  affeclioiis  conmie  ses  croyances,  el 
nous  rel'aisons,  daiirès  un  type  précoinju,  son  inlclli- 
gence,  sa  conscience  et  son  cœur. 

m 

Rien  d'arhiti'aire  dans  cette  opération;  car  le  niitdclc 
idéal  est  ti'acé  d'avance.  Si  {"Ktal  est  omnip(ilcMl.  c'est 
pour  ((  régénéiei'  les  lionunes  »,  et  la  lliéoi'ie  (pii  lui 
confère  ses  droits  lui  assigm»  en  même  temps  son  objet. 

Kn  (pioi  consisfe  cette  légéiiération  de  riionnne'.'  — 
Considérez  un  animai  à  l'élal  doniestiipic,  le  cbien  ou  le 
cbeval.  Maigre,  battu,  lié  on  encliaim''.  il  y  en  a  mille 
ex[)loilés   et    surmenés    conlic  nu    (|iii  se  prélasse  el 


I.  liiiclioz  cl  l'ioiix,  X\l\,  KiO  li.ijipori  do  S;iiiil-.liisl,  10  oclolirc 
l"'.!")).  <(  Vous  avez  ;i  punir,  non  scuicincnt  les  Iriiîlros.  mais  les 
«  indiffcrrnls  incnics;  vous  avez  à  punir  iiiiiconqnc  est  passif 
«  dans  la  Répniili<iuc  et  ne  fail  liiii  imhii  cllr.  .. 
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moiiri'a  do  gras  fondu;  et  clioz  tous,  gras  ou  maigres, 
l'ànie  est  encore  plus  gâtée  que  le  corps.  Un  respect 
superstitieux  les  courbe  sous  leur  fardeau,  ou  les  fait 
ramper  devant  leur  maître.  Serviles,  paresseux,  gour- 
mands, débiles,  incapables  de  résister  aux  intempéries, 
s'ils  ont  acquis  les  misérables  talents  de  l'esclavage,  ils 
en  ont  contracté  les  infirmités,  les  besoins  et  les  vices. 
Une  croûte  d'habitudes  inej)tes  et  d'inclinations  per- 
verses, une  sorte  d'être  factice  et  surajouté  a  recouvert 
chez  eux  la  nature  preiuière.  —  Et,  d'auti'e  part,  la 
meilleure  portion  de  leur  nature  première  n'a  pu  se 
développer,  faute  d'emploi.  Séparés  les  uns  des  autres, 
ils  n'ont  point  acquis  le  sentiment  de  la  communauté; 
ils  ne  savent  pas,  comme  leurs  frères  des  savanes, 
s'assister  entre  eux  et  subordonner  l'intérêt  de  l'indi- 
vidu à  rintérèt  du  troupeau.  Chacun  d'eux  tire  à  soi, 
nul  ne  se  soucie  des  autres,  tous  sont  égoïstes,  les 
instincts  sociaux  ont  avorté.  —  Tel  est  l'homme  aujour- 
d'hui, une  créature  défigurée  qu'il  faut  restaurer,  une 
créature  inachevée  qu'il  faut  parfaire.  Ainsi  notre  tâche 
est  double  :  nous  avons  à  démolir  et  nous  avons  à  con- 
struire; nous  dégagerons  d'abord  l'homme  naturel, 
pour  édifier  ensuite  riiomnie  social. 

L'entreprise  est  inunense,  et  nous  en  sentons  l'immen- 
sité. «  Il  faut,  dit  Billaud-Varennes',  recréer  en  quelque 
«  sorte  le  peuple  qu'on  veut  rendre  à  la  liberté,  puisqu'il 

1.  Duchcz  et  Roux,  XXXII.  ô.'iS  (Rapport  à  la  Convoiilion  sur  la 
théorie  du  gouvernement  déniocralique,  par  Billaud-Varennes, 
20  avril  179i). 

LA    KÉVOLUTIO.V,    V  T.    VII.    7 


98  FA  l'.KVOI.I  TION 

((  l'aut  drlniirt'  (raiiciciis  |irr'jn.u(''s.  cliaiigcr  daiiliciiics 
((  lialiitiidi'S.  iici'l'crliuiiiici'  des  an'ccliniis  (lt''|)ravt''t.'S,  ri'S- 
((  li't'iiidiv  des  hosuiiiï;  sii|)i'ilhis,  cxliriicr  des  vices  iiivr- 
((  lérés.  ))  —  Mais  l'eiil reprise  esl  sublime,  car  il  s'ai;il 
de  ((  roinjjlir  les  \(eii\  de  la  naliire  '.  daeeeiiiplir  les  des- 
«  lins  de  riiiiiiiaiiité.  de  leiiir  les  promesses  de  la  pliilu- 
«  Sophie  ».  —  ((  Nous  voulons,  dit  Robespierre-,  subsli- 
«  tuer  la  morale  à  Tégoïsme,  la  probité  à  l'iionneur,  les 
«  principes  aux  usages,  les  devoirs  auxbienséanci's.  l'eui- 
((  pire  de  la  i-aison  à  la  tyiaunie  de  la  mode,  le  mépris 
<(  du  vice  au  mépris  du  malbem',  la  fierté  à  l'insolence, 
((  la  grandeur  d'âm(>  à  la  vanité,  l'amour  de  la  gloire  à 
«  Tamoui'  de  l'argenl,  les  bonnes  gens  à  la  bonne  com- 
«  jtagnie,  le  mérite  à  l'intrigue,  le  génie  au  bel  esprit,  le 
«  charme  du  bonheur  aux  ennuis  de  la  volupté,  la 
((  grandeur  de  riiomme  à  la  |K'lilesse  des  grands,  un 
((  peuple  magnanime,  |iuissant,  heureux,  à  un  peuple 
«  aimable,  frivole  et  juiséi'able,  c'est-à-dire  toutes  les 


1.  liiicliez  et  lîoiix.  XXXI,  '270  (Ha]iport  do  Robcspicrie  sur  les 
liriiicipes  qui  doivout  guider  la  (limveiition  ualionalc  dans  l'adiiii- 
iiistralioii  iiitériciiro  do  la  Ro]uilili(nio. .')  février  17yi>  —  Cf.  /M/,- 
cioi  Jti'i/iiiic,  vol.  II,  liv.  lit,  til)  à  ii]  les  idées  de  Rousseau;  colles 
de  Robespierre  u'eu  sont  que  le  dccahiue. 

2,  ///.,  '270.  —  La  proloiition  do  rérurnior  les  senliuienls  des 
lioinines  se  rcU-ouve  dans  tous  les  profiraïuiiies.  — Ib.,ÔOb  (Rap- 
port de  SaiiU-.ltisl,  20  lévrier  1794).  «  Notre  Init  est  de  créer  un 
<'  ordre  de  choses  tri  r/n'uiic  pciile  itnivcr!<cUc  vers  le  bien  x'ôln- 
«  hlissr,c\  que  les  laclioiis  se  trouvent  lancées  tout  d'un  coup  sin- 
«  l'écliafaud.  "  —  Ih..  7,7,1  Rapport  de  Sainl-.Iusl.  \7,  mars  1791;. 
«  Nous  ne  connaissons  (pi'uu  moyen  d'ai'ièter  le  mal,  c'est  de 
«  inetlro  enliu  la  Révolution  dans  lélal  civil,  cl  do  /'niie  la  (juenr 
«  à  toute  espace  (le  perversité,  connue  suscitée  parmi  nous  à  des- 
«  sein  d'énerver  la  li(''pul)li(pie.  » 
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«  vertus  et  tous  les  miracles  de  la  république  à  tous  les 
«  vices  et  à  tous  les  ridicules  de  la  luonarchie.  »  Nous 
ferons  cela,  tout  cela,  coûte  que  coûte.  Peu  importe  la 
génération  vivante:  nous  travaillons  pour  les  généra- 
lions  futures.  ((  L'houune  obligé  de  sisoler  du  monde  et 
«  de  lui-même  jette  son  ancre  dans  l'avenir  et  presse  sur 
«  son  cœur  la  postérité  innocente  des  maux  présents*.  » 
Il  sacrifie  à  son  œuvre  sa  vie  et  la  vie  d'autrui.  «  Le  jour 
«  où  je  serai  convaincu,  écrit  Saint-Just,  qu'il  est  impos- 
«  sible  de  donner  au  peuple  français  des  mœurs  douces, 
«  énei'giques,  sensibles,  inexorables  pour  la  tyrannie  et 
«  l'injustice,  je  me  poignarderai.  »  —  «  Ce  que  j'ai  fait 
«  dans  le  Midi,  dit  Baudot,  je  le  ferai  dans  le  Nord  :  je 
((  les  rendrai  patriotes  :  ou  ils  mourront,  ou  je  mourrai.  » 

—  {(  Nous  ferons  un  cimetière  de  la  France,  dit  Carrier, 
«  plutôt  que  de  ne  la  pas  régénérer  à  notre  manière.  » 

—  En  vain  des  esprits  aveugles  ou  des  cœurs  dépravés 
voudraient  protester;  c'est  parce  qu'ils  sont  aveugles  ou 
dépravés  qu'ils  protestent.  En  vain  l'individu  alléguei'ait 
ses  droits  individuels  ;  il  n'en  a  plus  :  par  le  Contrat  social 
qui  est  obligatoire  et  seul  valable,  il  a  fait  ai)andon  de  tout 
sou  être;  n'ayant  rien  réservé,  «  il  n'a  rien  à  réclamer  ». 
Sans  doute,  quelques-uns  regimberont,  parce  que  chez 
eux  le  pli  contracté  persiste  et  quti  l'habitude  postiche 
recouvre  encore  l'instinct  originel.  Si  l'on  déliait  le  cheval 
de  uieule,  il  reconnnencerait  à  toui'ner  en  rond;  si  l'on 


1.  Bucliez  et  Roux,  XXXV,  '276,  287  (Institutions  par  Saint-Just). 
—  Moniteur,  XVIII,  545  (séance  des  Jacobins;  15  brumaire  an  II, 
discoui's  de  Raudot  . 
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iK'liail  le  cliifii  ilu  ));ilL'lt'iii\  il  se  rcincllriiil  suc  ses 
pâlies  de  dorrière;  pour  les  rendre  à  leur  .illiiii-  s|t(tii- 
lanée,  il  faudrail  les  secouer  riKieim'iil.  l'arcillciiienK  il 
faudra  secouer  riionmie  ]iour  le  iciidre  à  son  allilude 
normale.  Mais,  en  ceci,  nous  n'avons  point  do  scrn|inles  '  ; 
cai'  nous  ne  le  courhons  pas,  nous  le  r"dressons;  selon 
le  mot  (le  lioussean,  «  nous  le  loreons  à  être  libre  )>  ; 
nous  lui  conl'éi'ons  le  plus  yi'and  des  bienfaits  (pie  |>uisse 
recevoir  une  créature  liunuiine;  nous  le  ramenons  à  la 
nature,  et  nous  l'aïuenons  à  la  justice.  C'est  pourquoi, 
maintenant  cpi'il  est  averti,  s'il  s'obstine  à  résister,  il 
devient  criminel  et  di.^ne  de  tous  les  cbàtiments*;  cai- il 
se  déclare  rebelle  et  parjure,  ennemi  de  rinmianilé  et 
traître  au  iiacte  social. 


IV 

Commençons  par  nous  figurer  l'bonnne  naturel;  cer- 
lainenient,  aujourd'bui  on  a  jieine  à  le  reconnaître  :  il 

1.  Biiclicz  cl  F'idiix.  \\l\,  I  i-i  Diï^coiii's  de  Jeaiiboii-Siiinl-Aiiilir 
à  la  Coiivenlioii,  'ih  soiilciiiljro  I7i)">).  «  Ou  dit  que  uous  excrçous 
«  uu  fiouvoir  ni'bitniire,  ou  nous  accuse  d'être  despotes.  Des  des- 
«  potes  !  uous  !  ali  !  saus  doute. si  c'est  le  despotisme  (pii  doit  faire 
«  Uùouijiher la  liberté, ce  des[)Otisuieest  la  régénératiou  politique.» 
(On  appluudil).  —  76.,  XXXI.  '270  (ilapport  de  Uobespieire,  17  plu- 
viôse au  II).  «  On  a  dit  que  la  terreur  est  le  ressort  du  ffouverne- 
(I  uieut  despotifiue.  I.e  vôtre  resseuible-t-il  donc  au  despotisme  7 
(I  Oui,  connue  le  jrlaive  (|ui  luille  dans  les  mains  des  Iktos  de  la 
«  liberté  ressemble  à  celui  dont  les  satellites  de  la  tyrannie  sont 
«  armés...  Le  f,'ouveruemcnl  de  la  ISévolulion  est  le  despotisme  de 
((  la  liberté  contre  la  tyiainiic.  » 

±  Ib.,  XXXII,  2r»ô  (bécret  du  tiO  avril  17i»i).  «  La  Convention 
«  déclare  qu'appuyée  sur  les  vertus  du  i)eu|(lc  fiançais,  elle  fera 
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110  ressoiiible  guère  à  lôtre  artificiel  que  nous  rencon- 
trons à  sa  place,  à  la  créature  déformée  par  un  régime 
immémoiial  de  contrainte  et  de  fraude,  serrée  dans  son 
harnais  héréditaire  de  superstitions  et  de  sujétions,  aveu- 
glée par  sa  religion  et  matée  à  force  de  prestiges,  exploi- 
tée par  son  gouvernement  et  dressée  à  force  de  coups, 
toujours  à  l'attache,  toujours  employée  à  contresens  et 
contre  nature,  quel  que  soit  son  compartiment,  haut  ou 
has,  quelle  que  soit  sa  mangeoire,  pleine  ou  vide,  tantôt 
appli(juée  à  des  hesogne»^-  servîtes,  comme  le  cheval 
ahruti  qui,  les  yeux  handés,  tourne  sa  meule,  tantôt 
occupée  à  des  parades  futiles,  comme  le  chien  savant 
qui,  paré  d'oripeaux,  déploie  ses  grâces  en  publie'.  Mais 
supprimez  par  la  pensée  les  oripeaux,  les  bandeaux,  les 
entraves,  les  compartiments  de  l'écurie  sociale,  et  vous 
verrez  apparaître  un  homme  nouveau,  qui  est  l'homme 

«  Irioiniilier  la  République  démocraliiiue,  et  puuiva  sans  pilic  ses 
«  ennemis.  » 

1.  Dans  cette  peinture  de  l'iuicieii  réf;iine,  rempliaso  et  la  cré- 
dulité du  temps  débordent  en  exagérations  colossales.  (Bûchez  et 
Houx,  XXXI,  ÔOO,  Rapport  de  Sa'nt-Just,  26  février  1794).  «  En  1788, 
«  Louis  XVl  tît  immoler  8000  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
«  â^'e  à  Paris,  dans  la  rue  Meslay  et  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour  re- 
«  nouvela  ces  scènes  au  Champ  de  Mars.  La  cour  pendait  dans  les 
«  iirisous;  les  noyés  qu'on  ramassait  dans  la  Seine  étaient  ses 
«  victimes.  Il  y  avait  400  000  prisonniers;  on  pendait  par  an  15  000 
«  contrebandiers;  on  rouait  5000  liomiiies;  il  y  avait  dans  Paris 
«  plus  de  (trisonniers  qu'aujourd'hui...  Parcourez  l'Europe;  il  y  a 
(i  dans  l'Europe  quatre  millions  de  prisonniers  dont  vous  n'enten- 
M  dez  pas  les  cris.  »  —  Ib.,  XXIV,  4Ô2  (Discours  de  Robespierre, 
10  mai  179.1).  «  Jusqu'ici  l'art  de  gouverner  n'a  été  que  l'art  de 
«  dépouiller  et  d'asservir  le  grand  nombre  au  prolit  du  petit  nom- 
ci  bre,  et  la  législation,  le  luoyeu  de  réduire  ces  attentats  en  sys- 
«  téine.  » 
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|iiiiiiilir.  iiil.ict  cl  s.iiii  d'cspril ,  (rallie  cl  de  ciu'Ijs. — Ki\ 
Cel  él.il.  il  esl  e\iMii|i|  dt'  iiiéjunés.  il  n'a  jias  élé  eircoii- 
veiiii  de  iiieiisoiiijvs,  il  iTesl  ni  juif,  ni  jiroleslanl  ,  ni 
ralli(di(|iie  ;  >'il  essave  de  eoncevoir  rciiseinhle  de  riiiii- 
vei's  cl  le  piiiieipe  des  clinses,  il  ne  se  laissera  jias  (lii|tcr 
par  une  l'évcialion  prélcndiio,  il  n"écoui(>ra  que  sa  raison  : 
il  se  |)Oul  que  pai-fois  il  devienne  alliée,  mais  prescpie 
toujours  il  se  trouvera  (h'iste. —  En  cet  état,  il  n'est  enii;-ag-é 
dans  aueiine  liiéiairliie.  il  ii'csl  point  noble  ni  l'oturier, 
ouvrier  ni  patron,  propiiélairc»  ni  prolétaii-e,  intérieur  ni 
supérieur.  Indépendants  li's  uns  les  autres,  tous  sont 
énaux,  et,  s'ils  ((iiivii'iineiil  de  s'associer  entre  eux.  leui' 
bons  sens  stipulera  connue  premier  article  le  maintien 
de  l'éq-alité  primordiale.  — Voilà  riiomme  (jue  la  nature 
a  l'ail,  ipie  l'bisloire  a  défait  et  que  la  Révolution  doit  re- 
faire'. Sur  les  deux  enveloppes  de  bandelettes  qui  le 
tiemienl  cntoilillé,  sur  la  religion  positive  qui  comprime 
et  fausse  son  intelligence,  sur  l'inégalité  sociale  (jui 
fausse  et  mutile  sa  volonté,  on  ne  pi'ut  frapper  lro|i  fort^; 
car.  à  rlia(|iie  coup  (|ue  l'on  poile.  on  brise  une  ligature, 

1.  liiiclioz  ol  l'itmx.  XXXII,  y,ht  Jîapporl  de  liobesiiierro  à  la 
Coiivoiilioii,  7  iiKii  17'Ji).  «  La  nature  nous  dit  que  l"lioinnie  est  né 
«  iioui-  la  iiljorlé.  et  re\]H'rieiico  des  siècles  nous  montre  llionuiie 
«  esclave.  Si'S  droits  sont  l'crits  dans  son  cœur  et  son  huinilialinn 
«  dans  riiisloire.  » 

2.  Ih.,  ."iT'i.  «  Les  jirètres  sont  à  la  inorale  ce  que  les  charlatans 
V  son!  à  la  niédecinc».  Coinhieii  le  Dieu  de  la  nature  esl  diiri''renl  du 
«  Dieu  des  prêtres  !  .le  ne  connais  rien  de  seinblahle  à  latliéisnie 
«  coniinc  les  reli^'ions  rpi'ils  ont  faites.  «  —  Déjà  dans  la  (Àuisli- 
tuanle  il  voulait  que  l'on  di-fendit  au  père  d'avantagei'  ini  enfant. 
«  Vous  navez  rien  fait  jtonr  la  lilierlé,  si  vos  lois  ne  tendent  à 
«  diininner,  jiar  des  moyens  efficaces  el  doux,  rinéjialité  des  for- 
et tunes.  »  (llainel.  I,  iUri.) 
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et,  à  chaque  ligature  que  l'on  brise,  on  reslilue  un  mou- 
vement aux  membres  paralysés. 

Suivons  le  progrès  de  ropérafion  libéralrice.  —  Aux 
prises  avec  l'institut  ecciésiasticjue,  l'Assemblée  Consti- 
tuante, toujours  liniide.  n'a  su  pi'endre  (pie  des  demi- 
mesures;  elle  a  entamé  l'écorce,  elle  n'a  osé  porler  la 
hache  jusque  dans  l'épaisseur  du  tronc.  Confiscation  des 
biens  du  clergé,  dissolution  des  ordres  religieux,  répres- 
sion de  l'auloiilé  du  pape,  à  cela  se  réduit  son  œuvre; 
elle  a  voulu  établir  une  Eglise  nouvelle  et  transformer 
les  prêtres  en  fonclionnaii'es  assermentés  de  l'Etat;  ri(^n 
de  plus,  ('onmie  si  le  catholicisme,  même  administrai  il', 
cessait  d'être  le  catholicisme!  conuiie  si  l'arbre  malfai- 
sant, une  fois  marqué  au  sceau  public,  devait  perdre  sa 
malfaisance!  On  n'a  pas  détruit  la  vieille  officine  de 
mensonges,  on  en  a  patenté  une  autre  à  côté  d'elle,  eu 
sorte  qu'au  lieu  d'une,  on  en  a  deux.  Avec  ou  sans  l'éti- 
quette officielle,  elle  fonctionne  dans  toutes  les  com- 
umnes  de  France,  et,  comme  par  le  passé,  dislri])ue  im- 
punément sa  drogue  au  pul)lic.  Voilà  justement  ce  que 
nous  ne  pouvons  tolérer.  —  A  la  vérité,  nous  avons  à 
garder  les  apparences,  et,  en  paroles,  nous  décréterons 
de  nouveau  la  liljerté  des  cultes'.  Mais,  en  fait  et  en  pra- 


i.  Décret  du  18  IViiiuiiie  ;in  II.  —  Notez  les  resUiclimis  :  «  La 
«  Convention,  par  les  dispositions  précédentes,  n'entend  déroger 
«  en  ancune  manière  anx  lois  ni  anx  précautions  de  salut  pul)lic 
«  contre  les  prêtres  réfractaires  ou  turbulents,  ou  contre  ceux  (|ui 
«  tenteraient  d'abuser  du  prétexte  de  la  reIig:ion  pour  conipro- 
«  mettre  la  cause  de  la  liberté.  Elle  n'entend  pas  non  plus  improuver 
Cl  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  en  vertu  des  arrêtés  des  repré- 
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ti(|ili'.  liniis  (l('(iiiiin!is  rdlliriiic  cl  ikmi-  ciiiprclirroiis  le 
(li'liil  (le  1,1  drogue;  il  n'y  .iiir.i  |»lus  de  ciiltr  callioliiiiu; 
cil  rr;iiic(\  |i;is  un  haplriiic,  pas  une  coiilcssioii,  pas  un 
iiiaiiaii;!',  |>as  nnc  oxliiMiic-oiidioii,  pas  une  messe  :  nul 
ne  lera  ou  n'écouteia  un  sei'nion,  personne  n'adniiiiis- 
rei'a  ou  ne  reeevra  un  sacreuienl.  sauf  en  raclielle,  el 
avec  récliaraud  ou  la  prison  pour  perspeclivc.  -  A  cet 
elle!,  nous  |)i'océ(lerons  par  ordre,  l'oui-  J'l\i:lise  (pii  se 
dit  orlliddoxe,  puiiil  d'cndtarras  :  ses  ineiul)res,  ayant  re- 
l'usé  l(!  si'rnieni,  sont  hors  la  loi  :  on  s'i>xclul  d'une  sociélé 
quand  on  en  répudie  le  pacle:  ils  ont  perdu  leur  (|ualilé 
de  citoyens,  ils  sont  devenus  de  simples  étrangers,  sur- 
veillés par  la  police;  et,  comme  ils  propagent  autour 
d'eux  la  désaireclion  et  la  désobéissance,  ils  ne  sont  jias 
même  des  étrangers,  mais  des  séditieux,  des  ennemis 
déguisés,  les  auteurs  d'une  Vcndi'c  dill'use  et  occulte; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  les  poiu'suivre  connue  char- 
latans, il  sullit  de  lt>s  fi'a]i|)er  connue  rebelles.  A  ce  litre, 
nous  avons  di'ià  banni  de  IVance  les  ecclésiasli(pics  in- 
sci'nicnlés,  environ  40  000  prêtres,  et  nous  déportons  tous 
ceux  (pii  n'ont  pas  franchi  la  ('routière  dans  le  délai  lixé; 
nous  ne  soullrons  sur  le  sol  français  (pie  les  sexagénaires 
el  les  inlirmes,  el  encore  à  \'('\,\\  t\r  (h'Ieiius  cl  de  reclus; 
peine  de  mort  contre  eux,  s'ils  ne  viennent  pas  s'entasser 
dans  la  prison  de  leur  cbel'-lieu;  |)eine  de  mori  contre 
les  bannis  (jni  rcnlrenl;  peine  de  mort  contre  les  rece- 

«  siMilaiils  (lu  |M'ii]ilr,  ni  Idiirnir  ;'i  (|iii  que  ce  soit  le  |iii''t('\lc  d  iii- 
«  (|iiicl('r  le  |i;iliiiilisiii('  cl  ilc  riilciitir  l'essor  ilc  l'csinil  )mi- 
«  Llic.  » 
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leurs  de  [irètres'.  Par  suile,  faute  de  clergé  orthodoxe, 
il  n'y  aura  plus  de  culte  orthodoxe;  la  ftlus  dangereuse 
des  deux  manufactures  de  superstition  est  fei'niée.  Afin 
de  mieux  arrêter  le  débit  de  la  vénéneuse  dem'ée,  nous 
punissons  ceux  qui  la  demandent  comme  ceux  qui  la 
fournissent,  et  nous  poursuivons  non  seulement  les 
pasteurs,  mais  encore  les  fanatiques  du  troupeau;  s'ils 
ne  sont  pas  les  auteurs  de  la  rébellion  ecclésiastique,  ils 
en  sont  les  fauteurs  et  les  conq)lices.  Oi',  grâce  au 
schisme,  nous  les  connaissons  d'avance,  et,  dans  chaque 
commune,  leur  liste  est  faite.  Nous  appelons  fanatiques 
tous  ceux  qui  repoussent  le  ministère  du  prêtre  asser- 
menté, les  bourgeois  qui  l'appellent  intrus,  les  reli- 
gieuses qui  ne  se  confessent  pas  à  lui,  les  paysans  qui 

1.  Décret  du  27  iiiui  et  du  26  août  1792,  du  18  mars,  du  21  avril 
et  du  20  octobre  170.",  du  11  avril  et  du  11  mai  179i.  —  Ajoutez 
[Moniteur,  XIX,  697)  le  décret  portaut  confiscnliou  des  biens  des 
ecclésiastiques  «  qui  se  sont  déportés  volontairement  ou  l'ont  été 
«  nominativement,  qui  sont  reclus  comme  vieillards  ou  infirmes, 
«  ou  qui  ont  préféré  la  déportation  à  la  réclusion.  »  —  Ib.,  XYIII, 
492  (séance  du  2  frimaire,  discours  de  Forestier).  «  Quant  à  la  prè- 
«  trise,  la  continuation  de  son  exercice  est  devenue  une  honte  et 
«  même  un  crime.  »  — Archives  nationales,  AF,  II,  .'56  (Arrêté  de 
Le(juinio,  représentant  du  peuple  dans  la  Charente-Inférieure,  la 
Vendée  et  les  Deux-Sèvres,  Saintes,  1"'  nivôse  an  II).  «  Afin  que  la 
a  liberté  des  cultes  existe  dans  toute  sa  plénitude,  il  est  défendu  à 
«  qui  que  ce  soit  de  prêcher  ou  d'écrire  pour  favoriser  quehjue 
«  culte  ou  opinion  religieuse  que  ce  puisse  être.  »  Notamment, 
«  il  est  expressément  défendu  à  tout  ci-devant  ministre,  de  quel- 
«  que  culte  qu'il  soit,  de  prêcher,  éci'ire  ou  enseigner  la  morale, 
«  sous  peine  d'être  regardé  comme  suspect  et,  comme  tel,  mis  sur- 
«  le-champ  en  état  d'arrestation....  Tout  honuue  qui  s'avise  de 
«  prêcher  quelque  maxime  religieuse  que  ce  puisse  être  est,  par 
«  cela  seul,  coupable  envers  le  peuple.  11  viole...  l'égalité  sociale 
«  qui  ne  permet  pas  qu'un  individu  puisse  élever  publiquement 
«  ses  prétentions  idéales  au-dessus  de  celles  de  son  voisin.  » 
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lie  voiil  |i;is  à  s;i  iiicsst',  les  vieilles  leiiiiiies  (|iii  ne  l);iiseii( 
pas  sa  palèiie,  les  pareiils  (|iii  ne  veiileni  jcis  de  lui  pnui' 
baptiser  leur  nouveau-né.  Tnus  ees  g'ens-là  el  eiMix  ipii 
les  rré(pienl(Mit.  proches,  alliés,  amis,  liôlos,  visilcurs, 
(piels  (pi'ils  soieni,  Inmuiies  on  l'einnies.  son!  si''(lilieu\ 
dans  lànie,  t'I  parlant  suspocts.  Nous  jeui'  ôtons  leurs 
droits  électoraux,  nous  los  privons  de  leurs  pensions, 
nous  les  cliargoons  de  (axes  spécialos,  nous  los  internons 
clic/  eux,  nous  les  eni|»risonnons  par  milliers,  nous  l(>s 
,i,'uilI(»tinons  j»ar  ccnlaines;  peu  à  peu  le  demeurant  se 
décourai;-era  el  l'enoncera  à  prati(pier  un  culte  impi'ali- 
cahle'.  —  lieslenl  les  tièdes,  la  l'oide  moutonnière  <pii 
tient  à  ses  rites;  elle  les  prendia  où  ils  seront,  et,  comme 
ils  sont  les  mêmes  dans  ri'iilise  autorisée  que  dans 
rKi(lise  rélVactairi»,  au  lien  d  ajlei'  chez  le  prêtre  insou- 
mis, elle  ira  chez  le  prêtre  soumis.  Mais  elle  ira  sans 
zèle,  sans  conliance,  souvent  même  avec  défiance,  en  se 
demandant  si  ces  rites,  administrés  par  un  exconnnuniê. 
ne  sont  pas  maintenant  de  mauvais  aloi.  l'iie  telle  Kglise 
n'est  point  solide,  et  n(»us  naurons  besoin  que  d'une 
poussée  pour  rabattre.  N(ms  discrêdit(^rons  de  tout  notre 
efTort  les  prêtres  conslilulionnels;  nous  leur  inlerdii-ons 
le  coslmne  ecclésiasti((ue  ;  nous  les  obligerons  pai'  di'cri't 
à  bénir  le  mariage  de  leurs  confrères  apostats;  nous 
emphtierons  la  teri'eur  et  la  prison  poni-  les  contraindre 

I.  i.iiildvic  Scioiil.  llisliiirr  tir  Iti  (loiisliliilioii  civile  du  cicrqr, 
I.  III  et  lY,  piissiiii.  —  .Iiil(>s  Saii/iiy,  Histoire  de  lu  perséculion 
rrvoittlioniiaiic  dans  le  I)oid>s,  I.  III,  IV,  V  ol  VI,  iiolainiiiont  les 
listes  (le  doiMM'Iéi!,  friiilteliiiés.  iiiliM'iii's  ol  reclus,  à  la  (in  de  ces 
volmnes. 
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à  se  marier  oux-mêmps;  nous  no  leur  donnerons  point  do 
répil  qu'ils  ne  soient  l'entrés  dans  la  vie  civile,  (juelques- 
uns  en  se  déclarant  imposteurs,  plusieurs  en  remettant 
leurs  lettres  de  prêtrise,  le  plus  grand  nondjre  en  se 
démettant  de  leurs  places'.  Privé  de  conducteurs  par  ces 

1.  Ordre  du  jour  de  hi  Coiivoiilioii,  17  décomhre  ll'>2,  circulaire 
(lu  Conseil  executif.  22  janvier  1705,  décrets  de  la  Convention. 
10  juillet,  12  août,  17  septembre,  15  novembre  1795.  —  Ludovic 
Sciout,  III,  cil.  XV  et  suivants,  IV,  ch.  i  à  vu.  — Moniteur,  octobre 
et  novembre  179.3,  passim  (25  novembre,  arrêté  de  la  Comnume  de 
Paris  pour  fermer  toutes  les  églises).  —  Sur  la  tendeur  dos  prêtres 
constitutionnels,  je  donnerai  seulement  les  deux  pièces  suivantes. 
—  {Archives  nationales,  F'  3116').  «  Le  citoyen  Pontard,  évêfiue 
«  du  département  de  la  Dordogno,  logé  dans  la  maison  de  la 
«  citoyenne  Dourbon,  faubourg  Saint-llononS  n"  06,  iiistruit  ([u"il 
«  y  a.  dans  le  journal  nommé  le  Républicain,  un  article  portant 
«  qu'il  s'est  tenu  vme  assemblée  de  prêtres  dans  ladite  maison, 
«  atteste  qu'il  n'en  a  eu  aucune  connaissance;  que  tous  les  pré- 
ci  posés  à  la  garde  des  appartements  sont  dans  le  sens  de  la 
«  Révolution  ;  que,  s'il  avait  lieu  de  suspecter  un  pareil  fait,  il 
«  délogerait  à  l'instant  même,  et  que,  s'il  est  possible  d'apercevoir 
«  quelque  motif  à  pareil  bruit,  c'est  le  mariage  qu'il  projette  avec 
«  la  nièce  du  citoyen  Caniinade,  excellent  jiatriote,  capitaine  de  la 
«  9'  compagnie  de  la  section  des  Champs-Elysées,  mariage  qui  va 
«  acbever  de  faire  tomber  le  fanatisme  dans  son  département:  à 
«  moins  que  ce  ne  fût  l'ordination  d'un  prêtre  à  la  sans-culotte  qu'il 
«  lit  hier  dans  la  chapelle,  autre  trait  qui  est  dans  le  sens  de  la 
«  l'iévolulion.  Peut-être  est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  a  été  visité 
«  par  un  de  ses  curés  actuellement  à  Paris,  qui  est  venu  le  prier 
«  de  seconder  sou  mariage.  Ledit  curé  s'appelle  Grcftier-Sauvage. 
«  il  est  encore  à  Paris  et  se  dispose  à  se  marier  en  même  temps 
«  cjue  lui.  A  part  ces  motifs  qui  ont  pu  donner  lieu  à  quelques  pro- 
M  pos,  le  citoyen  Pontard  ne  voit  rien  (fui  puisse  établir  le  moindre 
«  soupçon.  Au  reste,  il  est  un  patriote  si  franc  du  collier  qu'il  ne 
«  demande  pas  mieux  que  d'être  instruit  de  la  vérité,  pour  em- 
«  brasser  sans  aucune  considération  la  voie  révolutionnaire.  Il 
«  signe  sa  déclaration, en  promettant  de  la  soutenir  en  tout  temjts 
<.^  par  ses  écrits  comme  par  sa  conduite.  Il  offre  les  deux  numéros 
«  (le  son  journal  qu'il  vient  de  faire  imprimer  à  Paris,  pour  qu'on 
«  y  voie  la  teneur  de  ses  principes.  —  A  l'aris,  le  7  septembre  1795. 
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(loscrliiiiis  \(il(Uil;iin's  mi  l'orcrcs.  le  li()ii|ii';iii  cilliiiliciiic 
so  laisser;!  aisriiifiit  iiiciicr  hors  de  la  Ix'iyciic.  cl.  [loiii' 
lui  (Mer  la  Icnlaliun  d'\  ivnli'ci',  nous  déiiudiioiis  le  vieil 
enclus.  Dans  les  coinuuuies  où  nous  soninies  mail res, 
nojis  nous  ferons  (leniander,  |)ar  les  Jacohins  du  lieu. 
ralMililioii  (lu  rtdic,  el  nous  l'aholiroiis  diinioilh''  dans 
les  aulies  conuuunes  par  nos  repi'i'senlanls  en  nussiou. 
iXous  l'ei'nierons  les  églises,  nous  abattrons  les  eloeliers, 
nous  tondrons  les  (doidies.  nous  enveiroiis  les  vases 
sacrés  à  la  .Monnaie,  nous  briserons  les  saints,  nous 
profanerons  les  rtdiques,  nous  interdirons  l'enterrenienl 
religieux,  nous  imposerons  l'enterrement  civil,  nous 
prescrirons  le  repos  du  décadi  et  le  travail  du  dimanche. 
Point  d'exception  :  puisque  toute  religion  positive  est 
une  maîtresse  d'erreur,  nous  prosci'ii'ons  tous  les  cultes; 
nous  exigei'ons  des  ministres  protestants  nue  alijuralion 
publique;  nous  défendrons  aux  juifs  de  pralicpier  leurs 
cérémonies;  nous  ferons  ((  un  autodafé  de  tous  les  livres 


«  l'iin  II  (li^  la  l!i''[iiiliiii|U(^  iiiio  cl  iiiilivisilili',  1'.  l'oiilaiil,  ('•vrciiic 
«  (le  la  l!(''piil)li(|n('  au  d(''iiai'leiii(Mit  do  la  Durdofriii'.  »  —  ])atil)aii, 
la  ItcnKKjiKjir  en  17!)"),  r),j7.  Anrstatioii  du  i-oprésciilant  Ossoliii, 
el.  k'Ur(!  do  son  IVèrc,  curé  de  Saint-Auljiii,  au  coiuilé  do  la  sec- 
tion Mucius  Scevola,  '20  brumaire  an  II.  «  A  rexeniple  de  IJruUis 
«  et  de  Mucius  Sca-vola,  je  foule  aux  pieds  l(>s  senlinienls  dont 
«  j'idolâtrais  mon  IW-i-e.  O  divinité  des  l'éiiuhlicains,  ù  vérité,  tu 
«  connais  l'iiicorriiptihilité  de  mes  sentinienls.  »  [VA.  ainsi  de  suite, 
pendant  cin(piante-lrois  liâmes.)  «  Voilà  mes  iidentions.  Je  suis 
«  fralernelleinent  Osseiin,  ministre  du  culte  à  Saint-Auljin. —  7'. -.S. 
«  C'est  en  allant  satisl'aiie  un  besoin  de  la  nature  (juej'ai  sçu  cette 
«  affligeante  nouvelle.  »  (Il  a  rhétorique,  tant  (juil  a  trouvé  des 
plirases;  à  la  fin,  idiot  de  jjeur,  le  cerveau  vidé,  il  rencontie  ce 
dernier  détail  comme  iireuvc  (piil  n'est  pas  complice.) 


LE  PUOGIiAMME  JACOBIN  109 

«  et  signes  du  culte  de  Moïse  '  ».  Mais,  parmi  les  diverses 
macliines  à  jongleries,  c'est  la  calholique  qui  est  la  pire, 
la  plus  hostile  à  la  nature  par  le  célibat  de  ses  prêtres, 
la  plus  contraire  cà  la  raison  par  l'absurdité  de  ses  dog- 
mes, la  plus  opposée  à  l'institution  démocratique,  puis- 
que chez  elle  les  pouvoirs  se  délèguent  de  haut  en  bas, 
la  mieux  abritée  contre  l'autorité  civile,  puisque  son 
chef  est  hors  de  France.  C'est  donc  sur  elle  qu'il  faut 
s'acharner;  même  après  Thermidoi",  nous  prolongerons 
contre  elle  la  persécution,  petite  et  grande;  jusqu'au 
Consulat,  nous  déporterons  et  nous  fusillerons  des 
prêtres,  nous  renouvellerons  contre  les  fanatiques  les 
lois  de  la  Terreur,  «  nous  entraverons  leurs  mouvements, 
«  nous  désolerons  leur  patience,  nous  les  inquiéterons 
«  le  jour,  nous  les  troublerons  la  nuit,  nous  ne  leur 
«  donnerons  pas  un  moment  de  relâche^  ».  Nous  astrein- 
drons la  population  au  culte  décadaire;  nous  la  pour- 
suivrons de  notre  propagande  jusqu'à  table;  nous  chan- 
gerons les  jours  de  marché  pour  que  nul  fidèle  ne 
puisse  acheter  de  poisson  les  jours  maigres^.  —  Rien  ne 

1.  Recueil  de  pièces  aiit/ieiiliques  servant  à  l'histoire  de  la 
Révolution  à  Strasbourg,  IF,  209  (arrêté  du   district). 

2.  Ludovic  Scioiit,  lY,  426  (Instruction  envoyée  par  le  Directoire 
aux  commissaires  nationaux,  frimaire  an  IV).  —  Ib.,  cli.  xà  xvin. 

5.  Ib.,  IV,  688.  Arrêté  du  Dii-ectoire  (14  germinal  an  VI).  <.'  Les 
«  administrations  municipales  fixeront  à  des  jours  déterminés  de 
«  chaque  décade  les  marchés  de  leurs  arrondissements  respectifs, 
«  sans  qu'en  aucun  cas  Tordre  qu'elles  auront  établi  pnissc  être 
«  interverti  sous  prétexte  que  ces  marches  tomberaient  à  des  jours 
a  ci-devant  fériés.  Elles  s'attacheront  spécialement  à  rompre  tout 
«  rapport  des  marchés  au  poisson  avec  les  jours  d'abstinence 
«  désignés  par  l'ancien  calendrier.  Tout  individu  qui  étalera  ses 
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iiDiis  ticiil  plus  à  c(i;iir  (lUc  ct'llc  ^niicnc  au  ciiIlKtlicisiiic; 
aucun  ailiclc  de  notre  pi'ogi'aninio  uo  sera  exécuté  avec 
laiil  (l'iusislance  et  de  persévérauce;  c'est  qu'il  s'a<^nt 
(le  la  vérité  :  nous  en  sonunes  les  déposilaires,  les  cham- 
pions, les  luinislivs.  et  jamais  servileui's  de  la  vérité 
u'aui'onl  appli(|iii''  la  l'oire  avec  tant  de  délai!  cl  (\r  suite 
à  rc\lii'|iali:iu  de  l'erreur. 


V 

A  côté  de  la  superstition,  il  est  un  autre  monstre  à 
détruire,  et,  de  ce  côté  aussi,  l'Assendjlée  Cousliluante 
a  commencé  rallacjuc.  .Mais,  de  ce  côté  aussi,  l'aiilc  de 
courage  ou  de  logi(pie,  elle  s'est  arrêtée  api'ès  deux  ou 
trois  coups  faibles.  Interdiction  des  arjnoiries,  des 
titres  de  noblesse  et  des  noms  de  terres,  abolition  sans 
indenmité  des  redevances  que  le  seigneur  percevait  à 
titre  d'ancien  propriétaire  des  pei'sonnes,  permission  de 
racIiettM',  à  jirix  débattu,  les  autres  di'oits  féodaux,  limi- 
tation du  |iouvoir  royal,  voilà  tout  ce  (|u'cllc  a  l'ail  pour 

«  dciiréos  011  iiuircliaiidises  liors  dos  jours  fixés  \):iv  ios  ;idiijiiii>- 
«  ti-iilions  iiuiiiiciiiales  sera  poursuivi  devant  le  triLuiial  de  police, 
(I  connue  ayant  einljarrassé  la  voie  puliliquc.  »  —  Les  tlierinido- 
ricns  restent  aussi  anticalliolicpies  (|ue  leurs  ]>rédécesseurs  ;  seule- 
ment ils  désavouent  la  peiséculion  ouverte  et  comptent  sur  la  pres- 
sion lente  (Moniteur,  XXIII,  .V2ô,  discours  de  Boissy  d'Anglas, 
5  ventôse  an  III).  «  Surveillez  ce  cpic  vous  ne  pouvez  empêcher; 
«  réfrnlarisez  ce  ([uc  vous  ne  pouvez  défendre....  Uientôt  on  ne 
«  connailra  cpic  pour  les  nié|iriser  ces  (lof,niies  absurdes,  enl'anls 
<i  de  l'erreur  et  do  la  ciaiiilo,  dont  riniluonce  sur  rospocc  humaine 
«  a  élé  si  constammonl  uuisihlo....  liicuiôl  la  roli|:ioti  do  Sjicrate, 
«  de  Marc-.\urèle  et  de  Cicéron  sera  la  loliyioii  du  inonde.  » 
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l'ôlaljlii-  lï'galilô  nalurello;  ce  n'ost  guère;  avec  des 
usui'paleui'S  et  des  tyrans,  on  doit  s'y  prendre  d'autre 
façon;  car  Icui'  pi'ivilège  est,  à  lui  seul,  un  attentat 
contre  les  di'oits  de  l'iiomnie.  En  conséquence,  nous 
avons  détrôné  le  roi  et  nous  lui  avons  coupé  la  tête'; 
nous  avons  suj)prinié  sans  indemnité  toute  la  créance 
féodale,  y  conipi'is  les  droits  que  les  seigneurs  perce- 
vaient à  titre  de  propriétaires  fonciers  et  de  bailleurs 
simples;  nous  avons  livré  leurs  personnes  et  leurs  biens 
aux  revendications  et  aux  rancunes  des  jacqueries  lo- 
cales; nous  les  avons  réduits  à  émigrer;  nous  les  incar- 
cérons s'ils  restent;  nous  les  guillotinons  s'ils  rentrent. 
Elevés  dans  des  habitudes  de  suprématie  et  persuadés 
(pi'ils  sont  d'une  autre  espèce  que  le  connuun  des 
hommes,  leur  préjugé  de  race  est  incori'igible;  ils  sont 
incapables  d'entrer  dans  une  société  d'égaux;  nous  ne 
pouvons  trop  soigneusement  les  écraser,  ou  du  moins 
les  tenir  à  terre-.  D'ailleurs,  pai-  cela  seul  qu'ils  ont 
vécu,  ils  sont  coupables  :  car  ils  ont  primé,  connnandé 
sans  droit,  et,  conlie  tous  les  droits,  abusé  de  l'hounne; 
ayant  joui  de  leur  rang,  il  est  juste  qu'ils  en  pâtissent. 
Privilégiés  à  rebours,  ils  seront  traités  connue  les  gens 
sans  aveu  l'étaient  sous  leur  règne,  ramassés  par  la 
police  avec  leurs  familles,  expédiés  au  centre,  empri- 

1.  Moniteur,  XIV,  6i6  (Procès  du  roi,  discours  de  Robespierre). 
«  Le  droit  de  punir  le  tyrnn  et  de  le  détrôner,  c'est  la  même 
Cl  chose.  »  —  Discoui's  de  S:iint-Just  :  «  La  royauté  est  un  crime 
«  élernel  contre  lequel  tou(  homme  a  le  droit  de  s'élever  et  de 
«  s'armer....  On  ne  peut  régner  innocemment.  » 

"l.  Epigraphe  du  journal  de  Marat  :  Ut  redeat  miy,eris.  ubeat 
foiiuiia  sitpeibis. 
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sonnés  en  tas,  exécutés  en  masse,  à  loul  le  nmins 
expulsés  (le  Pai'is.  des  ports  et  des  villes  loiles.  inter- 
nés, ohliiiés  rli,i(|ue  jciir  de  se  |)réseii[er  à  la  nnniicipa- 
lité,  |)rivés  des  di'oils  j)olitiques,  exclus  des  fonctions 
publiques.  «  des  sociétés  populaires,  des  comités  de 
((  surveillance,  des  assemblées  de  commune  et  de  sec- 
«  lion'  )).  Encore  sommes-nous  indulgents;  puis(|u"ils 
sont  notés  d'infamie,  nous  devrions  les  assimiler  aux 
galériens  et  les  end)rigader  pour  les  faire  travailler  aux 
routes^  «  La  justice  condanme  les  ennemis  du  jteiiple 
«  et  les  partisans  de  la  tyiaimie  parmi  nous  à  un  l'scla- 
«  vagc  éternel"'.  )) 

Mais  cela  nesuflit  |)as;  car,  oui  ic  larislocralii'  de  rang, 
il  en  est  d'autres  auxquelles  l'Assemblée  (lonsliluanlc 
n'a  pas  toucliéS  notanmient  l'aristocratie  de  fortune.  — 

1.  lUiclioz  et.  Roux,  XXXII.  "l'i."  I',;ij)|iort  do  Saiiit-Jusl,  2C  germi- 
nal an  II,  et  décret  du  20-20  germinal,  articles  4,  15,  15).  — 
Ib.,    'jIo. 

2.  Ib.,  XXIX,  160  (liapport  de  Saint-Just,  10  octobre  1793).  «  Ce 
((  serait  le  seul  bien  (juils  auraient  fait  à  la  patrie....  11  serait  juste 
«  que  le  peuple  régnât  à  son  tour  sur  ses  oppresseurs,  et  que  la 
«  sueur  baignât  l'orgueil  de  leur  Iront.  » 

").  76., XXXI.  Ô09  (Kapport  de  Saint-.Iust,  8  ventùse  an  II). 

i.  Ib.,  XXVI,  4jj  (Discours  de  Robespierre  sur  la  Constitution, 
10  mai  170"»;.  «  Qu'étaient  nos  usages  et  nos  prétendues  lois,  sinon 
«  le  code  de  l'imperlinencc  et  de  la  bassesse,  où  le  mépris  des 
«  liommes  était  soumis  à  une  espèce  de  tarif  et  gradué  suivant  des 
«  règles  aussi  bi/arres  que  multipliées  ?  Mépriser  et  être  méprisé, 
«  ramper  pour  dominer,  esclaves  et  tyrans  tour  à  tour,  tantôt  à 
«  genoux  devant  un  maître,  tantôt  foulant  aux  pieds  le  peuple, 
«  telle  était  notre  ambition  ;'i  tous  tant  que  nous  étions,  linmmcs 
«  bien  lies  ou  liommes  bien  élevés,  gens  du  commun  ou  gens 
a  comme  il  faut,  hommes  de  lois  ou  financiers,  robins  ou  hommes 
«  d'épce.  »  —  Archives  nationales.  V'  ÔIIO"  l!api>oit  de  l'obser- 
vateur Charmant.  10  nivô<c  ;in  II;.  «  I.'efligie  de  lioileau,  qui  était 
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Do  toutes  les  souverainetés,  celle  que  le  riche  exerce 
sui'  les  pauvres  est  la  plus  pesante.  En  effet,  non  seule- 
ment, au  mépris  de  l'égalité,  il  consomme  plus  que  sa 
part  dans  le  produit  du  travail  comiium,  et  il  consonnne 
sans  produire,  mais  encore,  au  mépris  de  la  liberté,  il 
peut  à  son  gré  fixer  les  salaires,  et,  au  mépris  de  l'hu- 
manité, il  les  fixe  toujours  le  plus  bas  qu'il  peut.  Entre 
lui  et  les  nécessiteux,  il  ne  se  fait  jamais  que  des  con- 
trats iniques.  Seul  détenteur  de  la  terre,  du  capital  et 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  impose  ses 
conditions,  que  les  autres,  dépourvus  d'avances,  sont 
obligés  d'accepter  sous  peine  de  mourir  de  faim;  il 
exploite,  ^ù  sa  discrétion,  des  besoins  qui  ne  peuvent 
attendre,  et  profite  de  son  monopole  pour  maintenir  les 
indigents  dans  l'indigence.  —  C'est  pourquoi,  écrit 
Saint-Just',  «  l'opulence  est  une  infamie;  elle  consiste 
«  à  nourrir  moins  d'enfants  naturels  ou  adoptifs  qu'on 
((  n'a  de.  mille  livres  de  revenu  )).  —  «  Il  ne  faut  pas, 
«  dit  Robespierre,  que  le  plus  riche  des  Français  ait 
((  plus  de  5000  livres  de  rente.  »  Au  delà  du  strict 
nécessaire,  nulle  propriété  n'est  légitime;  nous  avons 

«  au  collège  de  Lisieux,  a  été  descendue  parmi  les  statues  de 
«  saints  qu'on  a  retirées  de  leurs  niches.  Ainsi,  plus  de  distinction  : 
«  les  saints  et  les  auteurs  sont  rangés  dans  la  même  classe.  » 

1.  Rucliez  et  Roux.  XXXV,  206  ^Institutions  par  Saint-Just).  — 
Meillan,  Mémoires,  17.  —  Anne  Plumptre,  .-1  yarrative  of  tfiree 
years'  résidence  in  France  f'rom  1802  lo  180.J,  II,  96.  A  Marseille, 
«  les  deux  grands  crimes  imputés  à  ceux  que  Ion  destinait  à  la 
«  destruction  étaient  la  richesse  et  l'aristocratie.  Il  avait  été 
«  décrété  par  les  terroristes  que  nul  ne  devait  avoir  plus  de 
«  200  francs  de  rente  par  an,  et  ({u'ou  ne  tolérerait  pas  qu'aucun 
«  revenu  excédât  cette  sonmie.  >> 

J.\    r.KVdl.UTION.    V.  1.    Vil.    —    8 
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le  (li'iiil  (If  |)i('inln'  le  siipcillii  (Ml  il  se  lidinc,  non 
sculciiiciil  .injourd'liui,  pnrcc  (juc  nous  en  avons  besoin 
.uijonrd'luii  pour  rKliil  cl  poiM'  les  |)iHi\ivs,  mais  en 
tout  l('iii|)s.  paict'  qnc  le  supcrIUi  en  loiil  Icnnps  confèro 
au  ])oss('ss('iir  un  ascendant  dans  les  eoidrals,  une  aulo- 
i'il(''  sur  les  salaires,  un  arbitraire  sur  les  snlisislaiices, 
bref  une  supn'uialie  de  condition  jiire  (pie  la  préémi- 
nence do  rang.  Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  aux  nobb^s. 
c'est  aux  bourgeois  ricbes  ou  aisés',  c'est  aux  piopiié- 
laires  et  capitalistes  que  iions  en  voulons;  nous  allons 
démolir  d(>  b)nd  en  cond)le  leur  léodalilé  sournoise'-.  — 
D'aboi'd,  et  pai'  le  seul  jeu  des  institutions  nouvelles, 
nous  em|)ècbons  le  l'entier  de  |irélevei'.  connue  à  son 
ordinaii'e,  la  meilleure  part  dans  les  IVuits  du  travail 
d'autrui;  les  frelons  ne  mangeront  plus,  cliafpie  ann(''e. 
le  miel  des  abeilles.  Pour  en  arriv(>r  là.  il  n'y  a  (pi'à 
laisser  agir  les  assignats  et  le  cours  forcé.  Par  la  dé|)ré- 

1.  Archives  nationales,  V'  44.">7  (Adi'essc  (l(^  la  Sociét(5  populaire 
(le  Clavisson  (Gard),  7  messidor  an  II).  «  Los  bourî^eois,  les  mar- 
«  chands,  les  gros  propri(''taires  ont  tonte  la  pn'-tentioii  des  ci- 
«  devant.  La  loi  ne  fournit  aucnn  moyen  de  dessiller  les  yeux  des 
«  gens  du  peuple  sur  le  compte  de  ces  nouveaux  tyrans.  La  Société 
«  désirerait  rpi'on  attribuât  au  Tribunal  révolutionnaire  le  droit  de 
«  condamner  à  une  détention  momentanée  cette  classe  diiulividus 
«  orgueilleux.  Le  peuple  verrait  qu'ils  ont  connnis  un  délit  et 
«  reviendrait  de  l'espèce  de  respect  qu'il  a  jiour  eux.  »  —  En  note, 
do  la  main  de  Coulhon  :  «  llenvoycr  au  jugement  des  commis- 
ce  siens  populaires.  » 

2.  Gouverneiu-  Morris  (Letire  du  4  janvier  IT'.Hii.  «  Les  caj)ila- 
c(  listes  en  France  ont  été  détruits  pécimiaiicment  par  les  assi- 
«  gnats,  et  pbysiepieuient  par  la  guillotine.  >>  —  lîufiiez  et  Houx, 
XXX,  2t)  (Notes  écrites  par  lîobespierre  eu  juin  IT'.I.")  .  «  Les  dan- 
«  gers  intérieurs  viennent  des  bourgeois...  (Jucls  smil  nn^  (>une- 
tt  mis  ".'  Los  iionnnes  vicieux  et  les  ricbes.  » 
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cialion  du  pniticr-inonnaie,  le  proi^riélairo  ou  capitnlisle 
oisif  voil  son  revenu  fondre  entre  ses  mains  :  il  ne 
touclie  plus  que  des  valeurs  nominales.  Au  premier  jan- 
vier, son  localaire  lui  verse  en  fait  un  demi-tei'me,  au 
lieu  d'un  terme;  au  premier  mars,  son  fermier  s'ac- 
quitte envers  lui  avec  un  sac  de  grain';  l'effet  est  le 
même  que  si  nous  avions  rédigé  à  nouveau  tous  les 
contrats  et  rédnit  de  moitié,  des  trois  quarts  ou  davan- 
tage l'intérêt  de  l'argent  prêté,  le  loyer  des  maisons 
louées,  le  bail  des  terres  tenues  à  ferme.  — •  Pendant 
que  le  revenu  du  rtMitier  s'évapore,  son  capital  s'effondre, 
et  nous  y  aidons  de  notre  mieux.  S'il  a  des  créances  sur 
d'anciens  corps  ou  établissements  civils  ou  religieux, 
quels  qu'ils  soient,  pays  d'états,  congrégations,  insti- 
tuts, bôpitaux,  nous  lui  retirons  son  gage  spécial,  nous 
convertissons  son  titre  en  une  renie  sur  l'État,  nous 
associons,  bon  gré  mal  gré,  sa  fortune  privée  à  la 
fortune  publique,  nous  l'entraînons  dans  la  ban- 
queroute universelle  vers  laquelle  nous  conduisons 
tous  les  créanciers  de  la  République'.  —  Au  reste, 
pour  le  ruiner,  nous  avons  des  moyens  plus  directs 
et  plus  prompts.  S'il  est  émigré,  et  il  y  a  des  émigrés 
par  centaines  de  mille,  nous  confisquons  ses  biens; 
s'il    est   guillotiné   ou   déporté,    et   il   y  a  des  guillo- 

1.  (Récit  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  2~)  mai  1(S7.").  Son  père  avait 
une  ferme  rappoplaiit  iOOO  francs  par  an  ;  le  fermier  lui  offrit 
iOOO  francs  eu  assignats  ou  im  cochon;  )I.  de  Sacy  choisit  le 
cochon. 

2.  Racliez  cl  lîoux.  XXXl,  iil  [Rapport  de  Camhon  sur  l'instiîu- 
tion  du  grand-livre  de  la  délie  puliH([iie.  15  août  ITOâ). 
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liiios  ou  (l(''|)(nlt's  |i;ii'  di/iiiiics  de  iiiillr.  miiis  (•(iiili><|ii(iiis 
SOS  biens;  s'il  csl  ((  l'ccomiii  ciiiirini  di'  l.i  lirxdliilKiii'  », 
cl  «  tous  les  riches  font  des  vœux  iiour  la  conli-e- 
«  révolulion*  »,  nous  séqueslrons  ses  biens,  nous  en 
percevons  l'usufruil  jusqu'à  la  paix,  nous  en  aui-ons  la 
proiM'ii'li'  aprrs  la  i^mcitc;  iisiirniil  cl  |Ho|iri(''l(''.  en 
tous  ces  cas  IKlal  lirrite;  c'esl  tuul  au  plus  si  parfois 
nous  accord(»ns  un  secours  luonienlaué  à  la  l'anùlle; elle 
n'a  pas  niêmc  droil  à  des  aliuienls. 

Impossible  de  mieux  déraciner  les  fortunes;  cpiant  à 
celles  que  nous  ne  renversons  ])as  d'un  seul  coup,  nous 
les  abattons  par  morceaux,  et,  contre  elles,  nous  avons 
deux  haches.  —  D'un  enté,  nous  décréions  en  principe 
l'impôt  progressif,  et,  sur  celte  base,  nous  établissons 
l'emprunt  forcé^  :  nous  séparons,  dans  le  reveim,  le 
nécessaire  de  l'excédent;  nous  limitons  le  nécessaire  à 
un  millier  de  francs  par  tête;  selon  que  l'excédent  est 

1.  Bâcliez  et  Houx,  XXXI,  ôll  (tiapport  do  Saint-Jusl,  20  février 
1704,  et  décret  coufonne,  adopté  à  ruiianimilé,  iiotainnien 
article  2).  —  Moiiileur,  12  ventôse  an  II  (séance  des  Jacobins, 
discours  de  CoUot  d'ilerbois).  «  La  Convention  a  dit  qu'il  fallait 
«  que  les  détenus  prouvassent  qu'ils  avaient  été  patriotes  depuis 
«  le  1"  mai  1789.  Lorsque  les  patriotes  et  les  ennemis  de  la 
«  Révolution  seront  parfaitement  coimus,  alors  les  propriétés  des 
«  preniieis  seront  inviolables  et  sacrées,  et  celles  des  derniers 
«  seront  conlis(iuécs  au  profit  de  la  liépublique.  « 

2.  ]b.,  XXVI,  i.h)  séance  des  Jacoliins,  10  mai  17915,  discours  de 
l'iobespierrc).  —  Ib.,  XXXI  (HapporI  de  Saint-.lust.  2()  février  t79i;. 
«  Celui  qui  s'est  montré  l'ennemi  de  son  pays  n'y  peut  être  pio- 
((  priétaire.  Celui-là  seul  a  des  droits  dans  notre  patrie  i|ui  a 
«  contribué  à  l'aHrancbir.  » 

5.  Ib.,  XXXI,  9.")  et  150  (Discours  de  lîobespieri'e  sur  la  jii'o- 
priété,  et  Déclaration  des  Itroits  adoptée  par  la  Société  des  Jaco- 
qins).  — Décret  du  7t  septendjre  179.'j  (articles  15  et  14). 
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plus  OU  uioius  grand,  nous  en  prenons  le  quart,  le  tiers, 
la  moitié,  et,  passé  9000  francs,  le  tout  :  au  delà  de  sa 
mince  réserve  alimentaire,  la  plus  opulente  famille  ne 
gardera  que  4500  francs  de  rente.  —  De  l'autre  côté, 
par  les  taxes  révolutionnaires,  nous  tranchons  à  vif 
dans  les  capitaux;  nos  comités  et  nos  proconsuls  de 
province  en  prélèvent  arbitrairement  ce  qui  leur  con- 
vient, trois  cent,  cinq  cent,  et  jusqu'à  douze  cent  mille 
francs',  sur  tel  banquier,  négociant  ou  bourgeois,  sur 
telle  veuve,  et  payables  dans  la  semaine;  tant  pis  pour 
la  personne  taxée  si  elle  n'a  pas  la  somme  ou  ne  trouve 
pas  à  l'emprunter;  nous  la  déclarons  suspecte,  nous  la 
mettons  en  prison,  ses  biens  sont  séquestrés,  l'Etat  en 
jouit  à  sa  place.  — -  En  tout  cas,  même  lorsqu'elle  a 
payé,  nous  la  forçons  à  remettre  en  nos  mains  ses 
espèces  d'or  et  d'argent,  parfois  contre  assignats,  par- 
fois gratis;  désormais  le  numéraire  doit  circuler  et  les 
métaux  précieux  sont  en  réquisition-:  chacun  délivrera 
ce  qu'il  a  d'argentei'ie.  Et  que  nul  ne  s'avise  de  cacher 


1.  Moniteur,  XXII,  719  (Rapport  do  Caniboii.  6  frimaire  an  II). 
«  A  Rorilcaiix,  Ralia  a  été  condamné  à  1 '200  000  francs  d'amende, 
«  Péchollo  à  jOOOOO,  Martin-Martin  à  TiOO  000.  »  —  Cf.  Rodolphe 
Renss,  Sclicjmann  Alexandre  ou  les  Tribulations  d'un  israclite  de 
Strasbourg. 

2.  Moniteur,  XVIII,  480  (Rapport  do  Cambon,  1«'^  frimaire  an  II). 
«  Les  égoïstes  qui,  il  y  a  quelque  temps,  avaient  peine  à  payer, 
«  même  en  assignats,  les  domaines  nationaux  qu'ils  avaient  acquis 
«  de  la  Républi(pie,  nous  apportent  aujourd'hui  leur  or...  Des 
«  l'ecevenrs  généraux  des  finances,  qui  avaient  enfoui  leur  or,  sont 
«  venus  ollrir,  en  payement  de  ce  qu'ils  doivent  à  la  nation,  des 
«  lingots  d'or  et  d'argent.  Ils  ont  été  refusés,  l'Assemblée  ayant 
«  décrété  la  confiscation  de  ces  objets.  » 
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son  ni.ii^dl  :  \uisscllc,  diaiiKiiils,  liiigols,  or  cl  jirgciil 
iiioiiii.iyt'  ou  non  nioini.iyi'',  lout  Ircsor  «  qu'on  auiii  dc'- 
«  convci't  ou  (|u"on  drcouvrira  ('nloni  dans  la  Iciic  on 
«  cacliô  dans  les  cavos,  dans  rintêiii'ui'  dos  murs,  des 
«  cond)los,  parquets  ou  pavés,  âtres  ou  tuyaux  de  che- 
((  minées  et  autres  lieux  secrets'  »,  est  acquis  à  la  I\é- 
|iuMi(|n('.  avec  |)iinie  d'un  viiigliènie  en  assignats  pour 
le  dcnonciaieui".  —  Connue  dailleurs,  avec  le  numé- 
raire et  les  métaux  précieux,  nous  réquisitionnons  le 
linge,  les  lils.  les  lialiils,  les  jMdvisions,  les  vins  cl  le 
reste,  on  peut  imaginer  l'élal  d'un  hôtel,  surloni  lors- 
que nous  y  avons  logé;  c'est  comnK*  si  rinccndie  y  eût 
passé;  le  capital  iiidliiliiM'  y  a  ])éri,  ainsi  ipie  l'autre.  — 
A  présent  qu'ils  sont  détruits  tous  les  deux,  il  faut 
empêcher  (ju'ils  ne  se  l'cloiincnt.  A  cet  ellet,  nous  abo- 
lissons en  priiici[)e  le  droit  de  tester-,  nous  prescrivons 
dans  toute  succession  le  partage  égal  et  forcé",  nous  y 
ap|)cIons  les  bâtards  au  même  titre  que  les  enlants 
légitimes;  nous  admettons  la  représentation  à  l'inlini, 
«  pour  nmltiplier  les  héritiers  et  morceler  les    héri- 


1.  îk'crct  du  '2-')  liruuuiii-e  an  II.  — Sur  les  laxes  cl  coufiscalioiis 
en  iiroviiico,  voir  cdiiitc  ùo.  Martel,  Ktiide  sur  Fauché,  et  Ilcciicil 
de  pirres  aiilhenlifjtirs.  servant  à  l'histoire  de  la  Piévolution  à 
Strasbourg.  —  Voir  plus  loin  le  détail  de  cette  oiiéralion  à  Troyes. 
—  Meillan,  00:  <.<  A  lîordoanï,  les  commerçants  étaient  lianlement 
a  ta.ïés  en  raison,  non  de  leur  incivisme,  mais  de  lem'  o]inlence.  » 

'2.  Décret  du  7-11  mars  1707.. 

7).  Moni/eitr,  XVIII.  27 i  Décret  iln  i  brnniaii-e].  —  Ih.,  Ô05  (Dé- 
cret du  0  brumaire  an  II,  pour  établir  le  parlairc  égal  des  succes- 
sions, avec  eirel  rétroactif  jusqu'au  li  juillet  17X0.  I.es  bâtards 
adultérins  sont  exceptés  et  le  lapporteur  Candjacérés  icgrettc 
cette   cvception  fâcheuse. 
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«  tages'  »  ;  nous  réduisons  la  quotité  disponible  au 
dixième  en  ligne  directe,  et  au  sixième  en  ligne  collaté- 
rale; nous  défendons  de  rien  donner  aux  personnes 
dont  le  revenu  excède  mille  quintaux  de  blé  ;  nous  éta- 
blissons l'adoption,  «  institution  admirable  »  et  répu- 
blicaine par  essence,  «  puisqu'elle  amène  sans  crise  la 
((  division  des  grandes  propriétés  ».  Déjà,  dans  la  Légis- 
lative, un  député  disait  que  «  l'égalité  des  droits  ne 
«  peut  se  soutenir  que  par  une  tendance  continuelle 
«  vers  le  rapprochement  des  fortunes^  ».  Nous  avons 
pourvu  à  cela  dans  le  présent,  et  nous  y  pourvoyons 
aussi  dans  l'avenir.  Il  ne  restera  rien  des  énormes 
excroissances  qui  suçaient  la  sève  de  la  plante  humaine  ; 
en  quelques  coups  brusques,  nous  les  avons  amputées, 
et  la  machine  lente  que  îious  installons  à  demeure  en 

1.  Fouet,  Travaux  du  Code  civil  (Kiippoit  de  Cainbacérés  sur  le 
premier  projet  du  Code  civil,  9  août  1 7UÔ  .  —  Le  l'apporteur  s'ex- 
cuse de  n'avoir  pas  ùté  au  père  toute  quotité  disponible.  «  Le 
«  Comité  a  cru  qu'une  telle  obligation  blesserait  trop  nos  babitudes 
«  sans  aucun  avantage  pour  la  société,  sans  aucun  prolit  pour 
«  la  morale.  D'ailleurs  nous  nous  sommes  assurés  que  les  pro- 
«  priétés  seraient  toujours  divisées.  »  —  Sur  les  donations  entre 
vifs.  «  11  répugne  à  l'idée  de  bienfaisance  que  l'on  puisse  donner 
«  à  un  riclie.  11  répugne  à  la  nature  que  l'on  puisse  faire  de 
«  pareils  dons,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  l'image  de  la  misère  et 
«  du  malheur.  Ces  considérations  atfendrissanles  nous  ont  dé- 
«  terminés  à  arrêter  un  point  lixe,  une  sorte  de  maximum  qui  ne 
«  permet  pas  de  donner  à  ceux  qui  l'ont  atteint.  » 

2.  Moniteur,  XII,  7.30  ['22  juin  1792,  discours  de  M.  Lamarque,. 
—  Au  reste,  ce  principe  est  fondamental  pour  tous  les  Jacobins. 
«  L'égalité  de  fait  (est)  le  dernier  but  de  l'art  social.  »  (Condorcet, 
Tableau  des  progrès  de  l'esprit  Ituinain,  II,  59.)  —  «  >'ous  vou- 
«  lions,  écrit  Daudot,  applicpier  à  la  pdlilicpie  l'égalité  tpie  l'Évan- 
«  gile  accorde  aux  chrétiens.  »  ^Quinet,  J'aholutioii  française, 
II,  407.) 
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l'asora  les  (k'niii'rcs  iihivs,  si   cllos  |iiirvi('iiiu'iil  à  iv- 

poussor. 

VI 

Pai'  celle  rt'slaiiralidii  de  riKiiniiic  iialiiicl,  nous 
avons  |(i(''|iai'r  i'avèncniciit  de  l'iKinniK'  social.  Il  s'a^il 
inainlciiaiit  de  l'oi^nici'  le  ciloycn,  cl  cola  u'osl  possible 
((lie  |)ar  le  uivcllcnicnt  des  conditions;  dans  une  .société 
hicn  conslitiK'c,  «  il  ne  faut  ni  l'iclies  ni  i)aiivrcs'  »  : 
nous  avons  déjà  déliaiil  ro]>nlence  (|ui  coironipl;  il 
nous  reste  à  suppriniei-  l'indif^ence  (pii  dégrade.  Sous 
la  tyrannie  des  choses,  aussi  lourde  f|ue  la  tyiannie  des 
lioinnics,  riionniie  lonihe  an-dessous  de  lui-iiir'iiie  ;  on 
ne  l'ei'a  jamais  un  citoyen  d'un  niallieuicux  condannié  à 
demeurer  valet,  mercenaire  ou  mendiant,  à  ne  songer 
qu'à  soi  et  à  sa  subsistance  quotidienne,  à  soMicilcr 
vainement  de  l'ouvi'age,  à  peiner  douze  heures  par  jour 
sur  un  métier  machinal,  à  vivre  en  ])ète  de  sonune  et  à 
mourir  à  ThôpitaP.  Il  faut  (pi'il  ait  son  pain,  son  toit  et 
toutes  les  choses  indispensahles  à  la  vie,  (piil  Ir.naille 
sans  excès,  anxiété  ni  contrainte,  «  (piil  vive  iiidépen- 
«  dant,  qu'il  se  respecte,  qu'il  ait  une  l'eiiune  ]>i(tpre, 

1.  liiiclioz  ol  Roux.  WXV,  2W}  l'iiiMlcs  de  S;iiiit-Just).  —  Mniii- 
iriir,  XVIII,  IJOo  (Arrôlé  de  la  Coiiiiiimio  tlo  l'aiis,  5  fiimaiio  an  11). 
«  La  ricliosso  cl  la  pauvreté  doivent  également  disparailre  du 
«  réfriinc  de  Tégidité.  » 

'2.  //>.,  XXXV,  '2'.l(i  (Institutions  par  Saiiil-Just).  «  Iri  liomnie  nesl 
«  fait  ni  pour  les  nn-tiei-s,  ni  pour  Tliôpital.  ni  jiour  les  liospices  : 
«  tout  cela  est  allVeux.  »  —  Ih.,  XXXI,  ."l'i  liapport  de  Saiiil-Jnst, 
8  ventôse  au  II).  «  Que  riùn-npc  appriMuic  ((iin  vous  iic  voidcz  jilus 
«  un  niallicureux  sui'  le  tniiloiic  iViuiciis  !...  l.c  lidnlieur  est  une 
«  idée  neuve  en  Europe.  " 
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«  des  eiilanls  s;iins  et  robustes'  ».  La  communauté  doit 
lui  gai'antir  l'aisance,  la  sécurité,  la  certitude  de  ne  pas 
jeûner,  s'il  devient  infirme,  et  de  ne  pas  laisser,  s'il 
meurt,  sa  famille  à  l'abandon.  —  «  Ce  n'est  pas  assez, 
«  dit  Barère^  de  saigner  le  commerce  riche,  de  démo- 
((  lir  les  grandes  fortunes,  il  faut  encore  faire  dispa- 
«  raUre,  du  sol  de  la  république,...  l'esclavage  de  la 
«  misère.  »  Plus  de  mendiants,  «  plus  d'aumônes,  plus 
«  d'hôpitaux  ».  —  «  Les  malheureux,  dit  Saint-Just^, 
((  sont  les  puissances  de  la  terre,  ils  ont  droit  de  parler 
«  en  maîtres  aux  gouvernejiients  qui  les  négligent;  ils 
«  ont  droit  à  la  bienfaisance  nationale*.  »  ...  «  Dans 
((  une  démocratie  qui  s'organise,  tout  doit  tendre  à 
((  élever  chaque  citoyen  au-dessus  du  premier  besoin, 
«  par  le  travail  s'il  est  valide,  par  l'éducation  s'il  est 
«  enfant,  par  les  secours  s'il  est  invalide  ou  dans  la 
«  vieillesse.  »  —  Et  jamais  moment  ne  fut  si  propice. 
«  Riche  de  domaines,  la  République  calcule,  pour 
((  l'amélioration  du  sort  des  citoyens  peu  fortunés,  les 
«  milliards  que  les  riches  comptaient  pour  la  contre- 
«  l'évolution....  Ceux  qui  ont  voulu  assassiner  la  liberté 

«   l'ont  em'ichie »  —  «  Les  biens  des  conspirateurs 

((  sont  là  pour  tous  les  malheureux^.  »  — Que  le  pauvre 

1.  Bûchez  et  Uoiix,  XXXV,  2'.)6  (Institutions  par  Sainl-Jusl). 

2.  Moniteur,  XX,  444  (Bapport  de  Barcre.  22  lloréal  an  II). 
«  La  mendicité  est  incompatible  avec  le  gouvernement  popu- 
«  laire.  » 

5.  Ih.,  XIX,  568  (Rapport  do  Saint-Jusf,  8  ventôse  an  II;. 
4.  Ib.,  XX.  448  (iSapport  de  Barèrc,  22  lloréal). 
î).  Ih.,  Xl\,   568   (Rapport  do  Saint-Just.  8  ventôse,  et  décret 
du   l">  vcniôse).    «  Le  Comité  de   Salut    public    fera    un  rapport 
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IMomit'  CM  t(Mite  st'curilé  de  coiiscieiico  :  et'  n't'sl  pas 
mit'  iiiiiiiùiu',  mais  a  imc  indemnilè  »  que  nous  lui 
ap|iorluns  ;  nous  ménageons  sa  liei'lé  en  pourvoyant  à 
son  l)ien-è(re,  et  nous  le  soulageons  sans  l'humilier. 
((  Nous  laissons  les  travaux  de  cliarilé  aux  monai'cliies; 
«  celle  manièi'e  insolente  et  vile  d  administrer  les  se- 
«  cours  ne  convierd  qu'à  des  esclaves  et  à  des  maîtres  : 
a  nous  y  substituons  la  manière  grande  et  large  des 
«  travaux  nationaux  ouveils  sur  tout  le  territoire  de  la 
«  lU''puldi(iue'.  » — D'autre  part,  nous  faisons  dresser 
dans  chaque  conmîune  «  l'étal  des  citoyens  sans  pro- 
«  |)riélé  aucune   )),  et  «  l'état  des  biens  nationaux  non 

('  sur  les  moyens  il'iiidr/iiiiisrr  lous  les  iiiullieiii-eux  ;ivec  les  ])ieiis 
<i  des  eiiiicniis  de  lu  llévohitioii.  » 

1.  Moiiilciir,  XIX,  484  Rajiport  de  Barèrc,  21  ventôse  ;in  II;. 
—  Ih.,  XX,  •44.")  (I'ia|iport  de  liarère,  22  floréal  an  II).  —  Décrets 
sur  les  secours  |iulilics,  28  juin  170Ô,  2,3  juillet  179Ô,  2  frimaire 
et  22  (loréal  au  II.  .\u  lesle,  le  ]iriuiipe  était  proclamé  dans  la 
Constitution  de  IT'J.j.  «  Les  secours  publics  sont  une  dette  sacrée; 
«  la  société  doit  la  subsistance  aux  citoyens  mallieureux,  soit  en 
«  leur  procurant  du  travail,  soit  en  assurant  les  moyens  d'exister 
«  à  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  travailler.  »  —  Archives  nationales, 
SV,  II,  37.  Le  caractère  de  cette  mesure  est  exiirimé  très  nette- 
ment dans  la  circulaire  suivante  du  (Comité  de  Salut  jtublic  aux  repré- 
sentants en  mission  dans  les  départements,  ventôse  an  H  :  «  In 
«  {frand  coup  était  nécessaire  pour  terrasser  l'aristocratie.  La  Con- 
«  vcntion  nationale  a  frappe.  L'indiffciice  vertueuse  devait  rentrer 
«  dans  la  propriété  que  les  crimes  avaient  usurpée  sur  elle.  La 
«  Convention  nationale  a  proclamé  ses  droits.  Un  état  jïénéral  de 
«  tous  les  détenus  doit  être  envoyé  au  Comité  de  Sûreté  ^^'-néiale 
«  chargé  de  prononcer  sur  leur  sort.  Le  Comité  de  Salut  public 
«  recevra  le  tableau  des  indigents  de  chaque  coninnuie  jiour 
«  régler  I  indenmité  qui  leur  est  due.  Ces  deux  opérations  denian- 
c  dent  la  plus  grande  célérité  et  doivent  marcher  de  front.  Il  faut 
(I  (pie  la  terreur  et  la  justice  portent  sur  lous  les  points  à  la  fois. 
y  La  llévolution  est  l'ouvrage  du  peuple;  il  est  temps  qu'il  en 
Il  jouisse.  » 
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((  vendus  ))  ;  nous  divisons  ces  biens  en  petits  lots;  nous 
les  distribuons,  ((  sous  l'orme  de  ventes  nationales  », 
aux  indigents  valides;  nous  donnons,  «  à  titre  d'arren- 
((  tenient  »,  un  arpent  à  tout  chef  de  famille  qui  a 
moins  d'un  arpent  en  propre;  «  nous  rattachons  ainsi 
«  tous  les  citoyens  à  la  propriété  et  à  la  patrie;  nous 
«  restituons  à  la  terre  des  bras  oisifs  et  robustes  et  les 
«  familles  perdues  ou  amollies  dans  les  ateliers  et  dans 
«  les  villes  ».  —  Pour  les  cultivateurs  ou  aitisans  vieux 
ou  intirnies,  pour  les  mères,  lennnes  et  veuves  indi- 
gentes d'artisans  ou  cultivateurs,  nous  ouvrons  dans 
chaque  département  un  «  grand-livre  de  la  Bienfaisance 
«  nationale  »  ;  nous  y  inscrivons,  par  chaque  millier 
d'habitants,  quatre  cultivateurs,  deux  artisans,  cinq 
femmes,  mères  ou  veuves;  chacun  des  inscrits  sera 
pensionné  par  l'État,  comme  un  soldat  mutilé;  les  inva- 
lides du  travail  sont  aussi  respectables  que  ceux  de  la 
guerre.  —  Par  delà  ces  privilégiés  de  la  pauvreté,  c'est 
toute  la  classe  pauvre  que  nous  assistons  et  que  nous 
relevons,  non  seulement  les  1  500  000  indigents  que  l'on 
compte  en  Fiance \  mais  encore  tous  ceux  qui,  n'ayant 
presque  pas  d'avance,  vivent,  au  jour  le  jour,  du  travail 
de  leurs  mains.  Xous  avons  décrété^  que  le  trésor  pu- 
blic, au  moyen  d'un  ini[iôl  sur  les  grandes  fortunes, 
«  fournirait  à  chaque  commune  ou  section  les  fonds 
«  nécessaires  pour  proportionner  le  prix  du  pain  au 
«  taux  des  salaires  ».   Nos  représentants  en  province 

1.  Miinilciir.  \\,  44U    l'u-ipport  de  lîarcre,  2'2  fîoréal  an  II;. 

2.  Dccrrl  du  2-j  avril   ITlir). 
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iinposcMil  aux  riches  l'obli;L;alion  «  de  loyer,  iKtunir  et 
({  vêtir  tous  les  citoyens  infirmes,  vieillards,  indineuls, 
((  or|dicliiis  de  leurs  cantons  respectifs*  ».  Par  le  décret 
sur  l'accapareuient  et  par  rétablissement  du  maxiniuni, 
nous  uieltous  à  la  portée  des  pauvres  tous  les  objets  de 
nécessité  |)reiiiièr('.  Nous  les  pay((iis  iO  sous  par  joui' 
pour  assister  aux  asseml)lécs  de  section,  et  5  francs  par 
jour  pour  être  membres  des  comités  de  surveillance. 
Nous  recrutons  parmi  eux  Tarmée  révolutionnaire^; 
nous  choisissons  parmi  eux  les  innondjrables  gardiens 
des  sécjuestrcs  :  de  cette  façon,  les  sans-culottes,  par 
centaines  de  mille,  entrent  dans  les  sei'vices  publics.  — 
Kulin,  voici  les  misérables  tirés  de  la  misère  :  chacun 
d'eux  aura  maintenant  son  champ,  sou  traitement,  ou 
sa  pension;  «  dans  une  république  bien  ordonnée,  per- 
0  sonne  n'est  sans  quelque  propriété^  ».  Désormais, 
entre  les  particuliers,  la  différence  de  bien-être  sera 
petite;  du  ïuaximum  au  minimum,  il  n'y  aura  qu'un 
def,^ré,  et  l'on  trouvera  dans  tontes  les  maisons  à  peu 
|irès   II'    iiii'iiie   ménage,   un    iiiéuane   rt'MJuil   et    simple, 

1.  Moiilhiir,  XVI il,  ."lOÔ  (Anvié  de  IuiuIk'  et  Cullul  dliciiiois, 
daté  do  l.yoïi  ot  coiiiiiiimi([ué  à  la  Commmie  de  l'aris,  5  Iriinairc 
an  II).  —  Comte  do  Martel,  Elude  sur  Fouclié,  t32.  Arrête  de 
FoucIk'  on  mission  dans  la  Nièvre,  19  septembre  1795.  «  Il  sera 
«  olahli  dans  ciiafjno  dief-lieu  de  district  un  comité  pltilnnlliro- 
«  pique,  qui  est^  autorisé  à  lever  sur  les  riches  une  taxe  propor- 
«  tionnée  au  nombre  des  indigents.  « 

'2.  Décret  du  2-.')  avril  1793.  «  Il  sera  forme  dans  chaque 
«  p-rande  connnune  mic  f,'arde  de  citoyens  choisis  parmi  tes 
«  moins  fortunés.  Ces  citoyens  seront  aiMuT^s  et  salariés  aux  Irais 
«  -do  la  Hépuhliquc.  » 

.">.  Moniteur,  XX,  449  (Rapport  de  Darère,  22  floréal  an  II). 
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celui  du  petit  propriétaire  rural,  du  fermier  aisé,  de 
l'artisan-maître,  celui  de  Rousseau  à  Montmorency, 
celui  du  vicaire  savoyard,  celui  de  Duplay,  le  menuisier 
chez  qui  loge  Robespierre'.  Plus  de  domesticité  :  «  il  ne 
«  peut  exister  qu'un  engagement  de  soins  et  de  recon- 
«  naissance  entre  l'homme  (jui  travaille  et  celui  qui 
«  l'emploie^  ».  —  a  Celui  qui  travaille  pour  un  citoyen 
«  est  de  sa  famille  et  mange  avec  lui"'.  »  —  Par  cette 
transformation  des  conditions  basses  en  conditions 
moyennes,  nous  rendons  la  dignité  aux  âmes,  et,  du 
prolétaire,  du  valet,  du  manœuvre,  nous  commençons  à 
dégager  le  citoyen. 

VU 

Deux  obstacles  principaux  empêchent  le  civisme  de 
se  développer,  et  le  premier  est  l'égoïsme.  Tandis  que 
le  citoyen  préfère  la  communauté  à  lui-même,  l'égoïste 
se  préfère  lui-même  à  la  communauté  ;  il  ne  songe  qu'à 
son  intérêt  propre,  il  ne  tient  pas  compte  des  besoins 
publics,  il  ne  voit  pas  les  droits  supérieurs  (|ui  priment 
son  droit  dérivé;  il  suppose  que  sa  propriété  est  à  lui 

1.  Moiiileur,  XIX,  689  (Rapport  de  Saint-Just,  23  ventôse  au  II). 
«  Nous  vous  parlâmes  du  bonheur  ;  ce  n'est  point  le  bonheur  de 
((  Persépolis  que  nous  vous  offrinies  ;  c'est  celui  de  Sparte  et 
«  d'Alliènes  dans  leurs  beaux  jours.  Le  bonheur  de  la  vertu, 
«  celui  do  l'aisance  et  de  la  médiocrité,  le  bonheur  ([ui  nait  de  la 
«  jouissance  du  nécessaire  sans  superfluiti»,  ...  la  volupté  d'une 
«  cabane  et  d'un  champ  fertilisé  par  vos  mains,  ...  une  charrue, 
«  un  cliamp,  une  chaumière  à  l'abri  du  lise,  une  l'annlle  à  l'abri 
«  de  la  lubricité  d'un  brigand,  voilà  le  bonheur.  » 

2.  Ruchez  et  Roux,  XXXI,  i02  (Constitution  de  170.")). 
7>.  Ib.,  X\XV,  510  (Institutions  par  Sainl-Just). 
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s;ii)s  rcslrirlioii  ni  iiiiidilioii  :  il  diililii'  (jik'.  s'\\  lui  osl 
pcniii-'  dru  ii-^it.  ce  lu'  |ii'iil  j.iiii.iis  ("'lie  .m  (!(''!  liiiiciil 
d'.iiitnii'.  Ainsi  t'oiil  à  pn-scnt,  niôine  (Imiis  I;i  classo 
nioycnni'  cl  l);isso.  los  posscssoiii's  (roltjcis  nôccssjiirt's 
à  la  vil',  lins  le  licsdin  cidil.  [iliis  ils  liansscid  Icnrs 
prix;  hicnlùt  ils  ne  conscnli'nl  à  vcndic  «pi'à  un  lanx 
cxoiliilanl  ;  liicn  pis,  ils  cc^scnl  de  vendre,  et  entassent 
lenis  |ii(idiiils  ON  leins  niardiandises,  dans  l'espoir 
(pi'en  allendanl  ils  vendinnl  encore  pins  cher,  l'ai'  là, 
ils  sp(''cidenl  sur  les  nécessités  d'autrui,  ils  empirent  la 
misère  i^énérale,  ils  deviennent  des  ennemis  |)nl)lics. 
Ijmemis  publies,  |»res(pie  Idus  les  ai;ricidicnrs.  indus- 
triels et  connnercanis  le  siint  anjourd'Imi,  les  |ie!iis 
comme  les  gros,  l'eruiiers,  métayers,  maraicliers,  culti- 
vateurs de  tout  degré  et  au.ssi  les  artisans-maîtres,  les 
l)Outi(piiers,  notamment  les  déhitanis  de  vin,  les  lion- 
lan<^(M's  et  les  bouchers,  u  Tous  les  marcliands  sont 
((  essiMitiellement  cfjntre-révolutionnaii'es  et  vendraient 
((    leur   pairie   poni"   (piebpies   sous   de   bénélice-.    »    — 

1.  Buciioz  et  lidiix,  XXVI.  11."  cl  \7>]  Discours  do  liohcsiiicric  sur 
la  ]iro])ri('té.  '24  iivrri  ITU.".  cl  Dccl.iiiiliou  des  Oroils  ;i(l(i|il('c  piirla 
Sociélé  des  ,IacoJ)iiis).  —  Mallcl  du  l'an,  Mrtiioiifs,  I,  401  (Discours 
d'une  dt'itulation  du  (jard).  «  I,es  licliesses  réelles  u'aiiiiarlieniient 
^<  eu  toute  inopiicté  à  aucun  niendire  distinct  du  coi'ps  social, 
«  non  ])lus  {jue  les  itcrnicieux  nuMaux  trappes  aux  ooins  nioné- 
«  I aires.   » 

'2.  Moniteur,  XVIII,  4.V2  Discours  d'ilébcrl  aux  .lacoliius, 
26  brumaire  an  II).  —  l'ii  séjour  en  France  de  17y'2  à  t"',».'),  '218 
'Amiens,  4  octobre  1794).  «  Comme  j'attendais  ce  matin  à  la  porte 
«  d'une  houticpie,  j'écoutai  un  mendiant  qui  ninrcliandait  une 
«  tranche  de  citrouille.  >"c  ijouvjjut  s'accorder  sur  le  prix  avec  la 
«  revendeuse,  il  lui  dit  (pi'elle  était  «  panfîreni'C  d'aristocratie  ». 
—  «  .le  vous  on  défie.  »  répondit-elle:  mais,  loul  eu  parlant,  elle 
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Nous  no  soulTrii'ons  pas  ce  brigandago  légal.  Puisque 
«  ragriculture'  n'a  rien  lait  pour  la  liberté  et  n'a 
«  cbei'cbé  qu'à  grossir  ses  profits  »,  nous  la  mettrons 
eu  surveillance  et,  s'il  le  faut,  en  régie.  Puisque  «  le 
«  couuuerce  est  devenu  une  espèce  de  tyran  avare  ». 
puisqu'il  «  s'est  paralysé  lui-niènie  »,  et  que,  «  par  une 
«  sorte  de  dépit  contre-révolutionnaire,  il  a  négligé  la 
((  fabrication,  la  nianipulalion  et  l'envoi  des  diverses 
«  nialièi'es  »,  nous  déjouerons  «  les  calculs  de  sa  ])ar- 
((  bare  aritlunétique,  nous  le  purgerons  du  levain  aris- 
«  tocratique  et  corrupteur  qui  le  toui'uienle  ».  Nous 
faisons  de  l'accaparement  «  un  crime  capital^  »;  nous 
appelons  accapareur  «  celui  qui  dérobe  à  la  circulation 
«  des  marcbandises  ou  denrées  de  première  nécessité  » 
et  «  les  tient  enfermées  dans  un  lieu  quelconque,  sans 
«  les  mettre  en  vente  journellement  et  publiquement  ». 
Peine  de  luort  contre  lui  si,  dans  la  buitaine,  il  n'a  pas 
fait  sa  déclaration  ou  s'il  a  fait  une  déclaration  fausse. 
Peine  de  mort  pour  le  particulier  qui  garde  cbez  lui 
plus  de  pain  qu'il  n'en  faut  pour  sa  subsistances  Peine 

«  devint  pâle  et  ajouta  :  «  Mon  civisme  est  à  toute  épreuve;...  Mais 
«  prends  donc  la  citrouille.  »  —  «  Ah!  te  voilà  bonne  rcpubli- 
«  caine  »,  dit  le  mendiant.  » 

1.  Moiiileiir,  XVIII,  Ô20  (séance  du  11  brumaire  au  II,  Rapport 
de  Barère).  —  Meillan,  17.  Déjà,  avant  le  31  mai,  «  la  tribune  ne 
«  retentissait  cpie  du  reproche  d'accaparement,  et  tout  homme 
«  était  accapareur  qui  n'était  pas  réduit  à  vivre  de  sa  journée  ou 
«  d'aumône.  » 

■2.  DnicLs  du  26  juillet,  du  11  et  du  29  sopteml)re  1793,  du 
1 1  brumaire  et  du  6  ventôse  an  II. 

.".  Moniteur,  XVIII,  559.  «  Du  16  brumaire  an  II,  condamnation 
(1  à  mort  de  Pierre  Gondier,  âgé  de  trente-six  ans,  agent  de 
«  change,   demeurant   à   Paris,   rue  Beliefoiul,   convaincu  d'avoir 
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(Ir  iiioi'l  roiiln-  If  (-illtiv.'iirill'  (|ui  ln'  |i(ii'li'  |),is  ('li;i(|ll(> 
si'iiiaiiic  SCS  ^l'aiiis  an  iiiai'clK'.  l'ciiic  de  iikhI  cuiiIi'c  le 
iiiai'cliaiid  (|ui  nariiclio  pas  le  coiiU'iui  de  son  eiili('|)ôl 
on  ne  lirnl  pas  sa  l)()iili(|ii('  oiivcilt'.  Pcinr  de  mort 
ciinlrt'  riiidn>lii('l  (|iii  ne  jnslilir  pas  de  la  lllallipnla^i()ll 
quotidii'iino  do  ses  matières  ouvrables.  —  (Juant  aux 
prix,  nous  iiilervenons  d'autoiilé  entre  le  vendeur  et 
raciieteur  :  pour  fous  les  objets  (pii,  de  près  ou  de  loin, 
servent  à  nourrir,  abreuver,  ebaullei'.  blanebir,  cliaus- 
ser  et  vêtir  les  boniines,  nous  lixons  un  |)rix  extrême; 
nous  incarcéi'ous  quiconque  olîi'c  ou  demande  au  delà, 
l'eu  inqiorte  (pi'à  ce  taux  le  iiiarcliaiid  on  riiidnstriel  ne 
fasse  pas  ses  frais;  si,  a[)rès  rêlablissement  du  maxi- 
nuuH,  il  fei'ine  sa  manufacture  ou  abandonne  son  com- 
merce, nous  le  déclarons  suspect;  nous  ronchaînons  à 
sa  besogne,  nous  l'obligeons  à  periire.  —  Voilà  de  (juoi 
r(»gner  les  iiritfes  aux  bêtes  de  proie,  grandes  et  petites. 
Mais  les  griffes  r(>poussent,  et  |»eut-être,  au  lieu  de  les 
couper,  vandrail-il  mieux  les  arraclier  tout  à  l'ait.  (Jnel- 
(|nes-uns  d'entre  nous  y  ont  déjà  songé;  on  appli(|uerait 
à  tous  les  objets  le  droit  de  préemption;  «  on  établi- 
«  rait',  dans  chaque  département,  des  magasins  nalio- 


«  acc.nparé  o(  cacliô  cUo/.  lui  une  ffraiitlc  (juanlito  ilo  pain,  afin  do 
«  faire  naîU'o  la  disellc  ;im  sein  de  l'abondance.  «  —  11  avail  une 
gasli'ite.  ne  pouvait  nianjj:er  qne  de  la  panade,  faite  avec  du  pain 
denx  fois  cuil.  ot  le  houlan^rer,  rpii  faisait  exprès  niie  liHuni'e 
pour  Ini,  Ini  livrait  ti'onle  jiains  à  la  fois.  (Wallon,  II.  1.')."). 

1.  Journal  fies  drliats  de.  la  Sorictc  des  Jarobinx,  n°  5.")'2, 
20  brumaii-o  an  II  (IMan  du  citoyen  itupré,  présenté  à  la  Conven- 
tion par  iHio  (léputalion  de  la  Société  dos  Arcisl.  —  Itaidian, 
Paris  en   1794,  -483     Projet   analogue  an  j)récédenl,  présenté  au 
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«  naux,  où  les  cultivaltHirs,  les  propriétaires  et  les  nia- 
«  nufacturiers  seraient  obligés  de  déposer,  à  un  prix 
((  modéré  qu'ils  recevraient  à  l'instant,  l'excédent  de 
«  leur  consommation  de  toute  espèce  de  marchandises. 
((  La  nation  distribuerait  ces  mêmes  marchandises  aux 
((  commerçants  en  gros,  en  conservant  un  bénéfice  de 
«  6  pour  100  ;  le  bénéfice  du  commerçant  en  gros 
«  serait  fixé  à  8  pour  100,  et  celui  du  détaillant  à 
({  12  pour  100.  »  De  cette  façon,  les  agriculteurs,  les 
industriels  et  les  marchands  deviendraient  tous  des 
commis  de  l'État,  appointés  par  une  prime  ou  par  une 
remise  ;  ne  pouvant  plus  gagner  beaucoup,  ils  ne  seraient 
plus  tentés  de  gagner  trop  ;  ils  cesseraient  d'être  cupides, 
et  bientôt  ils  cesseraient  d'être  égoïstes.  —  Au  fond, 
puisque  l'égoïsme  est  le  vice  capital  et  que  la  propriété 
individuelle  en  est  l'aliment,  pourquoi  ne  pas  supprimer 
la  propriété  individuelle?  Nos  extrêmes  logiciens,  Babeul 
en  tête,  vont  jusque-là,  et  Saint-Just'  semble  de  cet  avis. 
Il  ne  s'agit  pas  de  décréter  la  loi  agraire  ;  la  nation  se 
réserverait  le  sol,  et  partagerait  entre  les  individus, 
non  les  terres,  mais  les  fermages.  Au  bout  du  principe, 
on  entrevoit  un  ordre  de  choses  oîi  l'État,  seul  proprié- 
taire foncier,  seul  capitaliste,  seul  industriel,  seul  com- 
merçant, ayant  tous  les  Français  à  sa  solde  et  à  son  ser- 
vice, assignerait  à  chacun  sa  tâche  d'après  ses  aptitudes 
et  distribuerait  à  chacun  sa  ration  d'après  ses  besoins. 

Comité  de  Salut  public  par  la  Société  jacobine  de  Montereau, 
tlieniiidoi'  an  II). 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXV,  -21-2  (Institutions  par  Saint-Just). 

i.v  liÉvoLnTiox,  V.  T.  YII.  —  9 
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—  Ces  divers  j>l;ms  inaclicvrs  llnllcnl  ciicorc  dniis  un 
broiiill.ird  Idiiifnin.  iiiiiis  leur  (thjcl  <-(miiiiiin  ap[i;ir;iit 
dt''j;i  fil  pli'iiii'  luiiiièrc.  «  Tniil  ce  (jiii  Iciid  à  coiicciilii'i' 
((  les  passions  luiniaiiics  dans  l'abjection  du  nidi  ]t('i'- 
«  soiuiel  doit  (Mre  rejeté  ou  répi'inu"''  »  ;  il  s'agit  d<>  dé- 
truire les  intérêts  particuliers,  d'ôter  à  l'individu  les 
motifs  et  les  moyens  de  s'isoler,  de  supprimer  les  préoc- 
cupations et  les  ambitions  par  lesquelles  il  se  fait 
ciMitre  aux  dépens  du  vérilahlf  centre,  hit'Cdc  le  déla- 
clierdc  Ini-iiiéiiic  pour  riillaclirr  Iniil  cnlicr  à  l'Klal. 

C'est  ])ourf]noi,  outre  régoïsnie  étroit  par  Icipicl  l'in- 
dividu se  |)rél'ére  à  la  comnnniaulé,  nous  poni'suivoiis 
i'égiiïsiiic  élai'ni  par  le(pi('i  riii(li\i(lii  piét'éic  à  la  cdiii- 
nnniaulé  le  groupe  dont  il  fait  partie.  Sous  aucun  pré- 
texte, il  ne  doit  se  séparer  du  tout;  à  aucun  prix,  on  ne 
peut  lui  permettre  de  se  faire  une  petite  patrie  dans  la 
grande,  car  il  frustre  la  grande  de  tout  l'ainnur  (piil 
porte  à  la  jtetite.  Rien  de  pis  que  le  fédéralisme  pidi- 
tique,  civil,  religieux,  domesti(pie;  nous  le  coniliallons 
sous  toutes  ses  formes-.  Kn  cela,  l'Assemblée  (lonslilnanlc 
nous  a  frayé  la  voie,  itiiisqu'clle  a   dissous  les  piiiici- 

1.  Buclicz  et  I\oiix,  XXXI.  27r»  li;i]i|i(iit  de  Hobcspiei'i-o.  17  )ilii- 
viôsc  an  II). 

2.  Mniiiteitr,  XIX.  Gh'i  (Rap[)Oil  de  IJaivrc,  21  voiifose  an  II  . 
«  Vous  devez,  dans  toutes  vos  instinitioiis,  apercevoir  et  com- 
«  battre  le  fédéialisrne  comme  votre  ennemi  naturel....  l'n  ^^rand 
<i  établissement  central  jiour  tous  les  travaux  de  la  lU'pnhiiqne  est 
«  un  moyen  efficace  contre  le  fédéralisme.  »  —  Bûchez  et  Houx, 
XXXI,  7)r>i,  et  XXXII,  510  Hajiports  de  Saint-Just,  25  venlose  et 
20  {germinal  an  II).  «  1,'immoralité  est  un  fédéralisme  dans  l'état 
«  civil....  Le  fédéralisme  civil,  en  isolant  toutes  les  parties  de 
«  l'Élut,  a  tari  l'ahondunce.  » 
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paux  groupes  historiques  ou  naturels  par  lesquels  des 
hommes  se  séparaient  de  la  masse  et  faisaient  bande  à 
part,  provinces,  clergé,  noblesse,  parlements,  ordres 
religieux  et  corps  de  métiers.  Nous  aclievons  son  œuvre, 
nous  détruisons  les  églises,  nous  supprimons  les  com- 
pagnies littéraires  ou  scientifiques,  les  instituts  d'en- 
seignement ou  de  bienfaisance,  et  jusqu'aux  compagnies 
financières ^  Nous  proscrivons  «  l'esprit  de  localité  » 
départemental  ou  communal;  nous  trouvons  «  odieux  et 
«  contraire  à  tous  les  principes  que,  parmi  les  munici- 
«  palités,  les  unes  soient  riches  et  les  autres  pauvres, 
«  que  l'une  ait  des  biens  patrimoniaux  immenses,  et 
«  l'autre  seulement  des  dettes^  ».  Nous  attrilnions  ces 
biens  à  la  nation  et  nous  mettons  ces  dettes  à  la  charge 
de  la  nation.  Nous  prenons  le  blé  des  communes  et  des 
départements  riches  pour  nourrir  les  communes  et  les 
départements  pauvres.  Nous  faisons  aux  frais  de  l'État 
les  ponts,  les  routes  et  les  canaux  de  chaque  district; 
«  nous  centralisons^  d'une  façon  large  et  opulente  le 
«  travail  du  peuple  français  ».  Nous  ne  voulons  plus 

1.  Décret  du  26-20  germinal  an  II.  «  Les  compagnies  linan- 
«  cières  sont  et  demeurent  supprimées.  Il  est  défendu  à  tous 
«  banquiers,  négociants  et  autres  personnes  quelconques  de 
«  former  aucun  établissement  de  ce  genre,  sous  aucun  prétexte 
«  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit.  » 

2.  Mémoires  de  Carnot,  I,  278  (Rapport  de  Carnot).  a  Ce  n'est 
«  pas  là  vivre  en  famille....  S'il  y  a  des  privilèges  locaux,  il  y  en 
«  aura  bientôt  d'individuels,  et  l'aristocratie  des  lieux  entraînei'a 
«  l'aristocratie  des  habitants.  » 

5.  Moniteur,  XIX.  683  (Rapport  de  Rarére,  21  ventôse  an  II).  — 
Ce  rapport  est  à  lire  tout  entier,  si  l'on  veut  bien  comprendre 
l'esprit  communiste  et  centralisateur  des  Jacobins. 
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(riiiIrrtMs,  souvenus,  ididiiics  cl  |i;iliii)lisiii('s  locaux. 
Kntrc  les  individus,  il  ne  doil  snhsistcr  (luun  lien,  celui 
qui  les  allaclie  au  corps  social;  tous  les  autres,  nous 
les  brisons  ;  nous  ne  souffrons  pas  d'atiréiial  particuliei'; 
nous  défaisons  de  noire  mieux  le  plus  tenace  de  tous,  la 
laniille.  —  A  cet  eiïet,  nous  assimilons  le  mariage  aux 
contrats  ordinaires;  nous  le  rendons  IVa^ile  et  pré- 
caire, aussi  semblable  ipie  possible  à  ruiiion  libre  et 
passagère  des  sexes;  il  sera  dissous  à  la  v(donté  des 
deux  parties  et  même  d'ime  seule  des  parties,  après  un 
mois  de  formalités  et  d'éiu'euve;  si.  depuis  six  mois, 
les  époux  sont  séparés  de  fait,  le  divorce  sera  prononcé 
sans  aucune  épreuve  ni  délai;  les  é|)ou\  divorcés  pour- 
ront se  remarier  ensend)lc.  Dauti'c  part,  nous  suppri- 
mons l'autorité  maritale;  puisque  les  époux  sont  égaux, 
cliacun  d'eux  a  des  droits  égaux  sur  les  biens  conununs 
et  sur  les  biens  de  l'autre;  nous  ôtons  an  mari  l'admi- 
nistration, nous  la  rendons  «  conuuune  »  aux  deux  époux. 
Nous  abolissons  la  ((  puissance  patei'nelle  »  ;  «  c'est 
«  tromper  la  nature  (pie  d'établii-  ses  droits  par  la  con- 
((  trainte....  Surveillance  et  j)roleclion,  voilà  tous  les 
«  di'oits  des  parents'.  »  Le  père  ne  dirige  plus  l'éduca- 
tion de  ses  enfants;  c'est  l'Élat  qui  s'en  charge.  Le 
père  n'est  plus  le  maître  de  ses  biens;  la  (piotité  dont  il 

1.  Fenet,  Travaux  du  Code  civil,  105  (Rapports  de  Cambacéros, 
'.)  août  1793  cl  9  septembre  1794).  —  Décrets  du  20  septeinbi'c 
179Ô  et  du  4  lloréal  an  II  sur  le  divorce).  —  Cf.  les  projets  de 
Saint-Just  (Bûchez  et  Houx,  XXXV,  '»0'2\  «  L'iiomnie  et  la  fenuiie 
«  cpii  s'ainient  sont  époux:  s'ils  n'oiil  pniiit  ireiirinits,  ils  peuvent 
«  tenir  leur  enfrag-enient  secret.  » 
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dispose  par  donation  ou  testament  est  infime;  nous 
prescrivons  le  partage  égal  et  forcé.  —  Pour  achever, 
nous  prêchons  l'adoption,  nous  effaçons  la  hâtardise, 
nous  conférons  aux  enfants  de  l'amour  lihre  ou  de  la 
volonté  arhitraire  les  mêmes  droits  qu'aux  enfants  légi- 
times. Bref,  nous  rompons  le  cercle  fermé,  le  groupe 
exclusif,  l'organisme  aristocratique  que,  sous  le  nom 
de  famille,  l'égoïsme  et  l'orgueil  avaient  formé'.  —  Dès 

1.  Cet  article  du  programme  jacoljin  a  produit,  comme  les 
autres,  son  effet  pratique.  —  «  A  Paris,  dans  les  vingt-sept  mois 
«  qui  suivirent  la  promulgation  de  la  loi  de  septembre  1792,  les 
«  tribunaux  prononcèrent  5994  divorces,  et,  en  l'an  \'I,  le  nombre 
«  des  divorces  surpassa  celui  des  mariages.  »  (Glasson,  /c  Mariage 
civil  cl  le  Divorce,  51.)  —  «  Le  nombre  des  enfants  abandonnés, 
«  qui  en  1790  n'excédait  pas  23000,  est  aujourd'hui  (an  X)  de 
«  plus  de  63  000  en  France.  »  [Slalisliquc  de  la  Sarlhe,  par  Au- 
vray,  préfet,  an  X.)  —  Dans  le  Lot-et-Garonne  [Slatintique,  par 
Pieyre,  préfet,  anX),  on  compte  plus  de  1500  enfants  abandonnés; 
«  c'est  pendant  la  Révolution  que  le  nombre  des  enfants  trouves 
«  s'est  accru  à  ce  point  extraordinaire,  par  l'admission  trop  facile 
«  des  fdles-mères  et  des  enfants  trouvés  aux  hospices,  par  le 
«  séjour  momentané  des  militaires  dans  leurs  foyers,  par  l'ébran- 
«  lement  de  tous  les  principes  do  religion  et  de  morale.  »  —  «  11 
«  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants  de  13  à  14  ans  tenir  des 
«  discours  et  une  conduite  qui  auraient  scandalisé  autrefois  dans 
«  un  jeune  homme  de  20  ans.  »  (Moselle,  Analyse,  par  Ferrière.) 
—  «  Les  enfants  d'ouvriers  sont  oisifs,  insubordonnés  ;  quelques- 
«  uns  se  livrent  aux  derniers  outrages  envers  leurs  parents; 
«  d'autres  s'essayent  au  vol,  au  langage  sale  et  grossier.  » 
(Meurthe,  Slatistique,  par  Marquis,  préfet.)  —  Cf.  Anne  Plumptrc 
[A  Narrative  of  livrée  ycars'  résidence  in  France  from  1802  to 
1805,  I,  436).  «  Le  croiriez-vous,  madame,  lui  disait  un  jardi- 
nier de  Mmes;  pendant  une  partie  de  la  Révolution,  nous 
«  n'osions  jamais  gronder  nos  enfants  pour  aucune  des  fautes 
«  qu'ils  conmiettaient.  Ceux  qui  se  nonnnaient  eux-mêmes  les 
«  patriotes,  tenaient,  comme  principe  fondamental  de  la  liberté. 
«  que  les  enfants  ne  devaient  jamais  être  corrigés.  Cela  les  ren- 
«  dait  si  indisciplinés,  que  bien  souvent,  quand  l'un  des  parents 
«  se  hasardait  à  gronder  son  enfant,  celui-ci  lui  disait  d'aller  voir 
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lors  k's  iillcclioiis  et  les  ol)éissaiiC('S  ne  se  dispersent 
plus  en  IVondiiisons  v;if,'-;il)ondes  ;  les  mauvais  supports, 
au\(piels  elles  s'accrochaient  comme  (U'>^  lierres,  castes, 
éf;;lises,  corporations,  j)rovinces,  communes  ou  familles, 
sont  l'uinés  et  l'asés;  sui-  ce  sol  nivelé,  l'Klat  seul  ivstc 
debout,  cl  offre  seul  un  point  datlache;  fous  ces  lierres 
rampaids  vont  s'enlacer  en  un  seul  faisceau  aulour  du 
gi-and  pilier  central. 

YIII 

Ne  leur  permettons  pas  de  s'égarer,  conduisons-les, 
dirigeons  les  esprits  et  les  âmes,  et,  pour  cela,  envelop- 
pons riiomme  de  nos  doctrines.  Il  lui  faut  des  idées 
d'enseud)le,  avec  les  pivitiques  quotidiennes  (|ui  en  dé- 
rivent ;  il  a  besoin  d'une  théorie  qui  lui  cxplicjue  l'origine 
et  la  nature  des  êtres,  qui  lui  assigne  sa  place  et  son 
rôle  dans  le  monde,  qui  lui  enseigne  ses  devoirs,  qui 
rè,gle  sa  vie,  (jui  lui  fixe  ses  jours  de  travail  et  ses  jours 
de  repos,  qui  s'imprime  en  lui  par  des  conunémorations, 
des  fêles  et  des  rites,  par  un  catéchisme  et  un  calendrier. 
Jusqu'ici  la  puissance  chargée  de  cel  emploi  a  élé  la 
Ueligion,  inlerpi'élée  et  servie  par  l'Église;  à  présent  ce 
sera  la  Raison,  interprétée  et  servie  par  l'Etat.  —  Là- 
dessus,  plusieurs  des  nôtres,  disciples  des  encyclopé- 

«  à  ses  propres  alïiiires,  et  ajoutait  :  «  Nous  soniiiie  lil)res,  nous 
«  sommes  égaux,  nous  n'avons  de  père  et  de  mère  que  la  liéfiu- 
<i  blique;  si  lu  n'es  pas  content,  je  le  suis;  tu  peux  t'en  aller 
V  chercher  ailleurs  un  cndioit  plus  à  ton  goût.  »...  Les  enfants 
«  sont  encore  tiès  iinpertinenis,  il  faudra  bien  des  années  pour 
«  les  ramener  à  un  ton  sujiportyble.  » 
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distos,  l'ont  de  la  Raison  une  divinité  et  lui  rendent  un 
culte  ;  niais,  manifestement,  ils  personnifient  une  abstrac- 
tion ;  leur  déesse  improvisée  n'est  qu'un  fantôme  allé- 
gorique ;  aucun  d'eux  ne  voit  en  elle  la  cause  intelligente 
du  monde;  au  fond  du  cœur,  ils  nient  cette  cause  su- 
prême, et  leur  prétendue  religion  n'est  que  l'irréligion 
affichée  ou  déguisée.  —  Nous  écartons  l'athéisme,  non 
seulement  comme  faux,  mais  encore  et  surtout  comme 
dissolvant  et  malsain  '.  Nous  voulons  une  religion  effec- 
tive, consolante  et  fortifiante  :  c'est  la  religion  naturelle, 
qui  est  sociale  autant  quevi-aie.  «  Sans  elle^  comme  l'a 
«  dit  Jean-Jacques,  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen. . . . 
«  L'existence  de  la  Divinité,  la  vie  à  venir,  la  sainteté  du 
«  contrat  social  et  des  lois  »,  voilà  tous  ses  dogmes; 
«  on  ne  peut  obliger  personne  à  les  croire  ;  mais  celui 
((  qui  ose  dire  qu'il  ne  les  croit  pas  se  lève  contre  le 
((  peuple  français,  le  genre  humain  et  la  nature.  »  En 
conséquence,  nous  décrétons  que  «  le  peuple  français 
«  reconnaît  l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immor- 
((  talité  de  rame». — Cette  religion  toute  philosophique, 
il  importe  maintenant  de  l'implanter  dans  les  cœurs. 
Nous  lintroduisons  dans  l'état  civil,  nous  ôtons  le  calen- 
drier à  l'Église,  nous  le  purgeons  de  toutes  les  images 


1.  Bûchez  et  Roux,  XXXII,  ôtj't  (Rapiiort  de  Robespierre,  18  (lo- 
ié;il  an  II). 

2.  Ib.,  583.  Discours  dune  députalion  de  Jacobins  à  la  Conven- 
tion, 27  floréal  an  II.  —  iRaconté  par  Gustave  Flaubert  d'après 
des  souvenirs  de  famille. j  A  Baveux,  la  jeune  fille  qui  représen- 
l.iit  la  Liberté  portait  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos  l'inscription 
suivante  :  «  ^'e  me  tournez  pciis  en  licence.  » 
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clirrlicimos,  nous  Inisons  rDiiiniciiccr  Irrc  iioiivcllc  à 
ravônoiiKMil  (le  l.i  r>(''|)ul)li(|ii(',  nous  divisons  riiiniri' 
d'nprôs  lo  syslî'iiie  iikHii([uo,  nous  nonnnons  les  mois 
d';i|)i"ès  les  vicissitudes  des  snisons,  «  nous  substituons 
i(  p.irldiil  les  it'',ilil(''s  de  I;i  r;iis(>ii  ;iii\  visidiis  de  l'inini- 
((  rance,  les  vérités  de  la  nature  au  presline  saeei'de- 
((  tal'  )),  la  décade  à  la  semaine,  le  décadi  an  dimanclie, 
les  fêtes  laïques  aux  fêles  ecclésiastiques ^  (',liM(|ue  (!é- 
cadi,  par  une  pompe  solennelle  et  savamment  composée, 
nous  faisons  pénétrer  dans  l'intelligence  populaire  Tune 
des  hautes  vérités  (|ui  sont  nos  articles  de  foi;  nous 
glorifions,  pai'  ordre  de  dates,  la  Naluic.  la  Véiilé,  la 
Justice,  la  Liberté,  lllgalilé.  le  l'eii|ile,  le  .Mallieni',  le 
lieiire  buniaiii.  la  ISt''puidi(jiie,  la  Postéi'ité.  la  (iloii'e, 
l'Anioiir  (le  la  l'alrie,  Tlléroïsme  et  les  autres  Vertus. 
Nous  célébrons  en  outre  les  grandes  journées  de  la 
Révolution,  la  prise  de  la  Bastille,  la  chute  du  trône,  le 
supplice  du  tyran ,  rexj)nlsion  des  Girondins.  Nous 
aussi,  nous  avons  nos  anniversaires,  nos  saints,  nos  mar- 
tyrs, nos  reli(jues,  les  reli(pies  de  (Ihàlicr  et  de  Marat'', 


1.  Buclicz  et  Houx,  XXXI,  415  (1  {apport  de  l'abrc  d  Épiaiiliiio, 
6  octobre  1795.  —  Gréfii'oire,  Mémoires,  I.  ôil).  «  [,e  calendrier 
a  nouveau  (fut)  inventé  par  Ronime  pour  d('truiio  lo  diinanclie  : 
«  c'était  son  but;  il  nie  Ta  avoué.  » 

2.  Ih..  XXXII.  274  (Kaiiport  de  Robespierre,  18  floréal  an  H  . 
«  Les  fêtes  nationales  (sont)  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
«  publicpic....  Un  système  de  fêles  nationales  |est)  le  plus  puissant 
«  moyen  de  régénération,  d 

5.  Jh.,  XXVIIl,  5'k).  —  Le  co'in"  de  Maiat,  jilacé  sin*  un  autel 
au  club  des  Cordeliers,  fut  l'objet  d'un  culte.  —  Grég:oii"e,  lUrmoircx, 
1,  041.  «  Dans  quelques  écoles,  on  faisait  faire  le  sij;iM'  de  la  croix 
«  au  nom  de  Marat,  Lazowski,  »  etc. 
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nos  processions,  nos  offices,  notre  rituel',  et  le  vaste 
appareil  de  décors  sensibles  par  lesquels  se  mani- 
feste et  se  propage  un  dogme.  Mais  le  nôtre,  au  lieu 
d'égarer  les  hommes  vers  un  ciel  imaginaire,  les  ramène 
vers  la  patrie  vivante,  et,  par  nos  cérémonies  comme 
par  notre  dogme,  c'est  le  civisme  que  nous  prêchons. 

S'il  importe  de  le  prêcher  aux  adultes,  il  importe 
encore  plus  de  l'enseigner  aux  enfants  ;  car  les  enfants 
sont  plus  aisés  à  modeler  que  les  adultes.  Sur  ces  âmes 
encore  flexibles  nous  avons  toutes  nos  prises,  et,  par 
l'éducation  nationale,  «  nous  nous  emparons  de  la  géné- 
«  ration  qui  nait^  ».  Rien  de  plus  nécessaire  et  rien  de 
plus  légitime.  «  La  patrie,  dit  Robespierre^,  a  le  droit 
((  d'élever  ses  enfants  ;  elle  ne  peut  contîer  ce  dépôt  à 
«  l'orgueil  des  familles,  ni  aux  préjugés  des  particuliers, 
((  aliments  éternels  de  l'aristocratie  et  d'un  fédéralisme 


1.  Comte  tle  Martel,  Élude  sur  Fouc/ié.  157.  lïte  de  l'inaugura- 
tion du  buste  de  Brutus  à  Nevers.  —  Ih.,  22'2.  l'ète  civique  à  Nevert; 
pour  honorer  la  valeur  et  les  mœurs.  —  Dauban,  Paris  en  1794. 
Programme  de  la  lète  de  l'Être  suprême  à  Sceaux. 

2.  Mot  de  Uabaut-Saint-Etienne. 

o.  Bûchez  et  Roux,  XXXII,  ô7ô  (Rapport  de  Robespierre,  IS  flo- 
réal an  II).  Danton  avait  émis  exactement  la  même  opinion, 
appuyée  des  mêmes  arguments,  dans  la  séance  du  '22  frimaire 
an  II  {Moiiileur,  XYIII,  654).  a  Les  enfants  appartiennent  à  la 
«  République  avant  d'appartenir  à  leurs  parents....  Qui  me 
«  répondra  que  ces  enfants,  travaillés  par  Tégoïsme  des  pères,  ne 
«  deviendront  pas  dangereux  pour  la  République?...  Et  que  doit 
«  nous  importer  la  raison  d'un  individu,  devant  la  raison 
«  nationale?...  Qui  de  nous  ignore  les  dangers  que  peut  produire 
«  cet  isolement  perpétuel  ?  C'est  dans  les  écoles  nationales  que 
«  l'enfant  doit  sucer  le  lait  républicain....  La  République  est  une 
«  et  indivisible,  l'instruction  puliHipie  doit  aussi  se  rapporter  à  ce 
«  centre  d'unité.  » 
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«  (loiiii'sli(|iir  (|iii  it''ln''cil  les  âiiics  en  lo  isdl.iiil.  .Nous 
«  voulons  (|ii('  ïéducation  snil  co)n)nune  cl  e'i/ale  pour 
«  tou&  Ira  Français,  et  ikmis  lui  iinprimons  un  gnmd 
«  caracItTO,  analoifuc  ;i  la  ii.iiuic  do  notre  gouvcrnc- 
((  nient  et  à  la  suldiiiiité  des  destinées  de  iMitre  liépu- 
<(  bli(|ne.  Il  no  s'agit  |j1us  de  l'oi'nier  dos  »H'.ss/r///-.s,  mais 
«  d(>s  ciloyens.  »  Nous  obligeons'  les  instituteurs  et  les 
inslilutiiees  à  produire  un  certificat  de  civisme,  c'est-à- 
dire  do  jacobinismo.  Nous  formons  leur  école  s'ils  on- 
soignont  «  dos  procoptes  ou  dos  maximes  contraires  à  la 
((  morale  révolutionnaire  »,  c'est-à-dire  conf(»rmes  à  la 
morale  cbrélionne.  Les  enfants  apprendront  à  lire  dans 
Il  Déclaration  des  llroits  et  dans  la  Constitution  de  17*jr>. 
Un  fabri(iuera- des  manuels  ou  catécbismes  républicains 
à  leur  usage.  «  <ln  leiu'  fera  comiaili'c!  les  traits  de 
«  vertu  qui  lionorontlo  plus  les  bommes  libres,  et  i)ar- 
((  ticulièremcnl  les  traits  de  la  Révolution  française  les 
((  plus  propres  à  élever  l'âme  et  à  les  rendre  dignes  de 
«  l'égalité  et  de  l;i  libellé.  »  (In  bmera  ou  l'on  jnsliliera 
devant  eux  le  I  i  Juillet,  le  10  Août,  le  2  Soptombic,  le 
!21  Janvier,  le  Til  Mai.  On  les  conduira' aux  séances  dos 
muniri|);ililés,  des  tribunaux,  et  u  sui'Iout  dos  sociétés 
«  populaires;  dans  ces  sourct's  pures,  ils  puisoi'ont    la 

I.  Dccrel  du  ">0  vcndéiniairo  el  ilii  7  ln-iimaire  an  II.  —  Sauzay, 
Yl,  'io'i  (sur  l'apjjiication  de  ces  déci'cts  eu  province!. 

1.  Albert  Duruy,  l'inxtnicliou  j)i(l>lii/iie  cl  la  Rcvaliilion,  10  i  à 
IT'i  (extraits  de  divers  alpliabels  el  catéciiismes  ré|tui)licains).  — 
Di'crel  du  'i!>  Iriuiairc  an  II,  section  I,  article  1,  J;  .ï;  seflicm  II, 
article  '2;  section  III,  articles  0  et  '.). 

7).  Monilcnr,  XVIII,  653  (séance  du  'J'2  IViinaire,  discouis  de 
Bonquier,  rapporteur). 
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«  connaissance  do  leurs  droits,  de  leurs  devoiis,  des 
«  lois,  de  la  morale  républicaine,  »  et,  à  leur  entrée 
dans  le  monde,  ils  se  trouveront  imbus  de  toutes  les 
bonnes  maximes.  —  Par  delà  leurs  opinions  politiques, 
nous  façonnons  leurs  habitudes  pratiques.  Nous  appli- 
quons en  grand  le  plan  d'éducation  tracé  par  Jean- 
Jacques'.  Nous  ne  voulons  plus  de  freluquets  lettrés; 
à  l'armée,  «  le  muscadin  crève  dès  la  première  cam- 
«  pagne^  »  ;  il  nous  faut  des  jeunes  gens  capables  de 
résister  aux  privations  et  à  la  fatigue,  endurcis,  comme 
Emile,  «  par  un  métier  pénible  »  et  par  les  exercices  du 
corps.  —  Sur  cette  pailie  de  l'éducation,  nous  n'avons 
encore  que  des  projets  ;  mais  la  concordance  des  ébauches 
suffit  pour  manifester  le  sens  et  la  portée  de  notre  prin- 
cipe. «  Tous  les  enfants,  sans  distinction  et  sans  cxcep- 
({  tion,  dit  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau^,  les  garçons 
((  de  cinq  à  douze  ans,  les  filles  de  cinq  à  onze  ans, 
«  sont  élevés  en  comnmn  aux  dépens  de  la  République; 
«  tous,  sous  la  sainte  loi  de  l'égalité,  recevi'ont  mêmes 
fl  vêtements,  môme  nourriture,  même  éducation,  mêmes 
«  soins,  ))  dans  les  internats  distribués  par  canton  et 
contenant  chacun  de  quatre  à  six  cents  élèves.  «  Les 

1.  Moniteur.  XVIII,  .jol-ôo9  (séance  du  15  brumaire  an  II,  rap- 
port de  M.  J.  Chénier).  «  Vous  avez  fait  des  lois  ;  faites  des  mœurs.... 
«  Vous  pouvez  appliquer  à  l'instruction  publique  et  à  la  nation 
«  entière  la  marcbc  que  .l.-J.  Rousseau  a  suivie  pour  Emile.  » 

2.  Paroles  de  Bouquicr,  ra]iporteur,  séance  du  22  fi'iniaire 
an  II. 

3.  Bucliez  et  Roux,  XXIV,  57  (Plan  de  Le  Peletier  de  Saint-Far- 
geau,  lu  par  Robespierre  à  la  Convention,  le  13  juillet  1795).  — 
Ib.,  85  (Projet  de  décret  par  le  même). 
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«  ('lèves  soroiil  plirs  Ions  les  jours  cl  h  Ions  les  iiislanls 
((  sous  le  j(tu<r  d"un(' règle  exacte...  Ils  sei'ont  couchés 
«  dureuiciil,  leur  nouniture  sera  saine,  mais  fi'Ugale, 
((  leur  vèleiueut  coiumode,  mais  grossier.  ))  l'oint  d(! 
domestiques;  les  enfants  se  servent  cux-nirmes  et,  en 
outre,  servent  les  vieillards  et  les  infirmes  logés  avec 
eux  ou  auprès  d'eux.  «  Dans  l'emploi  de  la  jfturnée,  le 
«  travail  des  mains  sera  la  principale  occupation;  tout 
«  le  reste  sei'a  accessoire.  »  Les  filles  apprendront  à 
liler,  à  coudre,  à  blanchir;  les  garçons  seront  canton- 
niers, bergers,  lahourcui's,  ouvi-iers;  les  uns  et  les 
autres  travailleront  à  la  tâche,  soit  dans  les  aleliers'de 
l'école,  soit  dans  les  champs  et  les  manufactures  du 
voisinage  ;  on  louera  leur  temps  aux  industriels  et  aux 
cultivateurs  des  environs.  —  Saint-Just  précise  et  serre 
encore  davantage'.  «  Les  enfants  mâles  sont  élevés 
«  depuis  cinq  jusqu'à  seize  ans  pour  la  patrie.  Ils  sont 
((  vêtus  de  toile  dans  toutes  les  saisons.  Ils  eoucheni 
«  sur  des  nattes  etdormenl  liuil  liciiivs.  Ils  son!  nom'ris 
«  en  comnmn  et  ne  vivent  que  de  racines,  de  fi'uils,  de 
«  légumes,  de  laitage,  de  pain  et  d'eau.  Ils  ne  mangent 
((  i)oint  de  viande  avant  seize  ans  accom[)lis....  llepuis 
«  dix  jusqu'à  seize  ans,  leur  éducation  est  militaire  et 
((  agricole.  Ils  sont  distribués  en  conq)agnies  de  soixante; 
<(  six  compagnies  font  un  bataillon:  les  cnfaiils  d'un 
((  district  foiiiiciit  une  l(\L;i(in.  Ils  s'iisscniblciil  Ions  les 
«  ans  an  clicl-licu.  y  c.inqicnl  cl  font  tous  les  exercices 

1.  lîiichoz  et  lîoux,  XXXV,  '229  (Iiislihilioiis  jtar  S;iiirt-Jus(). 
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((  do  rinfanlorio  dans  dos  arènes  prôparéos  exprès;  ils 
«  apprennent  aussi  les  manœuvres  de  la  cavalerie  et 
«  toutes  les  évolutions  militaires.  Ils  sont  distribués 
((  aux  laboureurs  dans  le  temps  de  moisson.  »  A  partir 
de  seize  ans,  «  ils  entrent  dans  les  arts  )>,  cliez  un 
laboureur,  artisan,  négociant  ou  manufacturier  qui  de- 
vient ((  leur  instituteur  »  en  titre,  et  cbez  qui  ils  sont 
tenus  do  rester  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  «  à  peine  d'être 
«  privés  du  droit  de  citoyen  pendant  toute  leur  vie*.... 
«  Tous  les  enfants  conserveront  le  même  costume  jus- 
ci  qu'à  seize  ans;  de  seize  ans  jusqu'à  vingt  et  un  ans, 
((  ils  auront  le  costume  d'ouvrier;  de  vingt  et  un  à 
((  vingt-six  ans,  celui  de  soldat,  s'ils  ne  sont  pas  magis- 
((  trats.  »  —  Déjà,  par  un  exemple  éclatant,  nous  ren- 
dons visibles  les  conséquences  de  la  tbéorie  ;  nous  fon- 
dons l'École  de  Mars  ^  :  nous  choisissons  dans  chaque 
district  six  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept  ans  et  demi, 
((  parmi  les  enfants  des  sans-culottes  »  ;  nous  les  appe- 
lons à  Paris  «  pour  y  recevoir,  par  une  éducation  révo- 
«  lutionnaire,  toutes  les  connaissances  et  les  mœurs 
«  d'un  soldat  républicain.  Ils  seront  formés  à  la  frater- 


1.  Bucliez  et  Roux,  XXXI,  261  (séance  du  17  uivose).  Le  Comité 
présente  la  rédaction  délinitive  des  décrets  sur  l'instruction  pu- 
blique, et  la  Convention  adopte  l'article  suivant  :  «  Les  jeunes 
«  gens  qui,  au  sortir  des  écoles  du  premier  degré  d'instruction, 
«  ne  s'occupent  pas  du  travail  de  la  terre,  seront  tenus  d'appren- 
ti dre  une  science,  art  ou  métier  utile  à  la  société.  »  Sinon,  arrivés 
à  l'âge  de  vingt  ans,  ils  seront  privés,  pour  dix  ans,  des  droits 
de  citoyen,  et  la  même  peine  sera  appliquée  à  leurs  père,  mère, 
tuteur  ou  curateur. 

2.  Décret  du  lô  prairial  an  II. 
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((  iiilô,  ;i  l;i  (liseijdiiir,  ;i  la  rnitialilt'.  aux  Ixiiiiios  iiiOMirs, 
«  à  l'aiiiour  de  la  pairie  e(  à  la  haine  des  rois  ».  ^'ous 
parquons  ces  trois  ou  quatio  mille  jeunes  jjens  aux 
Sablons,  «  dans  une  enceinte  de  palissades  dont  les 
«  intervalles  sont  f^aniis  de  chevaux  de  Irise  et  de  seii- 
<(  tinelles'  ».  Nous  les  logeons  sous  la  tente;  nous  les 
nounissons  de  pain  noir,  de  lard  rance  et  d'eau  vinai- 
ijrée;  nous  les  exerçons  au  maniement  des  armes;  nous 
les  faisons  parader  dans  les  fêtes  nationales  ;  nous  les 
échauffons  par  des  harangues  patriotiques.  —  Supposez 
tous  les  Français  sortis  d'une  école  sendilahie;  les  habi- 
tudes acquises  par  l'adolescent  persisleidiil  dans  l'adulle. 
et  l'on  trouveia  dans  chaque  adulte  la  soliiiéié.  l'éner- 
gie, le  palriolismc  dun  Spartiate  ou  d'un  Hoinain. 

Déjà,  sous  la  pression  de  nos  décrets,  le  civisme  entn^ 
dans  les  mœurs,  et  des  signes  manifestes  annoncent  de 
toutes  parts  la  régénération  publique.  «  Le  peuple  fran- 
«  çais,  dit  Robespierre*,  semble  avoir  devancé  de  deux 
«  mille  ans  le  reste  de  l'espèce  humaine;  on  serait 
«  même  tenté  de  le  regarder,  au  milieu  d'elle,  comme 
«  une  espèce  dilT'érente.  Kn  Euro])e,  un  laboureur,  un 
«  artisan  est  un  animal  dressé  pour  les  plaisirs  {\'i[\\ 
((  noble;  en  France,  les  nobles  essayent  de  se  trans- 
«  former  en  laboureurs  et  en  artisans,  et  ne  peuvent 
(.  pas  même  obtenir  cet  honneur.  »  Par  degrés,  toutes 
les  prali(pies  de  la  vie  courante  prennent  le  jour  démo- 

I.  Langrlois,  Souvenirs  de  l'Ecole  de  Mars. 
'2.  Biictiez  et  Roux.  XXXIl,  ôôj   lUippoit  de  Holicsiiiene.  18  flo- 
réal an  II'. 
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cratique.  Défense  aux  détenus  riches  d'acheter  des 
douceurs  ou  de  se  procurer  des  commodités  particu- 
lières; ils  mangent  avec  les  détenus  pauvres  la  même 
pitance,  à  la  même  gamelle'.  Ordre  aux  boulangers  de 
ne  fabriquer  qu'une  qualité  de  pain,  le  pain  gris,  dit 
pain  d'égalité,  et,  pour  recevoir  sa  ration,  chacun  fait 
queue  à  son  rang  dans  la  foule.  xVux  jours  de  fête, 
chaque  particulier  descend  ses  provisions  et  dîne  en 
famille,  avec  ses  voisins,  dans  la  rue-.  Le  décadi,  tous 
chantent  ensemble  et  dansent  pêle-mêle  dans  le  temple 
de  l'Être  suprême.  Les  décrets  de  la  Convention  et  les 
arrêtés  des  représentants  imi)osenl  aux  femmes  la  co- 
carde l'épublicaine;  l'esprit  piililic  et  Texemple  imposent 

1.  Moniteur,  XVIII,  526  (séance  de  la  Commune.  11  brumaire 
au  II).  Le  commissaire  annonce  qu'à  Fontainebleau  et  autres 
lieux  «  il  a  fait  établir  le  réocime  d'égalité  dans  les  prisons 
«  et  maisons  d'arrêt,  où  le  riclie  et  le  pauvre  se  partagent  les 
tt  mêmes  aliments  ».  —  //».,  210  (séance  des  Jacobins,  29  vendé- 
miaire an  II,  discours  de  Laplanche  sur  sa  mission  dans  le  Gers*. 
«  Des  prêtres  avaient  toutes  leurs  commodités  dans  les  maisons 
«  de  réclusion  ;  les  sans-culottes  coucbaicnt  sur  la  paille  dans  les 
a  prisons.  Les  premiers  m'ont  fourni  des  matelas  pour  les  dcr- 
«  niers.  » —  //».,  XVIII,  4.j5  (séance  de  la  Convention.  26  brumaire 
an  II).  «  La  Convention  décrête  que  la  nourriture  des  personnes 
M  détenues  dans  les  maisons  d'arrêt  sera  frugale  et  la  même  pour 
«  tous,  le  ricbe  payant  pour  le  pauvre.  » 

2.  Archives  nationales,  XV,  II,  57  (Arrêté  de  Lequinio,  Saintes, 
1"  nivôse  an  II).  «  Dans  toutes  les  communes,  tous  les  citoyens 
«  sont  invités  à  célébrer  le  jour  de  la  décade  par  un  banquet  fra- 
«  ternel  qui,  servi  sans  luxe  et  sans  apprêt...,  fasse  oublier  à 
«  l'homme  de  peine  ses  fatigues,  et  à  l'indigent  la  misère  qu'il 
K  éprouve,  qui  porte  dans  l'âme  du  pauvre  et  du  malheureux  le 
«  sentiment  de  l'égalité  sociale  et  l'élève  à  toute  la  hauteur  de  sa 
«  dignité,  qui  étouffe  dans  le  riche  jusqu'au  plus  léger  sentiment 
«  d'orgueil  et  jusqu'au  germe  de  hauteur  et  d'aristocratie  dans  le 
a  fonctionnaire  public.  » 
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;iil\  iKMiiliit's  l;i  li'inii'  i-l  le  (•(i>luiiir  (1rs  saiis-cillollcs  ; 
un  voit  iiis(|u";iu\  iims(;t(liiis  |K)iltT  inoiistaclies,  cheveux 
longs,  bonnet  rouge,  eaniiagnole,  sahots  ou  gros  sou- 
liers'. Personne  ne  dit  plus  à  personne  monsieur  ou 
inadanie;  citoyen  et  citoyenne  sont  les  seuls  titres  per- 
mis, et  le  tutoiement  est  de  règle.  Une  familiarité  rude 
l'emplace  la  politesse  monarchique;  tous  sabordent  eu 
égaux  et  en  camarades.  11  n'y  a  plus  qu'un  ton,  un  stylo, 
une  langue;  les  formules  révoluliomiains  Fonl  le  tissu 
des  discours  comme  des  écrits,  et  il  seni])le  que  les 
hommes  ne  puissent  |)lus  penser  qu'avec  nos  idées  et 
nos  phrases.  Les  noms  eux-mêmes  sont  transformés, 
noms  des  mois  et  des  jours,  noms  des  lieux  et  des 
uionuments,  noms  de  baptême  et  de  famille  :  Saint- 
Denis  est  devenu  Franciade,  Pierre -Gaspard  devient 
Anaxagoras,  Antoine-Louis  devient  Brutus;  Leroi,  le 
député,  s'appelle  L;doy  ;  Leroy,  le  juré,  s'appelle  Dix- 
Août.  —  A  force  de  façonner  ainsi  les  dehors,  nous 
atteindrons  le  dedans,  et  par  le  civisme  extérieurnous 
préparons  le  civisme  intime.  Tous  les  deux  sont  obliga- 
toires, mais  le  second  encoie  plus  que  le  premier;  car 
il  est  «  le  principe  fondamental  S  le  ressort  essentiel  qui 

1.  Ariluvi's  nalionalrx,  AI',  II,  W  Arrêté  du  2')  lloréyl  an  II). 
«  Le  Coiiiito  do  Salut  puljlic  invile  Kavid,  représentant  du  peu])lo, 
"  à  lui  présenter  ses  vues  et  ses  projets  sur  les  moyens  d'améliorer 
«  le  costume  national  artucl.  et  de  l'approprier  aux  mœurs  répu- 
«  blicaines  et  au  caractère  de  la  Révolution.  »  —  Ib.  (.j  prairial, 
an  II).  Arrêté  pour  faire  graver  et  colorier  à  tiOOOO  exemplaires  le 
modèle  du  costume  civil,  et  à  GOOO  les  trois  modèles  de  costume 
militaire,  judiciaire  et  léfrisiatif. 

'l.  Uuclicz  et  Roux,  XXXI.  271    Rappoil  de  Robespierre,  17  plu- 
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«  soutient  ot  fait  mouvoir  le  gouvernement  démocra- 
«  tique  et  poiiulaire  )).  Impossible  d'appliquer  le  contrat 
social,  si  cliacmi  n'en  observe  pas  fidèlement  la  première 
clause,  qui  est  raliénation  totale  de  soi-même  à  la  com- 
munauté; il  faut  donc  que  cliacun  se  donne  tout  entier, 
non  seulement  de  fait,  mais  aussi  de  cœur,  et  se  dévoue 
au  bien  public  ;  or  le  bien  public  est  la  régénération 
de  riiomme,  telle  que  nous  l'avons  définie.  Ainsi  le 
véritable  citoyen  est  celui  qui  inarclie  avec  nous.  Cbez 
lui  comme  cliez  nous,  les  vérités  abstiaites  de  la  pbi- 
losopliie  commandent  à  la  conscience  et  gouvernent  la 

viôsean  II). —  Ib..  "l'il.  k  Ce  sentiment  sublime  suppose  la  préfé- 
«  rence  de  l'intérêt  public  à  tous  les  intérêts  particuliers,  d'où  il 
«  résulte  que  l'amour  de  la  patrie  suppose  encore  ou  produit 
<i  toutes  les  vertus  »...  «  Comme  l'essence  de  la  République  ou  de 
«  la  démocratie  est  rég:alité,  il  s'ensuit  que  l'amour  de  la  patrie 
«  embrasse  nécessairement  l'amour  de  l'égalité  »....  «  L'àme  delà 
«  République  est  la  vertu,  l'égalité.  »  —  Lavalette,  Mémoires,  I, 
'254  (récit  de  Mme  de  Lavalette).  Elle  était  forcée  d'assister  aux 
fêtes  publiques  et,  ciuKjue  mois,  aux  processions  patriotiques. 
«  J'y  étais  fort  maltraitée  par  mes  compagnes,  les  filles  du  quar- 
«  lier;  la  fdle  d'un  émigré,  d'un  marquis  et  d'une  mère  empri- 
"  sonnée  ne  devait  pas  partager  l'honneur  d'être  avec  elles;  on 
(i  trouvait  mauvais  qu'elle  ne  fût  pas  mise  en  apprentissage.... 
«  llortense  de  Beauliarnais  fut  mise  en  apprentissage  chez  la  cou- 
ce  turière  de  sa  mère,  et  Eugène,  chez  un  menuisier  du  faubourg 
«  Saint-Germain.  »  —  Dans  les  âmes  simples,  l'elfet  du  dogma- 
tisme régnant  est  très  curieux.  Archives  nationales,  AF,  II.  155. 
pétition  adressée  à  Garnerin.  agent  du  Comité  de  Salut  public,  par 
Ursule  Riesler,  servante  du  citoyen  Eschtreich  et  ari'ètée  avec  lui.) 
«  Elle  prie  le  citoyen  Garnerin  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  sou 
«  élargissement  ;  elle  ne  vivra  plus  que  pour  faire  des  vœux  à 
«  l'Être  suprême  pour  lui,  puisqu'il  lui  rachètera  la  vie.  Il  lui 
«  fournira  en  outre  les  moyens  de  se  précipiter  dans  les  bras 
«  d'un  futur  époux  qui  est  vraiment  républicain,  dont  elle  est 
«  grosse  et  qui  ne  lui  laisserait  aucune  idée  des  singeries  du  fa- 
rt natisme.  « 

1,A  KÊVOLITION.   v.  T.    VII.   —   10 
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voloiih'.  Il  part  de  iiosdogincs  el  les  suit  jiis(|ii'aii  hoiil; 
il  fil  lire  les  conséquences  (|li('  nous  en  liions,  il 
approuve  tous  nos  actes,  il  récite  noli'e  symbole,  il 
observe  notre  disci|)line,  il  est  Jacobin  croyant  el  pra- 
ti(piaiit.  Jacobin  oitbodoxe,  sans  taclie  ou  soupçon 
dbérésie  ou  de  scliism(!.  Jamais  il  n'incline  à  gauclie 
vers  l'exagération,  ni  à  droite  vers  l'indulgence;  sans 
précipitation  ni  lenteur,  il  chemine  dans  le  sentier 
étroit,  escarpé,  rectiligne  ipic  nous  lui  avons  tracé  : 
c'est  le  sentier  de  la  i-aison;  |)uis({u'il  n'y  a  ipi'une  rai- 
son, il  n'y  a  (ju'un  sentier.  Que  nul  ne  s'en  écarte  :  des 
deux  côtés  sont  des  abîmes.  Suivons  nos  guides,  les 
hommes  à  principes,  les  purs,  suitout  (loulhon,  Saint- 
Just,  Robespierre;  ils  sont  des  exemplaires  de  choix, 
tous  coulés  dans  le  vrai  moule;  el  c'est  dans  ce  moule 
unique  el  rigide  (pic  nous  devons  rcrondri'  tous  les 
Français. 
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Louis  XIV.  —  ('.r.triiwoll  et  l'iédriic  II.  —  l'iorrc  le  (iraiiil  et 
Ips  Sulliiiis.  —  l'ropoilioii  de  l.i  masse  (iiTils  soulèvent  et  des 
forces  dont  ils  disposent.  —  I»is])ro[>ortion  de  la  jnasse  que  les 
Jacol)ins  veulent  soulever  et  des  forces  dont  ils  disposent.  — 
Ineptie  de  leur  entreprise.  —  Pour  en^'in  de  ^gouvernement,  ils 
n'ont  {j;ardé  que  la  force  physique.  —  Ils  sont  tenus  de  l'étaler. 
—  ils  sont  tenus  d'en  abuser.  —  Caractère  de  leur  gouverne- 
nmiit.  —  (!;tractère  recjuis  chez  leurs  chefs. 


I 

Coiisli'iiciiiiii  |ni;i(|iii'  d'iiii  lypc  lniiii.iiii  n'diiil,  cllui'l 
))oiii'  y  iidaplci'  riii(li\i(lii  vivant,  ingérence  de  l'auloiilé 
piil>li(Hit'  dans  loulcs  les  piovincos  do  la  vie  privr-c.  coii- 
liaiiilc exercée  sur  le  travail,  lesécliaiiires  cl  la  prupriélé, 
sin'  la  l'amille  cl  rédiicalioii.  siii'  la  rtdii;i<»ii.  les  iiKi'itrs 
et  les  senliinenls,  sacrilice  des  particuliers  à  la  coninut- 
nauté,  oninipolence  de  l'Ktat,  telle  e.sl  la  conception  jaco- 
bine. Il  n'en  esl  point  de  plus  rétrograde,  car  elle  en- 
treprend de  ramener  riioninie  moderne  dans  une  forme 
sociale  que,  depuis  dix-huit  siècles,  il  a  traversée  et 
dépassée. —  Pendant  la  périiîde  historique  cpii  a  précédé 
la  nôtre,  et  iiiilaiiiincnl  dans  Irs  vieilles  cités  i;rec(jues 
OU  latines,  à  rioint?  et  à  Sparte  (jue  les  Jacohins  prennent 
pnur  modèles',  la  société  humaine  était  taillée  sur  le 
pahdn  diiin'  armée  ou  d'un  couvcMif.  Dans  un  couvent 
ritmnie  dans  une  armée,  règne  une  idée  absorbante  et 
mnqne  :  à  Idol  joix.  le  jnoine  veut  j)laire  à  Dieu;;"!  tout 
joi\.  le  Mild.d  \eiil  remporter  la  victoire;  c'est  pour(pi()i 

1.  lîiiche/  et  lieux.  WXIl.  .".)»  Iliscours  de  liohespierre  à  la 
Convention.  IX  llorèal  an  II).  «  Sparte  brille  connue  un  éclair 
('  parmi  des  ténèbres  innnenses.  » 
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ils  rononeent  à  h'iii's  autres  volontés  et  se  soumettent 
tout  entiers,  le  moine  à  la  règle,  et  le  soldat  à  la  disci- 
pline. Pareillement,  dans  le  monde  antique,  deux  préoc- 
cupations étaient  souveraines.  En  premier  lieu,  la  cité 
avait  ses  dieux  fondateurs  et  protecteurs  :  à  ce  titre, 
elle  leur  rendait  un  culte  minutieux  et  assidu;  sinon  ils 
l'abandonnaient;  le  moindre  rite  omis  pouvait  les  oflen- 
ser  et  la  perdre.  En  second  lieu,  la  guerre  était  inces- 
sante, et  le  droit  de  la  guerre,  atroce;  si  la  cité  était 
prise,  chaque  particulier  pouvait  s'attendre  à  être  tué, 
nuitilé,  vendu  à  l'encan,  à  voir  vendre  au  plus  offrant 
ses  enfants  et  sa  fenune'.  Bref,  quand  on  se  figure  une 
cité,  sous  son  acropole  de  temples,  dans  son  enceinte 
fortifiée,  parmi  ses  voisins  haineux  et  menaçants,  on  la 
trouve  semblable  à  l'institut  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  sur  leur  rocher  de  Rhodes  ou  de  Malte  ;  elle  est 
une  confrérie  religieuse  et  militaire,  dans  un  camp, 
autour  d'une  église.  —  En  dépareilles  conditions,  il  n'y 
a  pas  de  place  pour  la  liberté  :  les  croyances  publiques 
sont  trop  impérieuses;  les  dangers  publics  sont  trop 
gi'ands.  Sous  leur  pression  et  leur  obsession,  l'individu 
abdique  au  profit  de  ia  conummauté;  celle-ci  prend  tout 
l'homme,  parce  que,  pour  subsister,  elle  a  besoin  de  tout 
riionuue.  Désormais,  nul  ne  peut  se  développer  à  part  et 
pour  soi  ;  nul  ne  peut  agir  ni  penser  que  dans  un  cadre 

1.  Prise  de  Mélos  par  les  Athéniens;  Thèbes,  après  la  victoire 
d'Alexandre  ;  Corinthe,  après  la  victoire  des  Romains.  —  Dans  la 
guerre  du  Péloponèse,  les  Platéens.  qui  se  rendent  à  discrétion, 
sont  mis  à  mort;  Nicias  est  tué  de  sang-froid  après  sa  défaite  en 
Sicile;  les  prisonniers  d'.Egos-Potamos  ont  le  pouce  coupé,  etc. 
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(ixc.  In  lypc  a  i'W'  Iract-,  sinon  par  la  l(i^i(|n(',  du  moins 
par  la  liaililion  ;clia(|nt' vie  cl  clKupic  jioitiitn  de  cliaquc 
vie  doivent  s'y  conronnci';  aiilrcnii'iil  Ir  saliil  puldiccst 
compromis  :  un  i-i'làclicniciit  dans  r(''(liiialion  gymnas- 
tiquo  allaiblit  l'armée;  un  passant,  qui  refuse  aux  effi- 
gies des  dieux  la  libation  accoutumée,  attire  sur  la  eilé 
la  colèi'e  céleste.  En  consé(|uence,  poui'  réprimer  les 
écarts,  l'Klat,  maître  absolu,  exerce  une  juridiction  sans 
limites;  il  n'y  a  rien  d'indépendant  cliez  l'individu,  au- 
cune parcelle  réservée,  jias  un  coin  abrité  contre  la 
haute  main  des  pouvoirs  publics,  ni  son  bien,  ni  ses 
enfants,  ni  sa  pei'sonne,  ni  ses  opinions,  ni  sa  con- 
science'. Si  aux  jours  de  vote  il  est  mend)re  du  souve- 
rain, il  est  sujet  tout  le  reste  de  l'année,  et  jusipie  dans 
son  l'or  intime.  A  cet  effet,  Home  avait  deux  censeui's; 
un  des  archontes  d'Athènes  était  inquisiteur  jtour  la  foi; 
Socrate  fut  mis  à  mort,  h  comme  ne  croyant  pas  aux 
«  Dieux  auxquels  croyait  la  ville-  ».. —  Au  fond,  non 
seulement  en  Grèce  et  à  Home,  mais  en  Egypte,  en 
Chine,  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Judée,  au  Mexique,  au 
IVm'ou,  dans  toutes  les  civilisations  de  prenuèi'e  pousse^, 

\.  Fustel  de  Coulaiigop,  la  Cité  antique,  cli.  wii. 

2.  Pl;iti)ii,  Ajwlogie  de  Sacrale.  —  Voir  aussi,  dans  If  Criton. 
les  raisons  de  Sorralo  [)Oiir  ne  pas  fuir  cl  pour  subir  sa  peine  ; 
l'idée  antique  de  l'État  y  est  très  nettement   exiuiniée. 

3.  Cf.  les  Lois  de  Manou,  le  Zeiul-Avesta.  le  l'entateuque  cl  le 
Tcliéou-li.  Dans  ce  dernier  code  (traduction  de  Biol  .  on  trouvera  la 
perreclion  du  système,  noiannnent  I,  241,  '247;  II.  ."'.(ô  ;  III,  i), 
il.  21.  .'j2  :  «  Chaque  clief  d'arrondissement,  le  juemier  jour  de 
<i  la  première  lune,  réunit  les  hommes  de  son  arrondissement, 
f(  leur  lit  les  tahleaiix  des  rèfrlemenls;  il  examine  leur  vertu,  leur 
«  conduite,  leur  prog:rès  dans  la  honne  voie  et  dans  les  sciences, 
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le  principe  des  sociétés  humaines  est  encore  celui  des 
sociétés  animales  :  l'individu  appartient  à  sa  conuuu- 
nauté,  comme  l'abeille  à  sa  ruche,  comme  la  fourmi 
à  la  fourmilière;  il  n'est  qu'un  organe  dans  un  orga- 
nisme. Sous  diverses  formes  et  avec  des  applications 
diverses,  c'est  le  socialisme  autoritaire  qui  prévaut. 

Tout  au  rebours  dans  le  monde  moderne  :  ce  qui  jadis 
était  la  règle  est  devenu  l'exception,  et  le  système  antique 
ne  survit  qu'en  des  associations  temporaires,  comme 
une  armée,  ou  en  des  associations  partielles,  comme  un 
couvent.  Par  degrés,  l'individu  s'est  dégagé,  et,  de  siècle 
en  siècle,  il  a  élargi  son  domaine;  c'est  que  les  deux 
chaînes  qui  l'assujettissaient  à  la  communauté  se  sont 
rompues  ou  allégées.  —  En  premier  lieu,  les  pouvoirs 
publics  ont  cessé  d'être  une  gendarmerie  autour  d'un 
culte.  Par  l'institution  du  christianisme,  la  société  civile 
et  la  société  religieuse  sont  devenues  deux  empires  dis- 
tincts, et  c'est  le  Christ  lui-même  qui  a  séparé  les  deux 
juridictions  :  «  rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
«  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ».  D'autre  part,  grâce  à  l'éta- 
blissement du  protestantisme,  la giande Église  chrétienne 
s'est  divisée  en  plusieurs  sectes,  qui,  n'ayant  pu  se  dé- 
truire, ont  été  forcées  de  vivre  ensemble,  tellement  que 

«  et  les  oncour;ifro  :  il  rcclicrclie  leurs  erreuis.  leurs  faufes.  et  les 
«  empêche  de  faire  mal....  Les  officiers  des  mariages  veillent  à 
«  ce  que  les  gens  du  peuple  se  marient  aux  âges  prescrits.  »  — 
La  réduction  de  l'homme  à  l'état  d'automate  est  très  bien  mai*- 
quée  par  l'institution  du  «  préposé  au  bâillon  ».  Dans  les  grandes 
chasses,  dans  les  réunions  de  troupes,  il  ordonne  de  mettre  les 
bâillons.  En  ce  cas.  on  place  des  bâillons  dans  la  bouche  des  sol- 
dats; «  alors  ils  remplissent  leur  devoir  sans  tumulte  ni  cris.  » 
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I  hliil,  iiiriiir  i|ii;iii(|  il  en  |irt''IV'r;iil  iiin'.  .1  dû  Idlrrcr  li-s 
aulivs.  Kiiliii.  |(;ir  le  (Irvcldiipciiifnl  du  inolcslanlisiiic, 
de  Li  |iliiliisi)|i|ii('  cl  (K's  sciiMiccs,  h's  croviinci's  s]i(''cula- 
livcs  se  soiil  iiiulliplit't's;  il  y  cii  a  aiijoiirdluii  |)r('sciii(' 
aillant  (|iiiMri'S|)iils  poiisants.  cL  Cdiiiint'  les  csprils  pcii- 
saïUsdcvicimeiil  ciiaquc  jdiir  plus  iiDiidti'ciix.  les  opinions 
deviennent  clia(jae  jour  plus  Mond)i'euses  :  d'où  il  suit 
que,  si  l'Ktat  en  inipusail  une,  il  en  révollerail  conlie  lui 
une  infinité  d'auti'es;  ce  qui  le  conduit,  s'il  est  sage, 
d'abord  à  deineucei'  neulrc  ensuite  à  reeonnailn'  (pi'il 
n'a  pas  qualité  pour  inteivenir.  —  En  second  lieu,  la 
guerre  est  devenue  moins  fi'écpiente  et  moins  malfai- 
sante, parce  (jue  les  lionunes  n'ont  plus  aulant  de  motifs 
pour  se  la  faire,  ni  les  mêmes  motifs  pour  la  pousser  à 
bout.  Jadis  elle  était  la  principale  source  de  la  richesse  : 
par  la  victoire  on  acquérait  des  esclaves,  des  sujets,  des 
tribulaires;  on  les  expioilail,  on  jouissait  à  loisii'  de 
leur  travail  forcé.  Rien  de  semblalde  aujourd'hui  ;  on 
ne  songe [)lusà  se  procurer  du  bétail  humain  ;  on  a  décou- 
vert (pi'il  est  entre  tous  le  plus  iiiconuuode,  le  moins 
productif  et  le  plus  dangereux.  Par  le  travail  "libre  et 
par  les  machines,  on  arrive  plus  vite  et  plus  sûrement 
au  bien-être;  le  grand  objet  n'est  plus  de  coïKpiérir, 
mais  de  produire  et  d'échanger.  Chaque  jour.  Ilionnne 
s'élance  |>lus  avant  dans  les  carrières  civiles  et  souffre 
plus  diflicilcmenl  qu'on  les  lui  bai're;  s'il  consent  encore 
à  être  soldat,  ce  n'est  pas  pour  envahir,  «."est  pour  se 
prénumir  contre  l'invasion.  Cependant,  par  la  conq)lica- 
tion  de  l'outillage,  la  guerre,  en  devenant  plus  savante. 
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est  clew'iiuc  plus;  coùli'use;  l'Kl.il  ne  peut  jiliis,  sans  so 
ruiner,  enrégiinenter  à  demeure  tous  les  hommes  va- 
lides, ni  embaiTasser  de  trop  .d'entraves  l'industrie  libre 
qui.  par  l'impôt,  fournit  à  ses  dépenses;  pour  peu  qu'il 
s(»it  pi'évoyant,  il  ménage  les  intérêts  civils,  même  dans 
s.)n  intéi'èt  militaire.  —  Ainsi,  des  deux  rets  dans  les- 
quels il  enveloppait  toute  la  vie  humaine,  le  premier 
s'est  brisé,  et  le  second  a  relâché  ses  mailles.  Il  n'y  a 
plus  de  raison  pour  conférer  à  la  communauté  l'onmipo- 
tence;  l'individu  n'a  plus  besoin  de  s'aliéner  tout  entier; 
il  peut,  sans  inconvénient,  se  réserver  une  part  de  lui- 
même,  et  maintenant,  si  vous  lui  faites  signer  un  contrat 
social,  soyez  sûr  qu'il  se  réservera  sa  part. 

II 

En  effet,  non  seulement  les  circonstances  extérieures 
sont  différentes,  mais  le  fond  de  l'âme  a  changé,  et  il 
s'est  développé  dans  l'honnne  moderne  un  sentiment  qui 
répugne  au  contrat  antique. —  Sans  doute,  en  des  situa- 
tions excessives  et  sous  la  contrainte  d'une  nécessité 
brutale,  je  pourrai  parfois  donner  mon  blanc-seing 
indéterminé  et  temporaire.  Mais  jamais,  si  je  comprends 
le  sens  exact  des  termes,  je  ne  signerai  de  bonne  foi 
l'abandon  total  et  permanent  de  moi-même  :  cela  serait 
contre  la  conscience  et  contre  l'honneur,  et  ces  deux 
choses-là  ne  s'aliènent  pas.  Mon  honneur  et  ma  con- 
science ne  doivent  pas  sortir  de  mes  mains;  j'en  suis 
seul  le  dépositaire  et  le  gardien  ;  je  ne  les  remettrais  pas 
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iiK'iiit'  ;"i  mon  pî'i'c.  — H  y  ;i  là  deux  mois  iiouvcmux ',  <iiii 
0N|MimtMit  doux  idôcs  inromiuos  aux  nucions.  l'une  ri 
lauli'c  (\o  sons  prdlond  cl  de  poiii'c  inliiiic.  l'ar  elles, 
coinmo  un  bourgeon  qui  s  isole  de  la  lige  ot  pousse  à 
part  sa  raeine  propi-e,  l'individu  s'est  détaché  de  la  com- 
munauté primitive,  clan,  famille,  caste  ou  cité,  dans 
laquelle  il  vivait  indistinct  ot  confondu;  il  a  cessé  d'èlro 
un  organe  et  un  appendice;  il  est  devenu  une  personne. 
—  fja  première  de  ces  idées  est  d'origine  chrélienm',  la 
seconde  d'origine  féodale,  el  les  deux,  ajoutées  bout  à 
bout,  mesurent  la  distance  énorme  (pii  sépare  une  âme 
anli(pie  d'une  âme  modei'iie. 

Seul  en  présence  de  Dieu,  le  chrétien  a  senti  fondre  en 
lui.  connue  une  cire,  tous  les  liens  qui  mêlaient  sa  vie 
à  la  vie  de  son  groupe;  c'est  qu'il  est  face  à  face  avec 
le  juge,  et  ce  juge  infaillible  voit  lésâmes  telles  qu'elles 
sont,  non  pas  confusément  et  en  tas,  mais  dislincte- 
mont,  une  à  une.  A  son  tribunal,  aucune  n'est  solidaire 
d'autrui;  chacune  ne  répond  que  de  soi;  ses  actes  seuls 
lui  sont  imputés.  Mois  ces  actes  sont  d'une  conséquence 
infinie;  car  elle-même,  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu, 
est  d'un  prix  infini;  par  suite,  selon  qu'elle  aura  ou 
n'aura  pas  profité  du  sacrifice  divin,  sa  récompense  ou 

I.  Ces  deux  iinils  udiit  pas  d^'ijuiviilciits  exacts  en  grec  ni  en 
latin,  Coiiscicnlid,  digiiilns,  hounx  ont  une  nuance  dilléreiite.  On 
sentira  mieux  cette  nuance  en  notant  les  alliances  des  deux 
mots  modernes,  clélicalcufic  de  conscience,  scrupules  de  conscience, 
mettre  son  honneur  à  ceci  ou  à  cela,  se  piquer  d' honneur,  les  lois 
de  l'honneur,  etc.  Les  ternies  tediniques  de  la  morale  antique  : 
le  beau,  l'honnf-te,  le  sourerain  bien,  etc.,  indiiiuenl  des  id'''i's 
d'un  autre  oixlre  et  d'une  autre  origine. 
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sa  peine  sera  infinie  :  au  jugement  final,  s'ouvre  pour 
elle  une  éternité  de  supplices  ou  de  délices.  Devant  cet 
intérêt  disproportionné,  tous  les  autres  s'évanouissent; 
désormais  sa  grande  affaire  est  d'être  trouvée  juste,  non 
par  les  hommes,  mais  par  Dieu,  et,  chaque  jour,  recom- 
mtMice  en  elle  l'entretien  tragique  dans  lequel  le  juge 
interroge  ef  le  pécheur  répond.  —  Par  ce  dialogue  qui  a 
duré  dix-huit  siècles  et  qui  dure  encore,  la  conscience 
s'est  affinée,  et  l'homme  a  conçu  la  justice  absolue. 
Qu'elle  réside  en  un  maître  tout-puissant,  ou  qu'elle 
subsiste  en  elle-même,  à  la  façon  des  vérités  mathéma- 
tiques, cela  n'ôte  rien  à  sa  sainteté,  ni  partant  à  son 
autorité.  Elle  commande  d'un  ton  supérieur,  et  ce 
qu'elle  commande  doit  être  accompli,  coûte  que  coûte  : 
il  y  a  des  devoirs  stricts,  auxquels  tout  honnne  est  ri- 
goureusement astreint.  Nul  engagement  ne  Ten  dis- 
pense ;  s'il  y  manque  parce  qu'il  a  pris  des  engagements 
contraires,  il  n'en  est  pas  moins  coupable,  et,  de  plus, 
il  est  coupable  de  s'être  engagé  :  c'était  un  crime  que 
de  s'engager  à  des  crimes.  Ainsi  sa  faute  lui  apparaît 
comme  double,  et  l'aiguillon  intérieur  le  blesse  deux 
fois,  au  lieu  d'une  fois.  C'est  pourquoi,  plus  une  con- 
science est  délicate,  plus  elle  a  de  répugnance  à  se 
démettre  ;  d'avance,  elle  repousse  tout  pacte  qui  pour- 
rait la  conduire  à  mal  faire,  et  refuse  à  des  hommes  le 
droit  de  lui  imposer  des  remords. 

En  même  temps,  un  autre  sentiment  a  surgi,  non 
moins  précieux,  et  plus  vivace,  plus  humain,  plus  effi- 
cace encore.  Seul  dans  son  château  fort,  à  la  tête  de  sa 
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lt;iii(l)'.  le  clicl  ri'dd.il  m-  |i(iii\;iil  (•(iiiiplci'  i\iu'  sur  S(ti  ; 
c.ir  ;il(ii-s  il  \\'\  ,i\,ii(  pus  de  luici'  |iiil)li(|ii('.  Il  liilliiil 
(|tl'il  M'  |»i'()lt\i^(';"il  liii-iiiriiic.  cl  (juil  se  prolriii'àl  liop  : 
(Imiis  ce  iiioiidc  .•iiiarcliicjiit'  cl  iiiililaii'c,  (.-cliii  (jiii  lolc- 
rail  le  iiKMiHJi'c  (Miipiclciiiciil..  celui  qui  laissait  impunie 
la  iiioiiKlic  npparoneo  d'insullo,  passait  pour  faible  ou 
làclic.  cl  t(»ul  (le  suilc  dcvciiail  une  pi'iiic;  il  élail  leiiu 
d  èli'e  lier,  sous  peine  de  ninrl.  Kl  croyez  (pi'il  u'avail 
pas  d(>  peine  à  l'être.  Propriétaire  univorsel  et  souverain 
pres(|uc  al)S(du,  sans  ('^aux  ni  pareils  dans  son  domaine, 
il  y  est  une  créature  uni(|ue,  d'espèce  supérieure,  iiors 
de  proportion  avec  les  autres'.  Là-dessus  roule  sou 
monologue  continu  pendant  lt>s  longues  lieures  de  soli- 
tude morne-,  et  ce  monologue  a  duré  neuf  siècles.  Par 
suite,  sa  personne  et  toutes  les  dépendances  de  sa  per- 
sonne deviennent  inviolables  à  ses  yeux;  plutôt  que 
d'en  laisser  entamer  une  |iarcelle.  il  Iiasai'dera  et  sacri- 
tiera  tout,  l/ori^ueil  exalté"'  est  la  meilleure  sentinelle 

I.  .M(iiitaif;iie,  Essais,  livre  I.  cIi.  xi.ii  :  «  Voyez  aux  ])roviiices 
(1  él()i{;ii(''Os  de  la  cour,  uonniioiis  Bretagne  pour  exemple.  le  train, 
«  les  sujets,  les  of(icicrs,  les  occupalious,  le  service  et  céréiuouie 
«  d'un  sei';neur  retiré  et  casanier,  nourri  entre  ses  valets,  et 
«  voyez  aussi  le  vol  de  son  imagination  :  il  n'est  rien  plus  royal: 
C'  il  oyt  parler  de  son  maître  une  fois  l'an,  comme  du  roi  de 
a  l'erse...  Le  poids  de  la  sonvei'aineté  ne  touche  un  gcntilliomme 
«  français  à  peine  deux,  fois  dans  sa  vie....  Qui  se  veut  lapir  en 
«  son  foyer  et  sait  conduire  sa  maison  sans  querelle  ni  procès,  it 
«  est  aussi  lihre  que  le  duc  de  Venise.  » 

'2.  Mémoires  de  Clialeaubriand,  tome  I"  (Les  soirées  au  château 
de  Combourg). 

7).  En  Chine,  le  [)rincipe  de  la  morale  est  tout  opposé  :  «  ,\u  mi- 
(I  lieu  des  embarras  et  des  diflicidtés,  les  Chinois  disent  toujours 
«  siao-sin.  c'est-à-dire  rapetisse  ton  cœur.  »  (lluc,  l'Empire  chi- 
nois. I.  20i;. 
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pour  monter  la  garde  autour  d'un  droit  ;  car  il  monte 
cette  garde,  non  seulement  afin  de  préserver  le  droit,  mais 
encore  et  surtout  pour  se  satisfaire;  l'honuiie  s'est  figuré 
le  caractère  qui  convient  à  son  rang  et  se  l'impose 
comme  une  consigne.  Dès  lors,  non  seulement  il  se  fait 
respecter  par  autrui,  mais  il  se  respecte  lui-même,  il  a 
le  sentiment  de  l'honneur  :  c'est  un  amour-propre 
généreux  par  lequel  il  se  considère  connue  une  créature 
noble  et  s'interdit  les  actions  basses.  Dans  le  discerne- 
ment de  ces  actions,  il  lui  arrivera  de  se  tromper  ;  par- 
fois, la  mode  ou  la  vanité  l'entraîneront  trop  loin  ou  le 
conduiront  de  travers,  vers  les  puérilités  ou  vers  les 
folies;  il  placera  mal  son  point  d'honneur.  Mais,  en 
sonnne,  c'est  grâce  à  ce  point  fixe  qu'il  se  maintiendra 
debout,  même  sous  la  monarchie  absolue,  sous  Phi- 
lippe II  en  Espagne,  sous  Louis  XIV  en  France,  sous 
Frédéric  II  en  l'russe.  Du  baron  féodal  au  gentilhomme 
de  cour  et  au  gentleman  moderne,  la  tradition  persis- 
tera et  descendra  d'étage  en  étage  jusqu'au  fond  de  la 
société  :  aujourd'hui,  tout  homme  de  cœur,  le  bour- 
geois, le  paysan,  l'ouvrier,  a  son  honneur,  conune  le 
noble.  Lui  aussi,  à  travers  les  envahissements  de  la 
société  qui  l'enveloppe,  il  se  réserve  son  enclos  privé, 
sorte  d'enceinte  morale  où  il  a  déposé  ses  croyances, 
ses  opinions,  ses  affections,  ses  obligations  de  fils,  de 
mari,  de  père,  et  tout  le  trésor  intime  de  sa  personne. 
Cette  forteresse-là  est  à  lui  seul;  nul.  même  au  nom  du 
public,  n'a  le  droit  d'y  entrer;  la  livrer,  serait  une 
lâcheté  :  plutôt  que  d'en  remettre  les  clefs,  il  faut  se 
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r.iiir  liicr  sui'  la  l)i'('cli(' '  :  (jikiikI  (■cl  liDiiiiciir  iniliLinl 
se  met  au  service  do  la  conscil!nco^  il  dcvifiil  la  vcrlu 
iiièiiie.  —  Telles  sont  aujourd'hui  les  deux  idées  maî- 
tresses de  notre  morale  européennes  ^  :  pai-  l'une,  liiidi- 
vidu  s'est  recoinui  des  devoirs  dont  rien  ne  |i(iit 
ri'\ciii|i|i'r  :  |i,ii'  raiilrc,  il  s'esl  alliilmi'  des  didils  doni 
rien   ne   pm!    le    priver  :  siu'  ces   deux   i'acines,   nijtre 

1.  Aux  Élals-lj'iiis,  l;i  inonilo  est  surtout  fondée  sur  les  idées 
luirilaines;  néainnoins,  ou  y  trouve  luie  trace  très  profonde,  plus 
|Uï)fonde  (ju'ai  Heurs,  des  idées  féodales  :  c'est  la  déférence  pu- 
ljli(|uo  envers  les  femmes;  les  égards  qu'on  a  pour  elles  sont  tout 
à  l'ail  clievaleres(|ues  cl  presque  excessifs. 

2.  Notez,  à  ce  jwint  de  vue,  chez  la  femme  moderne,  les  pré- 
servatifs de  la  vertu  féminine.  Le  sentiment  du  devoir  est  un  ])re- 
micr  gardien  de  la  pudeur;  mais  il  a  un  auxiliaire  plus  fort  ipie 
lui,  je  veux  dire  riionneui-,  ou  orgueil  intime. 

7t.  La  moiMie  varie,  mais  suivant  une  loi  fixe,  connue  une  fonc- 
tion matliémati(pic.  Cliacpie  société  a  ses  éléments,  sa  structure, 
son  histoire,  ses  alentours  qui  lui  sont  propres,  et  partant  ses 
conditions  vitales  qui  lui  sont  propres.  Dans  la  ruche,  sitôt  que 
l'abeille  reine  est  choisie  et  fécondée,  cette  condition  est  le 
massacre  des  femelles  rivales  et  des  mâles  inutiles  (Darwin).  En 
Chine,  c'est  l'autorité  paternelle,  l'éducation  littéraire  et  l'ob- 
servation des  rites.  Dans  la  cité  antique,  c'était  l'onmipotence  de 
IKlal.  l'éducation  gymnastique  et  l'esclavage.  En  chaque  siècle  et 
cbatpie  pays,  ces  conditions  vitales  sont  exprimées  par  des  consi- 
gnes plus  ou  moins  héréditaires,  qui  ])i-escrivcnt  ou  interdisent 
telle  ou  telle  classe  d'actions.  Quand  l'individu  pense  à  l'une  de 
ces  consignes,  il  se  sent  obligé;  quand  il  y  manrpie,  il  a  des  re- 
mards  :  le  conflit  moral  est  la  lutte  iutéiieure  qui  s'engage  entre 
la  consigne  générale  et  le  désir  personnel.  Dans  notre  société  eu- 
ropéenne, la  condition  vitale,  et  parlant  la  consigne  générale,  est 
le  respect  de  chacun  pour  soi  et  poui-  les  autres  (y  compris  les 
femmes  elles  enfants).  Cette  consigne,  nouvelle  dans  l'histoire,  a 
sur  les  précédentes  un  avantage  singulier  :  chaque  individu,  étant 
respecté,  peut  se  développer  selon  sa  nature  proi)re,  partant  in- 
venter en  tous  sens,  jiroduire  en  tout  genre,  être  utile  à  soi- 
même  et  aux  autres  de  toutes  façons,  ce  qui  i-end  la  société 
capable  d'un    développement  indéfini. 
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civilisation  a  végété  et  végète.  Considérez  la  profondeur 
et  l'étendue  du  champ  historique  où  elles  plongent,  et 
vous  jugerez  si  elles  sont  fortes.  Considérez  la  hauteur 
et  la  croissance  indéfinie  de  l'arbre  qu'elles  nourrissent, 
et  vous  jugerez  si  elles  sont  saines.  Partout  ailleurs, 
l'uiu'  ou  l'autre  ayant  manqué,  en  Chine,  dans  l'Empire 
Romain,  dans  l'Islam,  la  sève  s'est  arrêtée,  l'arbre  s'est 
rabougri  ou  est  tombé.  Par  elles,  le  nôtre  vit  et  grandit 
toujours  ;  elles  fournissent  la  substance  à  ses  plus  nobles 
rameaux,  à  ses  meilleurs  fruits;  le  bourgeon  humain 
est  plus  ou  moins  beau,  selon  que  leur  suc  lui  arrive 
plus  ou  moins  pur,  et  ce  sont  elles  que  veut  trancher  la 
hache  jacobine.  C'est  à  l'honurie  moderne  qui  n'est  ni 
un  Chinois,  ni  un  ancien,  ni  un  musulman,  ni  un  bar- 
bare, ni  un  sauvage,  à  l'homme  formé  par  l'éducation 
chrétienne  et  réfugié  dans  sa  conscience  connue  en  un 
sanctuaire,  à  l'homme  fornié  par  l'éducation  féodale  et 
retranché  dans  son  honneur  comme  dans  un  château 
fort,  que  le  nouveau  contrat  social  commande  de  livrer 
■i  on  sanctuaire  et  son  château  fort. 

Et.  dans  cette  démocratie  fondée  sur  la  prépondé- 
rance du  nombre,  à  qui  exige-t-on  que  je  les  livre?  — 
En  théorie,  à  la  conmiunauté,  c'est-à-dire  à  une  foule 
oii  l'impulsion  anonyme  se  substitue  au  jugement  indi- 
viduel, où  l'action  devient  impersonnelle  parce  qu'elle 
est  collective,  où  nul  ne  se  sent  responsable,  où  je  roule 
emporté  comme  un  gi'ain  de  sable  dans  un  tourbillon 
de  poussière,  où  tous  les  attentats  sont  justifiés  d'avance 
par  la   raison  d'État;  en  pratique,  à  la  pluralité   des 
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voix  cnmittt'c's  par  Irlo,  à  une  iinijoiitc';  (jiii,  suri'\cilt''i' 
|)ar  l:i  liillc,  al)USora  do  sa  victoire  pour  violciih  r  la 
iiiiiiorilr  (Iniil  je  |iiiis  rire,  à  iiiic  iiiajorilt!  pi'ovisoire 
qui,  toi  ou  laid,  sera  iciiiplacéc  par  une  autre,  t'ii  sorte 
que,  si  j'oppriiue  aujouid'liui,  jt'  suis  sûr  (l'èlre  op|)riiiié 
demain  ;  plus  préciséiiient  encore,  à  six  (iii  sept  cents 
députi's  parmi  lescpiels  il  n'en  est  (pi, ni  que  je  sois 
ap|)elé  à  choisir.  J'our  élire  ce  mandataire  nniipie,  je 
n'ai  qu'un  vote  entre  dix  mille,  et  je  ne  contiihue  à  le 
nonnner  que  pour  un  dix-niilliènie;  je  ne  coidrilme  pas 
nu"'me  pour  un  dix-inilliènie  à  nommer  les  autres. —  VA 
ce  sont  ces  six  ou  sept  cents  étrangers  que  je  charge  de 
vouloir  à  ma  |»lace,  avec  mes  pleins  pouvoirs;  avec  mes 
pleins  pouvoirs,  notez  ce  mot,  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tes, non  seulement  sur  mes  hiens  et  ma  vie,  mais  encore 
sur  nuui  for  intime;  avec  tous  mes  pouvoirs  l'éunis,  c'est- 
à-dire  avec  des  pouvoirs  bien  plus  étendus  que  ceux  <jue 
je  remets  séparés  aux  dix  personnes  en  qui  j"ai  le  plus  de 
contiance,  à  l'hounne  de  loi  qnigère  ma  fortune,  au  pré- 
ce|)leni'  (pii  élève  mes  tMilanls,  an  médecin  (pii  iii»n\ernc 
ma  saille,  au  confesseur  (jui  dii'ige  ma  conscience,  aux 
amis  (jui  exécuteront  mon  testament,  aux  témoins  qui, 
dans  un  duel,  deviennent  les  arbitres  de  ma  vie,  les  éco- 
nomes de  mon  sang  et  les  gardiens  de  mon  honneur.  Sans 
parliM"  de  la  déplorable  comédie  qui  tant  de  fois  se  joue 
aiiinur  du  scinlin,  ni  des  l'Ii  riions  contraintes  et  faussées 
ipii  Iradnisi'iii  à  ichoiirs  le  si'iiliiiii'iil  piililic,  ni  liii  men- 
songe oflicirl  pai' leipicl  juste  en  ce  momeiil  nue  poignée 
de  fanati(jues  et  de  luiieux,  qui  ne  représenteiil  (pieux- 
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nièmes,  se  prétendent  les  représentants  de  la  nation, 
mesnrez  le  degré  de  confiance  qne  je  puis  avoir,  menu» 
après  des  élections  loyales,  en  des  mandataires  ainsi 
nommés.  —  Souvent  j'ai  voté  pour  le  candidat  battu; 
alors  je  suis  représenté  par  l'autre  dont  je  n'ai  pas 
voulupour  représentant.  Quand  j'ai  voté  pour  l'élu,  ordi- 
nairement c'est  faute  de  mieux,  et  parce  que  son  concur- 
rent me  semblait  pire.  Lui-même,  les  trois  quarts  du 
temps,  je  ne  l'ai  point  vu,  sauf  à  la  volée  ;  à  peine  si  je 
sais  de  lui  la  couleur  de  son  bal) il.  le  timbre  de  sa  voix, 
sa  façon  de  poser  la  main  sur  son  cœur.  Je  ne  le  connais 
que  par  sa  profession  de  foi,  empbatique  et  vague,  par 
des  déclamations  de  journal,  par  des  bruits  de  salon, 
de  café  ou  de  rue.  Ses  titres  à  ma  confiance  sont  des 
moins  authentiques  et  des  plus  légers  ;  rien  ne  m'atteste 
son  honorabilité,  ni  sa  compétence;  il  n'a  point  de 
diplôme  ou  de  répondant,  comme  le  précepteur;  il  ne 
m'est  point  garanti  par  sa  corporation,  comme  le  mé- 
decin, le  prêtre  et  l'honune  de  loi;  sur  des  certificats 
aussi  nuls  que  les  siens,  j'hésiterais  à  prendre  un  do- 
mestique. D'autant  plus  que  la  classe  où  presque  tou- 
jours je  suis  obligé  de  le  prendre  est  celle  des  politiciens, 
classe  suspecte,  surtout  en  pays  de  suffrage  universel  ; 
car  elle  ne  s'y  recrute  point  parmi  les  hommes  les  plus 
indépendants,  les  i)lus  capables  et  les  plus  honnêtes, 
mais  parmi  les  intrigants  bavards  et  les  charlatans  con- 
vaincus :  ceux-ci,  ayant  échoué,  faute  de  tenue,  dans  les 
carrières  privées  où  l'on  est  surveillé  trop  exactement 
et  jugé  de  trop  près,  se  sont  rejetés  vers  les  voies  où  le 
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jii;iii(|Ui'  (le  scriipiil(M't  de  ri'scrvc  csl  une  foicc  ;ni  lien 
d'ôlic  uni'  r.iihicssc;  (levant  leur  indr-licalcssc  cl  leur 
ini|Mi(l('nc(\  la  carrière  |)ul»li(nie  s'esl  onvcrie  à  deux 
hallanls.  —  Tel  esl  le  pei'sonnage  auguste  entre  les 
mains  (lii(|uel,  sel(Mi  la  lliéoiMe,  je  dois  al)di(|uer  ma 
vdionlé.  loule  ma  voloidé  ;  certainement,  s"il  me  ('allait 
l'cnoncer  à  moi-même,  je  iis(|iieiais  moins  en  me  dé- 
mettant au  [)rolil  il'un  roi  ou  d'une  arisl(tcratie,  même 
liêiédilaii'es;  car  alors  mes  re|)rêsenlants  me  seraient 
au  moins  recommandés  par  leur  l'ani^-  visilde  et  |tar 
leur  compétence  probable,  l'ai-  nature  et  par  structure, 
\i\  démocratie  est  le  régime  dans  leijuel  l'individu 
accorde  à  ses  représentants  le  moins  de  confiance  et  de 
dérêrence;  c'est  pour(pi(»i  elle  est  le  régime  dans  leipiel 
il  doit  leui-  conférer  le  moins  de  pouvoii'.  Partout  la 
conscience  cl  ITionneur  lui  presciivenl  de  gardei'  |)our 
lui  (pielipie  portion  de  son  indépendance;  mais  nulle 
[tai't  il  n'en  cédera  si  peu.  Si,  dans  toute  conslitutiDii 
moderne,  le  domaine  de  l'Ktal  doit  être  borné,  c'est 
dans  la  démocratie  uioderne  qu'il  doit  être  le  plus  res- 
treint. 

III 

Tâchons  (le  reconnaiire  ses  limites.  —  Après  le 
tunndle  des  invasi(»ns  et  de  la  eon(pi(''le.  an  plus  fort 
de  la  dêcomposilioii  sociale,  parmi  les  condials  (juoti- 
diens  (pie  se  livraient  les  l'orces  privées,  il  s'est  élevé 
dans  cliaipie  socii'-té  européenne  une  force  publique, 
et  cette  l'orce.  ((ui  s'est  maintenue  jiendant  des  siècles, 


LE  l'HOfiRAMME  JACOBIN  IGô 

subsiste  encore  aiijomdliui.  (loninient  elle  s'est  con- 
stituée, par  quelles  violences  primitives,  à  travers  quels 
accidents  et  quels  conflits,  en  quelles  mains  elle  est 
maintenant  déposée,  si  c'est  à  perpétuité  ou  à  temps, 
selon  quelles  règles  elle  se  transmet,  si  c'est  par  héré- 
dité ou  par  élection,  cela  n'est  que  d'un  intérêt  secon- 
daire; l'important  est  son  office  et  la  façon  dont  elle  le 
remplit.  Par  essence,  elle  C'^t  une  grande  épée,  tirée  du 
fouri'eau  et  levée  au  milieu  des  petits  couteaux  avec 
lesquels  les  particuliers  s'égoi'geaient  autrefois  les  uns 
les  autres.  Sous  sa  menace,  les  couteaux  sont  rentrés 
dans  leur  gaine;  ils  y  sont  devenus  immobiles,  inutiles, 
puis  s'y  sont  rouilles  :  à  présent,  sauf  les  malfaiteurs, 
tout  le  monde  a  perdu  l'habitude  et  l'envie  de  s'en 
servir,  et  désormais,  dans  la  société  pacifiée,  l'épée 
[;ublique  est  si  redoutable,  que  toute  résistance  privée 
londje  à  sa  seule  approche.  —  Deux  intérêts  l'ont 
forgée  :  il  en  fallait  une  de  cette  taille,  d'abord  contre 
les  glaives  pareils  que  les  autres  sociétés  brandissent  à 
la  frontière,  ensuite  contre  les  couteaux  que  les  passions 
mauvaises  ne  cessent  jamais  d'affiler  à  l'intérieur.  On  a 
voulu  être  défendu  contre  les  ennemis  du  dehors,  contre 
les  meurtriers  et  les  voleurs  du  dedans,  et  lentement, 
péniblement,  après  beaucoup  de  tâtonnements  et  de  re- 
fontes, le  concours  héréditaire  des  volontés  persistantes  a 
fabriqué  la  seule  arme  capable  de  protéger  efficacement 
les  propriétés  et  les  vies.  —  Tant  ({u'elle  ne  sert  qu'à 
cela,  je  suis  le  débiteur  de  l'État,  qui  en  tient  la  poi- 
gnée :  il  nu'  donne  la  sécurité  que,  sans  lui,  ji'  n'auiais 
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j)uiiil;  en  ûchiingc,  je  lui  dois,  |i(iiir  iii.i  ([iiolc-p.irl,  les 
moyens  d'entretenir  son  arme  :  (jiii  jouit  d'un  scivire 
est  tenu  de  le  défrayer.  Il  y  a  donc  entre  lui  d  nini. 
sinon  un  contrat  exprès,  du  moins  un  engagement  tacite, 
analogue  à  celui  (jui  lie  un  enfant  et  ses  parents,  un 
croyant  et  son  Kglise,  et,  des  deux  côtés,  notre  eiiira- 
gement  est  précis.  11  iironic!  dr  xcillci'  à  ma  sûreté,  au 
dehors  et  au  dedans;  je  promets  de  lui  en  fournir  les 
moyens,  et  ces  moyens  sont  mon  respect  et  ma  recon- 
naissance, mon  zèle  de  citoyen,  mon  service  de  conscrit, 
mes  subsides  de  conlriliiinliic,  ImcF  ce  qu'il  faut  pour 
soutenir  une  armée,  une  mai'ine  et  une  diplomatie,  des 
tribunaux  civils  et  des  tribunaux  criminels,  une  gen- 
darmerie et  une  jxilice,  une  agence  centrale  et  des 
agences  locales,  un  corps  barmonieux  d'organes  dont 
mon  obéissance  et  ma  fidélité  sont  l'aliment,  la  sub- 
stance et  le  sang.  Cette  fidélité  et  cette  obéissance,  riche 
ou  pauvre,  catholique,  protestant,  juif  ou  libre-penseni-, 
royaliste  ou  républicain,  individualiste  ou  socialiste, 
qui  que  je  sois,  en  honneur  et  conscience  je  les  dois, 
car  j'en  ai  reçu  l'é(juivali'iil  ;  je  suis  bien  aise  de  n'être 
ni  couquis,  ni  assassiné,  ni  volé;  je  rendjourse  l'Ktat, 
et  tout  juste,  de  ce  qu'il  dépense  en  outillage  et  en 
surveillance  pour  contenir  les  convoitises  brutales,  les 
appétits  avides,  les  fanatismes  meurtriers,  toute  une 
meute  hurlante,  dont  tôt  ou  tard  je  deviendrais  la  pi'oie, 
s'il  ne  me  couvrait  incessannuent  de  sa  vigilante  pro- 
tection. Quand  il  me  réclame  ses  déboursés,  ce  n'est 
pas   mon  bien  (pi'il   un'  prend,  c'est  son  bien  fpi'ij  me. 
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rcpiviid,  (>t  à  ce  titro  il  peut  légilinicincnt  mo  faire 
payer  de  force.  —  Mais  c'est  à  condition  qu'il  n'exige 
pas  au  delà  de  sa  créance,  et  il  exige  au  delà  s'il 
dépasse  sa  première  consigne ,  s'il  entreprend  par 
surcroit  une  œuvre  physique  ou  morale  que  je  ne  lui 
demande  pas,  s'il  se  fait  sectaire,  moraliste,  philan- 
thrope ou  pédagogue,  s'il  s'applique  à  propager,  chez 
lui  ou  hors  de  chez  lui,  un  dogme  religieux  ou  philo- 
sophique, une  l'orme  politique  ou  sociale.  Car  alors, 
au  pacte  primitif,  il  ajoute  un  nouvel  article,  et,  pour 
cet  article,  le  consentement  n'est  pas  unanime  et  cer- 
tain comme  pour  le  pacte.  Chacun  de  nous  accepte 
d'être  défendu  contre  la  violence  et  la  fraude;  hors 
de  là  et  presque  sur  tous  les  points,  les  volontés 
divergent.  J'ai  ma  religion  à  moi,  mes  opinions,  mes 
mœurs,  mes  manières,  ma  façon  propre  de  com- 
prendre l'univers  et  de  pratiquer  la  vie;  or  c'est  là 
justement  ce  qui  constitue  ma  personne,  ce  que  l'hon- 
neur et  la  conscience  m'interdisent  d'aliéner,  ce  que 
l'État  m'a  promis  de  sauvegarder.  Ainsi,  lorsque,  par 
son  article  additionnel,  il  tente  de  les  régler  à  sa  guise,  si 
sa  guise  n'est  pas  la  mienne,  il  manque  à  son  engagement 
primordial,  et,  au  lieu  de  me  protéger,  il  m'opprime. 
Quand  hien  même  la  majorité  serait  pour  lui,  quand 
tous  les  votants,  moins  un,  seraient  d'accord  pour  lui 
conférer  cette  fonction  surérogatoire,  n'y  erit-il  qu'un 
dissident,  celui-ci  est  lésé,  et  de  deux  façons.  —  En 
premier  lieu  et  dans  tous  les  cas,  l'État,  pour  remplir 
sa  nouvelle  tâche,   exige  de  lui  un  surplus  de  suhsides 
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ot  (le  servicos;  cnr  toiil  ciniilni  sti|i|)l<''iii('iil.iirc  l'iiliaiiH' 
(les  fi'.ais  supplchiionljurcs;  il  y  en  <'i  d'iiisnils  ;iii 
liiuliicl,  (|naii(l  V\'Ai\l  se  charge  (l'occiipt'i'  les  ouviicis 
ou  (ICiuployt'i'  les  artislt's,  de  soulcnii'  nnc  iiidiisliit'  on 
un  coinincrcc.  de  l'aii'i'  la  cliai'ili"',  d(Mlomu'i' l'i'diicalioii. 
Aux  doponscs  d'argent,  ajoulc/.  la  (h'iicusc  des  vies,  s'il 
onlropivnd  une  guerre  de  générosité  ou  de  propagande. 
Or,  à  toutes  ces  dépenses  qu'elle  désapprouve,  la  mino- 
rité contribue,  connue  la  majorité  qui  les  approuve  ; 
tant  pis  pour  le  conscrit  et  le  contriliu.ihlc  s'ils  sont  ' 
du  groupe  mécontent;  l>on  gi'é  mal  gré,  la  main  du 
percepteur  fouille  dans  la  poclie  du  conlril)ual)le,  et  la 
main  du  gendaiMue  se  pose  sur  le  collcl  du  consci'it.  — 
En  second  lieu,  et  dans  nombre  de  circonstances,  non 
seulement  l'État  me  prend  injustement  au  delà  de  sa 
créance,  mais  encore  il  se  sei't  de  l'argent  qu'il 
m'extorque  pour  m'appliquer  injustement  de  nouvelles 
contraintes;  c'est  le  cas  lorsqu'il  m'inq)ose  sa  théologie 
ou  sa  philosophie,  lorscpi'il  me  prescrit  ou  inteidit  un 
culte,  k»rsqu'ii  |>iéleiid  régler  mes  mœurs  et  m(>s  ma- 
nières, limiter  mon  travail  ou  ma  dépense,  dii'iger 
l'éducation  de  mes  enfants,  fixer  le  taux  de  mes  mar- 
chandises ou  de  mon  salaire.  Car  alors,  pour  appuyer  ses 
ordres  ou  ses  défenses,  il  édicté  contre  les  récalcitrants 
des  peines  légères  ou  graves,  depuis  l'incapacité  poli- 
tique ou  civile  jusqu'à  l'amende,  la  prison,  l'exil  et  la 
guillotine.  En  d'anln-s  Ici'mes,  avec  l'écu  <|iif  je  nr  lui 
dois  pas  el  (pi'il  me  vole,  il  défraye  la  pcrst'Miilion  qu'il 
m'inllige   :  j'en  suis  réduit   à  laisser  prendre  dans  ma 
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bourse  lo  salaire  do  mes  inquisiteurs,  de  mon  geôlier 
et  de  mon  bourreau.  On  ne  saurai I  imaginer  d"oii[)res- 
sion  plus  criante.  —  Prenons  garde  aux  accroissements 
de  l'État,  et  ne  souffrons  pas  qu'il  soit  autre  cbose 
qu'un  chien  de  garde.  Pendant  que  les  autres  hôtes  de 
la  uiaison  laissaient  émousser  leurs  dents  et  leurs 
ongles,  ses  crocs  sont  devenus  formidables;  il  est  colos- 
sal aujourd'hui,  et  il  n'y  a  plus  que  lui  qui  ait  encore 
l'habitude  des  batailles.  Nouri'issons-le  largement  contre 
les  loups;  mais  (|ue  jamais  il  ne  louche  à  ses  commen- 
saux pacifiques;  l'appétit  lui  viendrait  en  mangeant; 
bientôt  il  serait  lui-même  un  loup,  le  plus  dévorant  des 
loups,  à  domicile.  Il  importe  de  le  tenir  à  la  chaîne  et 
dans  son  enclos. 

IV 

Faisons  le  tour  de  l'enclos;  il  est  large,  et,  par  ses 
angles,  il  pénètre  dans  presque  tous  les  recoins  de  la 
vie  privée.  —  En  effet,  chaque  domaine  privé,  physique 
ou  moral,  offre  prise  à  l'empiétement  de  ses  voisins,  et, 
pour  demeurer  intact,  réclame  l'entremise  supérieure 
d'un  tiers  arbitre.  Acquérir,  posséder,  vendre,  donner, 
léguer,  contracter,  être  mari  ou  feiume,  père,  mère  ou 
enfant,  maître  ou  domestique,  employé  ou  patron, 
chacune  de  ces  actions  ou  situations  comporte  des  droits 
bornés  par  des  droits  contigus  et  contraires,  et  c'est 
l'État  qui  pose  entre  eux  la  limite.  Non  pas  qu'il  la 
crét;;  mais,  pour  la  reconnaître,  il  la  trace,  et  partant  il 
fait  des  lois  civiles  qu'il  applique  par  ses  tribunaux  et 
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.si's  gciuliiriin's,  de  l'aruii  ;'i  l'.iirc  icikIi'c  ;"i  cli.iciin  son 
dû.  ho  voilà  donc  ivîjnlalcMir  cl  cDiilrùlciii',  non  sciilc- 
inciil  (le  la  |nd|iiit''l(''  [iiivrc,  niais  anssi  de  la  raniillc  cl 
(le  la  vie  (lonicsliijnc  ;  son  auloi'ilc!  s'osl  Icgiliriicnicnl 
inli'odnilc  dans  le  cercle  i-éservé  où  se  r{>li'ancliait  la 
\nlonli''  inili\  idncllc,  cl,  selon  riisai^c  d(>s  piiissancos, 
une  lois  le  cercle  enlanié.  il  lend  à  l'occniier  tout  entier. 
—  A  cet  ellot,  il  allègue  un  nouveau  principe.  Coiislitué 
en  j)ersonne  luorale,  connue  une  Eglise,  une  université, 
une  société  charitable  ou  savante,  n"esl-il  pas  teiui, 
comme  tout  corps  fondé  à  per|)étuilé,  détendre  ses 
regards  au  loin  et  au  large,  et  de  prél'érer  aux  iidéréis 
pai'ticuliers,  (pii  soid  viagei's,  Tinlérét  connnun  (|ui 
est  éternel'.' N'est-ce  point  là  le  liiil  snpérieui'  aucjuel  on 
doit  su])ordonner  tous  les  autres,  cl  l'aul-il  sacrider  cet 
inlérèl  su|)i'énie  à  deux  instincts  revèclies,  (pii  souveni 
soni  dcraisonnaldes  cl  (pii  |)arfois  sont  dangereux,  à  la 
conscience  (jui  déboide  en  folies  mystiques,  à  l'iionnciu' 
(|ni  s'empoi'le  jusfpraux  duels  meurtriers?  Non  cerles, 
cl  d'ahord.  dans  ses  plus  grandes  O'uvi'es.  ijnand  l'I'ilat 
règle  en  législateur  h;  mariage,  les  successions  l't  les 
testaments,  le  icspect  des  volontés  individuelles  n'est 
|)as  son  guide  uniipie;  il  ne  se  contente  |pas  d'obliger 
chacun  à  payer  s.es  detics  cl  toutes  ses  dettes,  ]uême 
tacites,  involontaires  cl  innées,  il  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  l'intérêt  public;  il  calcule  les  jxtussées  loin- 
taines, les  conli('-coii|(s  futurs,  les  effets  de  masse  et 
d'enscuddc.  Manifcstenienl.  ipiand  il  peirnet  ou  défend 
le  divorce,   (piand  il  élargit  ou  restreint  la  (piotilé  dis- 
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poilibli',  (luand  il  favorise  ou  interdit  les  substitutions, 
c'est  surtout  en  vue  de  quelque  avantage  politique, 
économique  ou  social,  pour  épurer  ou  consolider  l'union 
des  sexes,  {)Our  inqjlanter  dans  la  famille  les  ha])itudes 
de  discipline  ou  les  sentiments  d'affection,  pour  inspirer 
aux  enfants  l'esprit  d'initiative  ou  l'esprit  de  concorde, 
pour  j)réparei'  à  la  nation  un  état-major  de  chefs 
naturels  ou  une  année  de  petits  propriétaires;  et,  dans 
tout  cela,  il  est  autorisé  par  l'assentiment  public.  Bien 
plus,  et  toujours  avec  l'assentiment  public,  en  sus  de 
sa  besogne  originelle,  il  en  fait  d'autres,  et  nul  ne  trouve 
qu'il  usurpe,  quand  il  bat  monnaie,  quand  il  prescrit 
les  poids  et  mesures,  quand  il  établit  des  quarantaines, 
quand,  moyennant  iudenmilé,  il  exproiirie  des  particu- 
liers pour  cause  d'utilité  publique,  quand  il  construit 
des  phares,  des  ports,  des  digues,  des  canaux,  des 
routes,  quand  il  'défraye  des  expéditions  scientifiques, 
quand  il  fonde  des  musées  et  des  bibliothèques;  parfois 
même  ou  tolère  qu'il  entretienne  des  universités,  des 
écoles,  des  églises,  des  tliéàtres,  et,  |)Our  justifier  la 
nouvelle  saignée  qu'il  pratique  alors  sur  les  bourses 
particulières,  il  n'allègue  que  l'intérêt  commun.  — 
Pourquoi  ne  prendrait-il  pas  de  même  à  sa  charge  toute 
entreprise  utile  à  tous?  Pourquoi,  lorsqu'une  œuvre  est 
avantageuse  à  la  communauté,  hésiterait-il  à  la  com- 
mander, et  pourquoi,  lorsqu'une  œuvre  est  nuisible  à 
la  connnunauté,  négligerait-il  de  l'interdire?  Or,  notez 
que,  dans  une  société  humaine,  toute  action  ou  omis- 
sion   individuelle,    même    la   plus  solitaire  et  la  plus 
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iiiliiiu',  est  une  porte  nii  un  |»i'o(il  poiii'  l;i  sdfirli'-  :  si 
je  soiiïiio  mal  mon  hini  ou  iii;i  ^,■llll('^  mon  inlflli- 
gcncf  nn  mon  ;"inic.  jr  rnini'  on  j'iiHaililis  en  nmi  ini 
momlire  ilc  la  commmiaulé,  (|ui  n'ost  riclio,  saine  et 
lorte  (|ne  |)ar  la  l'icliesse,  la  force  et  la  sanlê  de  ses 
memlncs,  en  sorte  qu'à  ce  point  de  vue  t(tns  mes  actes 
privés  soiil  des  Itieiilails  on  i\('^  niél'ails  publics.  Pour- 
quoi d(Mic,  à  ce  point  de  vue,  i'Illal  aurait-il  scrupule 
de  me  prescrire  les  uns  et  de  m'iiderdire  les  autres? 
l'onrqnni,  alin  de  mieux  exercer  ce  droit  el  de  mieux 
renqtlir  ce  devoir,  ne  se  l'erait-il  pas  l'entreitreneur 
universel  du  travail  et  le  disti'ilnUeur  universel  des 
pi'odnits?  Pourquoi  no  serait-il  pas  le  seul  agriculteur. 
industri(d  et  commerçant,  l'uni(pu^  propriétaire  et 
gérant  de  la  France?  —  Précisément  parce  que  cela 
serait  contraire  à  l'intérêt  de  tous.  Ici  le  second  prin- 
cij)e,  celui-là  même  (pi'on  lançait  conln'  l'in(lr|)en(iaiice 
individuelle,  se  retourne  et,  au  lieu  détre  un  adversaire, 
devient  un  clnuupiou.  Bien  loin  de  déchaîner  rKlaî,  il 
lui  passe  au  col  une  seconde  chaîne,  et  consolide  les 
clôtures  dans  lesquelles  l'homienr  et  la  conscience 
moderne  ont  cnftM'iné  le  gardien  puhlic. 


l'Ji  effet,  en  (pioi  consiste  l'intiMét  de  tous?  —  Dans 
rinl(''rèl  de  chacun,  et.  ce  (|ni  intéresse  chacun,  ce  sont 
les  choses  dont  la  possi'ssion  lui  est  agréable  ot  la  pri- 
vation pénible.  Là-dessus,  l'univers  entier  s'accorderait 
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en  vain  pour  le  démentir;  (unie  sensation  est  person- 
nelle. Ma  souffrance  et  ma  jouissance  ne  sauraient 
m'ètre  contestées,  non  plus  que  mon  attrait  pour  les 
choses  qui  me  procurent  l'une,  et  ma  répulsion  pour 
les  choses  qui  me  procurcMit  l'autre.  On  ne  peut  donc 
définir  arbitrairement  l'intérêt  de  chacun;  indépendam- 
ment du  législateur  et  en  fait,  cet  intérêt  existe;  il  n'y 
a  plus  qu'à  le  constater,  à  constater  ce  que  chacun 
préfère.  Selon  les  races,  les  temps,  les  lieux  et  les  cir- 
constances, les  préférences  varient;  mais,  parmi  les 
choses  dont  la  possession  est  toujours  désirée  et  la  pri- 
vation toujours  redoutée,  il  en  est  une  dont  la  posses- 
sion, désirée  directement  et  poui-  elle-même,  devient, 
par  le  progrès  de  la  civilisation,  de  plus  en  plus  douce, 
et  dont  la  privation,  redoutée  directement  et  pour  elle- 
même,  devient,  par  le  progrès  delà  civilisation,  de  plus 
en  plus  amère,  je  veux  dire,  pour  chacun,  l'entière  dis- 
position de  son  être,  la  pleine  propriété  de  son  corps  et 
de  ses  biens,  la  faculté  de  penser,  croire,  prier  à  sa 
guise,  de  s'associer  à  d'autres,  et  d'agir  seul  ou  avec 
ces  autres,  en  tous  sens  et  sans  entraves,  bref  sa  liberté. 
Que  cette  liberté  soit  aussi  large  qu'il  se  pourra,  voilà, 
en  tout  temps,  l'un  des  grands  besoins  de  l'homme,  et 
voilà,  de  nos  jours,  son  besoin  le  plus  fort.  Il  y  a  de 
cela  deux  raisons,  l'une  naturelle,  l'autre  historique.  — 
Par  nature,  il  est  un  individu,  c'est-à-dire  un  petit 
monde  distinct,  un  centre  à  pail  dans  un  cercle  fermé, 
un  organisme  détaché,  complet  en  lui-même  et  qui 
souilVe  lorsque  ses  tendances  spontanées  sont  contra- 
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rit'os  par  l'inlcrvoiilion  (lune  loico  (''(ranpèiv,  Pai'  l'Iiis- 
loiiv.  il  est  (Icvciiu  un  oiganisiuc  coni|)li(|iu''.  où  trois 
ou  (|ualrt'  religions,  (.-inij  ou  six  civilisali(tns,  licnlc 
siôcl(!s  (le  culture  iiilcuse  ont  laissé  leur  cuiiticintc,  où 
les  acquisitions  se  sont  combinées,  où  les  hérédités  se 
sont  croisées,  où  les  parliculai'ilés  se  sont  accumulées, 
(!e  façon  à  iirodiiirc  le  |)lus  ori^^inaj  cl  le  plus  sensible 
(les  êtres;  avec  la  civilisation  ci'nissanle,  sa  complication 
va  croissant  :  |iai'tant  son  ori<:inalilé  s'a|)|troron(lil,  et 
sa  sensibilité  s'avive  ;(i"(»ù  ilsuil  (pie,  plus  il  se  civilisi;, 
j)lus  il  réjni<,Mie  à  la  conli'ainle  et  à  luniroiinité.  Aujour- 
d'hui, chacun  de  nous  est  le  produit  terminal  et  singu- 
lier d'une  élaboration  prodigieuse,  dont  les  étages  ne  se 
sont  superposés  que  celle  l'ois  dans  cet  ordre,  une  plante 
unique  en  son  espèce,  un  individu  solitaire,  d'essence 
supérieure  et  délicate,  (pii,  ayant  sa  structure  innée  et 
son  tvi»e  in;ili(''iial)le,  ne  peu!  donner  (pie  ses  Iriiils  pro- 
pres. Rien  de  plus  contraire  à  l'intérêt  du  chêne  que 
d'être  toui'menté  pour  porter  les  pommes  du  pommier; 
i'ien  de  plus  contraire  à  l'intérêt  du  pdimnier  que  d'être 
tourmenté  pour  porter  les  glands  du  elii'iie;  rien  de  plus 
contraire  à  l'intérêt  du  chêne,  du  pommier  et  i\vs  autres 
ai'bres  que  d'être  tailladés,  équarris,  tordus  pour  V(''g(''- 
tei'  lotis  d'a|)!(''s  le  ni()(li"'le  (ibligaloire  que  rimaginatioii 
(■ourle  et  laide  d'un  géoiii('tre  aura  dessiné  sur  du  pa- 
pier. —  Ainsi,  le  picmier  intérêl  de  tous,  c'est  d'être 
contraints  le  moins  possible;  s'ils  ont  (■l.ilili  ehe/.  eux  une 
agence  de  contrainte,  c'est  pour  êlre  pi('serv(''s  pnr  elle 
des  autres  contraintes  |(lus  l'orles.  iiolainiiieiil  de  cell(!S 
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qiu'  lï'traiigor  et  les  niallailours  leur  iinposeraieiit.  Jus- 
que-là, et  non  plus  loin,  son  intervention  leur  est  avan- 
tageuse; au  delà,  elle  devient  l'un  des  maux  qu'elle  est 
instituée  ))our  enqjècher.  Voilà  donc,  si  l'on  poui'voil 
au  premier  inléi'êt  de  tous,  l'unique  office  de  l'Ktat  : 
empêcher  la  contrainte.  pai'Iant  ne  jamais  contraindre 
que  pour  empêcher  des  contraintes  pires,  faire  respecter 
chacun  dans  son  domaine  physique  et  moral,  n'y  entrer 
que  pour  cela,  s'en  retirer  aussitôt,  s'ahstenir  de  toute 
ingérence  indiscrète,  bien  plus,  et  autant  qu'il  le  peut 
sans  compromettre  la  sûreté  publique,  réduire  ses 
anciennes  exigences,  ne  requéi'ir  qu'un  minimum  de 
subsides  et  de  services,  restreindre  par  degrés  son 
action,  luême  utile,  ne  se  réserver  qu'un  minimum  de 
tâches,  laisser  à  chacun  le  maximum  d'initiative  et 
d'espace,  abandonner  peu  à  peu  ses  monopoles  ne  pas 
faire  concurrence  aux  particuliers,  se  démettre  des 
fonctions  qu'ils  peuvent  remplir  aussi  bien  que  lui- 
même;  et  l'on  voit  que  les  limites  que  lui  assigne  l'in- 
térêt commun  sont  justement  celles  que  lui  prescri- 
vaient le  devoir  et  le  droit. 


VI 

A  présent,  si  l'on  considère,  uon  plus  l'intérêt  direct, 
mais  l'intérêt  indirect  de  tous,  si,  au  lieu  de  songer  aux 
hommes,  on  se  préoccupe  de  leurs  œuvres,  si  l'on  envi- 
sage la  société  humaine  comme  un  atelier  matériel  et 
spiritue    dont  la  perfection  est  d'être    le  plus  êeono- 
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miquo  (M  le  plus  prodiiclil',  le  iiiiciix  oiilillc'  cl  le  mieux 
dirif,''»'  (ju'il  se  pourra,  à  ce  puiiil  (\c  vue  encore,  avec 
ce  l)ul  accessoire  cl  subordonné,  le  domaine  de  TEtat 
n'est  guère  humus  restreint  :  il  y  a    bien   peu  de  Ibnc- 
tions  nouvelles  à  lui  attribuer;  pres(pie  toutes  les  autres 
seront  mieux  remjilies  par  les  individus  libres,  par  les 
sociétés  naimi-lles   ou   |iar  les  associalioiis  volontaires. 
—  Considérez  un   bonnne  qui   tivivaille  à  son  coni|)te, 
ai^riculteur,  industriel  ou  marcliand,  et  voyez  de  (piel 
cœur  il  s'attelle  à  sa  besogne,  (^est  (jue  son  intérêt  et 
son  amiiur-prdpre  y  sont  engagés;  il  s'agit  de  sou  bien- 
éliv  et  (In  liicn-'tre  des  siens,  de  son  capital,  d»>  sa  ré- 
pulalioii.  (le  son    rang  et  de  son    avancemeiil    dans    le 
monde;  de  lantre  r(")|(''   son!    la   gène,  la  ruine,   la    dè- 
cliéance,  la  dépendance,  la  faillite  et  rii(*ipital.  Devant 
cette  alternative,  il  se  tient  en  garde  et  il  s'ingénie;  il 
pense  à  son  all'aii'e.  même  au  lit  et  à  table;  il  l'étudié, 
non  pas  de  loin,  s|)éculativenient,  en  gi'os,  mais  sur  place, 
pratiquement,  en  détail,  dans  ses  alentours  et  ses  appen- 
dices, par  un  calcul  incessant  des  difficultés  et  des  res- 
sources, avec  un  tact  si  aiguisé  et  des  inr(tiinalions  si 
personnelles,  (jue,  jjour  tout  autre  à  côté  de  lui.  le  pro- 
blème ([uotidien  (pi'il  résout  serait  ins(duble,  |)aice  (pie 
nul  autre  n'en  possède  et  n'en  mesure,  coimne  lui.  les 
éléments   précis.  —  A   celle  ardeur  nni(pic  cl   ;'i   celte 
compétence  singulière,  coni|(ai('z  la  c,i|(a(il(''  banale  cl 
la  régulai'ité  languiss;nilc  dnii  clicradmini>lralir,  même 
expert  et   bonnéte.  Il  est  sùi'  de  loucber  ses  ap[)ointe- 
ments,  pourvu  (pi'il   fasse  passablement   son  seivice,  et 
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il  lo  fait  passal)loment,  quand  il  donno  ses  lioures  de 
bureau.  Que  ses  écritures  soient  correctes,  conformes 
aux  règlements  et  à  la  tradition,  on  n"a  plus  rien  à  lui 
demander;  il  n'a  pas  besoin  de  cherclier  au  delà,  de  se 
tourmenter  la  cervelle.  S'il  imagine  une  économie  ou 
une  amélioration,  ce  n'est  pas  lui  qui  en  profitera,  mais 
le  public,  être  anonyme  et  vague.  D'ailleurs,  à  quoi 
bon,  puisque  l'invention  ou  la  réforme  n'aboutiraient 
qu'à  un  l'apport,  et  que  ce  rapport  irait  dormir  dans  un 
carton'.'  La  macliine  est  trop  vaste  et  trop  compliquée, 
trop   raide,    trop   alourdie   de   rouages   rouilles,   «  de 
«  droits  anciens  et  de  situations  acquises  »  pour  être 
reconstituée  à  neuf  et  à  volonté,  comme  une  ferme,  un 
magasin,    une    usine.    Aussi    bien,    se    garde-t-il    d'y 
dévouer  ses  facultés;   il  n'y  songe  plus  après  qu'il  a 
quitté  son  bureau;  il  la  laisse  marcber  de  son  train 
automatique,  faire  tellement  quellement,  avec  une  assez 
grosse  dépense  et  un  assez  médiocre  produit,  sa  besogne 
routinière.  Même  en  un  pays  probe   comme  la  France, 
on  a   calculé   qu'une  entreprise,   si  elle  est   conduite 
par  l'État,  coûte  un  quart  de  plus  et  rapporte  un  quart 
de  moins  que   si  elle  est  conduite  par  un  particulier. 
Partant,  si  l'on  retirait  le  travail  aux  particuliers  pour 
en  charger  l'État,  il  y  aurait,  en  lin  de  compte,  pour  la 
communauté,  moitié  de  perte. 

Or  cela  est  vrai  de  tout  travail,  spirituel  ou  matériel, 
non  seulement  des  œuvres  d'agriculture,  d'industrie  et 
de  négoce,  mais  encore  des  œuvres  de  science  et  d'art, 
de  littérature  et  de  philosophie,  de  charité,  d'éducation 
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el  (le  |)i'(»|i;n,Mn(l(',  iiuii  sciilciuciil  (jii.iikI  le  molcur  est 
un  stMiliiiiciil  (''i;oïst(',  (■oiiiiiic  riiilrri"'!  personnel  el  lii 
vanilé  vul^.iiie,  iimis  aussi  (|naii(l  le  iihiIcmi'  esl  un  sen- 
linicnl  (lésintérossô,  connnc  le  Itesoin  de  découviii'  la 
vérité  ou  (le  créer  la  beaulé,  la  loi  contagieuse  (Ui  la 
conviction  cominuiiicativo,  rentliousiasnu'  religieux  ou 
la  générosité  nalurelle,  l'amour  large  (tu  laniour 
resireint,  (le|)uis  celui  (|ui  embrasse  riiumaiiilé  entière, 
jus(ju"à  celui  (jui  se  concentre  sur  les  amis  et  sur  les 
proches.  Dans  les  deux  cas  l'ellét  est  le  inéuie,  parce 
(jue  la  cause  est  la  même.  Toujours,  dans  l'atelier  que 
dirige  l'individu  libre,  la  force  motrice  est  énorme, 
presque  infinie,  parce  qu'elle  est  une  source  vive,  dont 
l'eau  touj(!urs  coulante  travaille  à  toute  heure  et  ne 
s'(''|)uisera  jamais.  lMC(>ssanuMent  la  luère  pense  à  son 
curant,  le  savant  à  sa  scienee,  l'artisle  à  son  art,  l'in- 
venteur à  ses  iuvfutious,  le  pliilaulliropt'  à  ses  fonda- 
tions, l'araday  à  l'électricité,  Stephensou  à  sa  locomo- 
tive, .M.  Pasteur  à  ses  microbes,  M.  de  Lesseps  à  son 
isthme,  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  leurs  pauvres. 
Par  cette  attention  extraoï'dinaiic,  l'hounne  lire  de  ses 
facultés  et  de  ses  alentoui's  tout  le  service  possible;  il 
devient  lui-même  un  outil  perfectioiuié,  el  il  s'en 
façonne  d'anlies  :  clnupie  jour  dans  la  |iuissaiile 
niaehine  <pi'il  conduit  el  dont  il  esl  le  premier  rouage, 
il  dindnne  les  flottements,  il  augmente  le  rendement, 
il  économise,  eiilrelient,  répare,  améliore,  avec  une 
compétence  et  un  succès  que  nul  ne  conteste;  bref,  il 
fabrique  d'ime  façon  supérieure.  —-  Mais  celte  source 
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vive,  (jui  lait  la  supéiiorité  de  la  fabrique,  ne  peut  pas 
être  séparée  du  fabricant;  car  elle  est  son  cœur,  son 
sentiment  le  plus  fort  et  le  plus  intime.  Elle  n'a 
d'emploi  que  par  lui  ;  hors  de  ses  mains,  sous  des 
mains  étrangères,  elle  cesse  de  couler,  de  travailler,  de 
produire.  En  conséquence,  si  l'on  veut  bien  et  beaucoup 
produire,  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  confier  l'atelier;  il 
en  est  le  propriétaire  résident,  le  metteur  en  œuvre 
installé  et  désigné  d'avance,  le  régisseur-né.  Vainement 
on  tenterait  de  transporter  la  source  ailleurs;  on  ne 
parviendra  qu'à  lui  boucher  son  issue  naturelle,  à  lui 
barrer  ses  canaux  bienfaisants,  à  la  détourner  au 
hasard,  sans  profit,  avec  perte,  pour  qu'elle  pourrisse 
dans  les  bas-fonds  ou  qu'elle  ravine  sur  les  pentes 
raides.  Tout  au  plus,  avec  des  millions  de  seaux 
ramassés  par  force  dans  les  réservoirs  privés,  on  airive 
à  remplir  péniblement,  à  moitié,  la  grande  citerne  arti- 
ficielle et  centrale,  dont  l'eau  basse  et  stagnante  n'aura 
jamais  assez  d'abondance  et  d'élan  pour  mouvoir 
l'énorme  roue  publique,  qui  remplace  les  petites  roues 
particulières  et  qui  doit  faire  seule  toute  la  besogne  de 
la  nation. 

Ainsi,  même  à  ne  voir  dans  les  hommes  que  des 
fabricants,  à  les  traiter  comme  de  simples  producteurs 
de  valeurs  et  de  services,  à  n'avoir  pour  but  que  l'ap- 
provisionnement de  la  société  et  l'avantage  des  consom- 
mateurs, le  domaine  privé  comprend  toutes  les  entre- 
prises dont  les  particuliers,  soit  isolés,  soit  associés,  se 
chargent  par  intérêt  personnel  et  par  attrait  personnel  : 

IV    RÉVOLITIOX,    V.  T.     VII.     J2 
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cela  siiCfil  pour  (|irils  les  coiidiiisi'iit  mieux  (|iit'  ne 
ferait  l'I^Int;  à  ce  lili'o,  oll(>s  loin-  sont  dévolues,  l'ar 
constuiiiciil,  dans  le  vasie  cliami»  de  liavail.  ils  «loiveii! 
choisir  eiix-iiièiiu's  leur  |)ail;  ce  son!  eux  (|iii.  de  leui' 
pi'oprc  autoiiU'",  s(!  lixeroiit  des  limiles.  Ils  peiiveiil 
donc  élargir  leur  domaine  aiilaiil  ipi'ils  voiidronl, 
réduire  indéfiniment  celui  de  l'Etat.  Au  contraire,  l'Klal 
ne  peut  prétendre  qu'à  leurs  restes;  à  mesure  qu'ils 
avancent  sur  un  terrain  partagé  et  de  frontière  douteuse, 
il  est  tenu  de  reculer,  de  leur  cédiT  la  place:  quel  (pie 
soit  l'emploi,  il  ne  doit  s'en  charg(>r  qu'à  leur  délanl, 
en  leur  absence  ])rolongée,  sur  leur  renoncement 
prouvé.  —  l'ailanl,  ce  ipii  lui  icvient,  <•(■  son!  d'aliord 
les  ol'lices  que  jamais  ils  ne  l'evendiciueront  j)our  eux  et 
(|ue  toujours  ils  laisseront  volontairement  enti'e  ses 
mains,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  el  (ju'il  délient  le 
seul  outillage  approprié,  rinslrument  spécial  et  indis- 
pensable, à  savoir  la  force  ai'inée  :  telle  est  la  |)rotec- 
tion  de  la  connnnnauté  contre  l'étranger,  la  pioleclion 
des  particuliers  les  uns  contre  les  autres,  la  levée  des 
soldats,  la  perception  des  impôts,  l'exécution  des  lois, 
la  justice  et  la  police.  —  Ce  sont  ensuite  les  besognes 
dont  l'accomplissement  importe  directement  à  tous  sans 
intéresser  directement  personne  :  telle  est  l'administra- 
tion du  sol  inoccupé,  des  forêts  commmies.  des  fleuves, 
de  la  mer  côtière  et  de  la  voie  i)tdili(jue;  lelle  est  la 
charge  de  gouvernei'  les  pays  sujets;  telle  est  la  com- 
mission d'élaborer  el  rédigci'  les  lois,  de  frapper  la 
monnaie,  de  conléi'er  la  pei'somialilé  civile,  de  traiter, 
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au  nom  do  la  coinnmnauté,  avec  les  corps  locaux  on 
spéciaux,  dôpartcmcnls,  communes,  banques,  instituts, 
églises,  universités.  —  Ajoutez-y,  selon  les  circon- 
stances, quelques  collnboralions  facultatives  et  varia- 
bles' :  tantôt  des  subventions  accordées  aux  institutions 
très  utiles  que  les  souscriptions  privées  ne  suffisent  pas 
à  défrayer;  tantôt  des  privilèges  concédés  à  des  compa- 
gnies auxquelles  en  échange  on  impose  des  obligations 
équivalentes;  souvent  des  précautions  d'hygiène  que 
l'insouciance  des  particuliers  les  empêche  de  prendre; 
parfois  des  assistances  provisoires  qui,  soutenant  ou 
éveillant  l'homme,  le  mettent  un  jour  en  état  de  se 
passer  d'assistance;  en  général  des  interventions  dis- 
crètes et  peu  sensibles  dans  le  présent,  mais  de  grande 
conséquence  dans  l'avenir,  un  code  à  longue  portée, 
un  ensemble  de  directions  coordonnées  qui,  tout  en 
ménageant  la  liberté  des  individus  vivants,  préparent  le 
bien-être  des  orénérations  lointaines.  —  Rien  au  delà. 


1.  Quand  la  fonction  à  remplir  est  d'un  caractère  incertain  ou 
d'un  genre  mixte,  on  peut  appliquer  la  règle  suivante,  pour 
décider  si  elle  doit  être  exercée  par  l'État  ou  parles  particuliers, 
et  pour  démêler,  en  cas  de  collaboration,  quelle  portion  revient 
aux  particuliers,  et  quelle  portion  à  l'État.  —  flègle  générale,  si 
une  lonctiDU  a  pour  des  particuliers  isolés  ou  associés  un  intérêt 
et  un  attrait  directs,  et  pour  la  comnmnauté  un  intérêt  indirect, 
elle  convient  et  appartient  aux  particuliers,  non  à  l'État.  Au  con- 
traire, si  la  fonction  a  pour  la  communauté  un  intérêt  direct,  et 
pour  les  particuliers  isolés  ou  associés  un  intérêt  et  un  attrait 
indirects,  elle  convient  et  appartient  à  l'État,  non  aux  particidiers. 
—  D'après  cette  règle,  on  peut  tracer  la  limite  du  domaine  privé 
et  du  domaine  public,  et  l'on  constate  que  cette  limite  se  déplace 
en  avant  ou  eu  arrièi-e,  selon  le  déplacement  des  intérêts  et  des 
alliaits.  ilirccls  et  indirects. 
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Y II 


Encoro,  dans  cello  prt''|taialioii  du  hicii-cMrc  fiilnr, 
nst-ce  lo  mémo  principe  qui  jiiévaut.  l'aïuii  los  jn-oduils 
précieux,  les  plus  précieux  el  lespremiei's  sont  évidem- 
ment les  outils  aiiiiiK's.  à  savoir  les  honnncs,  puisqu'ils 
produisent  le  irsic.  Il  s'at,'-it  donc  de  lornicr  des 
lionnncs,  des  lidinnics  rapaldcs  du  lra\ail  pliysi(pi(', 
mental  ou  moral,  le  plus  aelit.  Ir  |dus  pei'sévéranl.  le 
mimix  entendu  et  li'  j)lus  (Vuctueux.  Or  nous  savons 
déjà  à  quelle  condition  ils  se  forment.  Il  faut  et  il  suiïil 
que  les  sources  vives,  (pic  tout  à  l'heure  on  a  décrites, 
coulent  en  place,  eliacnnc  par  son  orifice  naturel  et 
sous  la  main  de  sou  jtropriélaire.  A  cette  condition,  le 
jet  devient  plus  fort,  car  l'élan  acquis  accroît  la  poussée 
originelle;  le  metteur  en  OMivre  devient  ]dus  liahile,  car 
il  s'insti'uit  par  la  pratique;  les  voisins  eux-mêmes 
deviennent  meilleurs  ouvriers,  car  ils  sont  encouragés 
par  son  succès  et  appli{pienl  eli<'/  eux  ses  découvertes. 
—  Ainsi,  par  cela  seul  que  l'État  respecte  et  l'ait 
l'especter  aux  mains  des  individus  les  sources  indivi- 
duelles, il  dévelop[)e  eu  eux  et  autour  d'eux  la  volonté 
et  le  talent  de  pi'oduire  hieii  et  lieaucoup,  la  faculté  et 
le  désir  de  produire  toujours  nueux  et  davantage,  en 
d'auti-es  leiines  toutes  les  énergies  et  capacités 
diverses,  chacune  en  son  genre  et  à  son  endioit,  avec 
toute  l'ampleur  et  toute  l'efllcacité  qu'elles  comportent. 
Tel  est  son  oflice  el  son  oliice  unique,  d'abord  auprès 
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des  sources  troubles  et  froides,  comme  l'amour  de  soi 
et  l'auiour-pi'opre,  dont  le  travail  réclame  sa  surveil- 
lauce,  ensuite  et  à  plus  forte  raison,  auprès  des  sources 
chaudes  et  pures,  dont  la  ])ienfaisance  est  sans  mélange, 
comme  les  affections  de  famille  et  les  amitiés  privées, 
auprès  des  sources  rares  et  de  qualité  supérieure, 
comme  la  passion  du  beau,  le  besoin  du  vrai,  l'esprit 
d'association,  le  patriotisme  et  l'amour  de  l'humanité, 
enfin,  et  à  plus  forte  )-aison  encore,  auprès  des  deux 
sources  sacrées,  salutaires  entre  toutes,  auprès  de  la 
conscience  qui  dévoue  la  volonté  à  son  devoir,  auprès 
de  l'honneur  qui  attache  la  volonté  à  son  droit.  Qu'il 
empêche  d'y  toucher  et  qu'il  s'abstienne  d'y  toucher; 
qu'il  fasse  cela  et  ne  fasse  que  cela  :  sa  retenue  est 
aussi  nécessaire  que  sa  vigilance.  Qu'il  monte  la  garde 
alentour;  et,  sous  cette  garde,  il  verra  se  former  spon- 
tanément, en  chaque  moment  et  en  chaque  lieu,  juste 
au  degré  dont  le  moment  et  le  lieu  sont  susceptibles, 
les  travailleurs  les  plus  la])orieux  et  les  plus  compé- 
tents, l'agriculteur,  l'industriel  et  le  négociant,  le 
savant  et  l'artiste,  l'inventeur  et  le  propagateur,  le  mari 
et  l'épouse,  le  père  et  la  mère,  le  patriote,  le  philan- 
thrope et  la  sœur  de  charité. 

Au  contraire,  si,  comme  nos  Jacobins,  il  tente  de 
confisquer  à  son  profit  toutes  les  forces  naturelles,  s'il 
érige  en  souveraine  absolue  l'affection  dont  il  est  l'objet, 
s'il  entreprend  de  supprimer  les  auti'es  passions  et  les 
autres  intérêts,  s'il  ne  souffre  d'autre  préoccupation 
que  celle  de  la  communauté  et  du  bien  public,  s'il  veut 
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Irniisl'oniicr  piir  coiilriiiiilc  Ions  ses  incnihivs  en  S|)nr- 
tiiili's  ou  l'ii  .Irsiiilcs,  jiloi's,  iivcc  des  IViiis  ('"iionni's,  iioii 
SOllIciiiciil  il  (h'iiiolil  1rs  l'oiilaiiics  privrcs  ri  {'.lil  stll" 
tout  If  loiiiloirc  (les  clrgàls  iiicalciilaMcs,  mais  encore 
il  (lessèclie  sa  propre  soui'ce.  Nous  n  aimons  V\'.\a{  (pie 
pour  los  services  qu'il  nous  rend  el  en  proportion  de 
ces  services,  en  |ir(t|)orlioii  de  la  s(''rin'ilé  (pi'il  nous 
donne  et  de  la  liherlé  qu'il  nous  assuie,  à  lilrede  hien- 
i'aileur  universel;  lors(|ue,  de  paili  pi'is,  il  nous  blesse 
dans  nos  plus  eliers  inlérèts  et  dans  nos  plus  vives 
aHecduns,  lors(|u"il  nous  poursuit  jusque  dans  notre 
lionneiu"  et  dans  notre  conscience,  lorsqu'il  devient  le 
inallaileur  univei'sel,  au  l)out  d'un  temps  notre  amour 
se  tourne  en  liaine.  Si  ce  r(\i(ime  se  maintient,  le 
patriotisme  s'appauvrit,  tarit,  puis,  après  lui,  une  à 
une,  les  autres  bonnes  sources;  à  la  lin,  on  ne  voit  plus 
dans  le  })ays  (jue  des  mares  croupissantes  ou  des  inon- 
dations brusques,  des  administrés  ou  des  biigands. 
Comme  dans  l'Empire  Romain  au  quatrième  siècle, 
comme  en  Italie  au  dix-septième  siècle,  connue  de  nos 
jours  dans  les  pi'ovinces  tur(jues,  il  leste  mi  lionjieau 
mal  conduit,  des  [èlres  ra])ougris,  (Mi^'ourdis,  bornés  au 
besoin  cpiotidien  et  à  l'instinct  animal,  indilVt'renls  au 
bien  public  el  à  leur  inléièl  lointain,  décbus  jusqu'à 
oublier  leurs  propres  inventions,  à  désapprendre  leurs 
sciences,  leurs  arts,  leurs  indusli'ies,  bien  pis,  des  âmes 
gâtées,  menteuses  et  basses,  sans  lionnenr  ni  con- 
science. Rien  de  plus  destrucleur  (pie  i'in,i;érence  illi- 
mitée de  ri]lat.  uK-nie  saye  et    paleinel  :  au   i'araguay, 
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sous  la  discipline  miiiulieuse  dos  Jésuites,  les  Indiens 
avaient  «  la  physionomie  d'animaux  pris  au  piège  ».  Ils 
travaillaient,  mangeaient,  buvaient,  enfantaient,  au  son 
de  la  clochette,  sous  l'œil  du  surveillant,  correctement, 
mécaniquement;  mais  ils  n'avaient  goût  à  rien,  ils  ne 
tenaient  pas  même  à  vivre  :  on  avait  fait  d'eux  des  auto- 
mates; du  moins,  c'était  par  des  moyens  doux,  et  aupa- 
ravant ils  n'étaient  que  des  brutes.  Ce  sont  des  honmies 
que  le  Jésuite  révolutionnaire  entreprend  aujourd'hui 
de  transformer  en  automates,  et  par  les  moyens  durs. 

VIII 

Plusieurs  fois,  dans  l'histoire  européenne,  des  despo- 
tismes  pies(|ue  aussi  durs  ont  pesé  sur  la  volonté  hu- 
maine ;  mais  il  n'y  en  a  jioint  eu  de  si  foncièrement 
inepte,  car  aucun  d'eux  na  tenté  de  soulever  une 
masse  si  lourde  avec  un  levier  si  court. 

Et  d'abord,  si  autoritaire  que  fût  le  despote,  son 
ingérence  était  limitée.  —  Quand  Philippe  II  brûlait  les 
hérétiques,  persécutait  les  Mauresques  et  chassait  les 
juifs,  quand  Louis  XIV  convertissait  de  force  les  protes- 
tants, ils  ne  violentaient  que  les  dissidents,  environ 
un  quinzième  ou  un  vingtième  de  leurs  sujets.  —  Si 
Cromwell,  devenu  Protecteur,  restait  sectaire  et  servi- 
teur obligé  d'une  armée  de  sectaires,  il  se  gardait  bien 
d'imposer  aux  autres  Églises  la  théologie,  les  rites  et  le 
régime  de  son  Église';  au  conti'aire,   il  réprimait  les 

1.  (',;u'lyle,  Croinwell's  npecchrs  inid  Icl/rrs,  III,  418  (Discours 
de  Croiinvell  au  Parlement,  19  seiiteinbre  lOôlJ). 
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violoiict's  (les  r;iiKili(iiit's,  il  |)r(>l(''yi';iil  les  ;in;il»;i|ilisl('S  à 
rôi^îil  (le  SCS  iiKh'pt'iKl.iiils,  ilnccoi'dait  aux  presbytériens 
(les  cures  payées  et  rexercice  pulilie  ilc  leur  ciille.  aux 
épiscopaux  une  larj,''!'  Iitléi'auce  et  lexercice  privé  de 
leui"  culte;  il  inaiiilenait  les  deux  jurandes  uuivei'silés 
anglicanes,  et  il  pei'iiiftlail  aux  juifs  de  liàtir  une  syna- 
gogue. —  Au  siècle  suivant,  Frédéi'ic  II  enrôlait  dans 
son  armée  tout  ce  (|uil  j)ouvait  nourrir  de  paysans 
valides;  il  les  tenait  chacun  vingt  ans  au  service,  sous 
une  discipline  pire  que  l'esclavage,  avec  la  persjieclive 
d'une  mort  à  peu  pi'ès  certaine,  et,  dans  sa  dernière 
guerre,  il  faisait  tuer  environ  un  sixième  de  ses  sujets 
mâles';  mais  c'étaient  des  serCs,  et  sa  conscription 
n'atteignait  pas  les  bourgeois.  11  prenait,  dans  la  poclie 
des  bourgeois  et  dans  les  auti'es  poches,  tout  l'argent 
qu'il  pouvait  picndre;  même,  au  besoin,  il  faisait  de  la 
fausse  monnaie  et  ne  payait  plus  ses  fonctionnaires; 
mais,  sous  ses  yeux  toujoui's  ouverts,  l'administration 
était  |)robe,  la  police  bien  faite,  la  justice  bien  rendue, 
la  tolérance  illimitée,  et  la  libellé  d'écrire  complète  : 
le  roi  laissait  imprimei'  contre  lui  les  pamphlets  les 
plus  mordants,  et  permettait  (pi'à  llerlin  même  on  les 
mit  en  vente.  —  Iji  peu  anparavant.  dans  le  grand  t!ni- 
pire  de  l'Est*,  Pierre  le  drand,  le  l'ouel  à  la  innin,  fai- 
sait njanœuvrer  et  danser  à  reuio))éeniie  ses  uurs  mos- 
covites ;  mais  c'étaient  des  ours,  accoutumés,  de  pèi'e  en 


1.  Seelcy,  Life  and  limrx  nf  Steiii,  II,  14"».   —  Macaulay,    Ih'o- 
f/rap/iicfil  Kssni/s,  Frédéric  llie  ilrrat,  55.  5.i,  87,  Kti. 
-1.  Eut;i''iic  Sdiiivlor.  l'rlrr  tlir  Grcal,  2  \o\. 
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lils,  au  fouel  et  à  la  chaîne  ;  d'ailleurs,  il  demeurait  le 
chef  orthodoxe  de  leur  religion,  et  ne  touchait  pas  à  leur 
mir.  —  Enfin,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  et  même 
hors  de  l'Europe,  au  quinzième  siècle,  au  septième  siè- 
cle, le  sultan  ou  le  calife,  Mahomet  ou  Omar,  un  Turc 
hrutal,  un  Arabe  fanatiqui",  qui  venait  de  conquérir  des 
chrétiens  par  le  glaive,  posait  lui-même  des  bornes  à  son 
arbitraire  ;  s'il  réduisait  les  vaincus  à  l'état  de  tribu- 
taires lourdement  rançonnés  et  à  la  condition  d'infé- 
rieurs journellement  humiliés,  il  autorisait  leur  culte, 
leurs  lois  civiles,  leurs  usages  domestiques;  il  leur  lais- 
sait leurs  institutions,  leurs  couvents  et  leurs  écoles;  il 
leur  permettait  d'administi-er  leur  communauté  à  leur 
guise,  sous  la  juridiction  de  leurs  patriarches  ou  de 
leurs  autres  chefs  nationaux.  —  Ainsi,  quel  que  fût  le 
tyran,  il  n'entreprenait  point  de  refondre  l'homme  tout 
entier,  ni  de  soumettre  tous  ses  sujets  à  la  refonte.  Si 
pénétrante  que  fût  la  tyrannie,  elle  s'arrêtait  dans  l'âme 
à  un  certain  point  :  au  delà  de  son  invasion,  les  senti- 
ments étaient  libres.  Si  enveloppante  que  fût  la  tyi'annie, 
elle  ne  s'abattait  (jue  sur  une  classe  d'honmies  :  hors  de 
son  tilet,  les  autres  hommes  étaient  libres.  Quand  elle 
blessait  à  la  fois  toutes  les  fibres  sensibles,  c'était  dans 
une  minorité  restreinte,  incapable  de  défense;  dans  la 
majorité  capable  de  défense,  elle  respectait  les  fibres 
principales,  notamment  la  plus  sensible,  celle-ci  ou 
celle-là,  selon  les  cas,  tantôt  la  conscience  qui  attache 
l'homme  à  sa  religion,  tantôt  l'amour-propi'c  qui  attache 
l'homme  à  son  honneur,  tantôt  Ihabitude  qui  attache 
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riidiniiK'  il  SCS  iiKi'uis |tiivéos,  à  ses  usages  liérodilair'cs, 
à  SOS  inanitTcs  ox((''i'i('nrt's.  D'ailleurs,  elle  ue  froissait 
qu'avec  i)r(''(;;iiiliiiii  cl  iiicsiin'  lo  ;mlies  lihivs  très  seu- 
sihles,  celles  par  lesquelles  il  liciit  à  sa  proiti'iélé,  à  sdu 
bieu-ètre,  à  snu  raiii;-  social.  De  celte  façon,  les  méiiage- 
iiionls  alténuaieiil  la  résistance,  et  l'entreprise,  même 
malfaisante,  n'él;iit  point  altsurde.  On  pouvait  l'accom- 
plir; il  suffisait  pour  cela  d'avoir  en  main  une  puissance 
égale  à  la  résistance  (|u'on  pi'ovoquail. 

El  d'aulrt'  part,  cette  puissance,  on  lavait  en  main. 
Derrière  le  piince,  pour  travailler  avec  lui  et  contre- 
pesor  la  résistance  olVerte,  il  y  avait  des  bras,  et  des  bras 
très  nombreux  ou  des  bias  très  robustes.  —  Derrière 
l'liilip|»e  II  ou  Louis  XIV,  |)()ur  pdusser  ou  consentir  à 
roppi'cssion  des  dissidents,  il  y  avait  la  majorité  catho- 
lique, aussi  fanalicpie,  ou  aussi  peu  libérale  que  son  l'oi. 
—  Den-ièrc  Pliilippe  II,  Louis  XIV,  Frédéric  Jl  et  Pierre 
le  Grand,  pour  collaborer  à  presque  toutes  leurs  vio- 
lences, il  y  Mvait  la  nation  unanime,  ralliée  autour  du 
souveiain  ]iar  son  tili'e  consacré  et  par  son  droit  incon- 
testé, par  la  tradition  et  l'Iiabilude,  par  le  sentiment 
précis  du  devoir  et  par  l'idée  vague  du  salul  public.  — 
Pour  auxiliaires,  Pierre  le  Grand  conq)tait  tous  les 
lioiiiiiies  éiiiineiils  et  cidtivés  de  son  pays;  (irouiwell 
avait  son  armée  (lisci|ilinée  et  vingt  fois  victorieuse;  li' 
calife  ou  sultan  amenait  son  pi'ujde  jirivilégié  et  mili- 
taire. —  .\vec  de  telles  étpiipcs,  on  soulève  de  bien 
|tesantes  masses;  souvent  même  on  les  soulève  à 
demeure.  L'o|)ération  faite,  une  sorte  d'équilibie  s'éla- 
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l)lil  .  inaintoniie  par  des  contrepoids  permanents,  la 
masse  reste  en  l'air,  et  l'on  n'a  plus  besoin  que  d'un 
petit  ell'ort  quotidien  pour  l'empêcher  de  retomber. 

Tout  au  rebours  dans  l'entreprise  jacobine  :  à  mesure 
(ju'elle  s'exécute,  la  théorie,  plus  exigeante,  ajoute  au 
bloc  soulevé  des  blocs  plus  lourds,  et,  à  la  fin,  des  blocs 
d'un  poids  infini.  —  Au  commencement,  le  Jacobin  ne 
s'attaquait  qu'à  la  royauté,  à  l'Église,  à  la  noblesse,  aux 
parlements,  aux  privilèges,  à  la  propriété  ecclésiastique 
et  féodale,  bref  aux  établissements  du  moyen  âge;  main- 
tenant, il  s'attaque  à  des  institutions  bien  plus  anciennes 
et  bien  plus  solides,  à  la  l'cligion  positive,  à  la  propriété 
et  à  la  famille.  —  Pendant  quatre  ans,  il  s'est  contenté 
de  détruire;  à  présent,  il  veut  construire;  il  ne  s'agit 
plus  seulement  d'abolir  la  religion  positive  et  de  sup- 
primer l'inégalité  sociale,  de  proscrire  les  dogmes  révé- 
lés, les  croyances  héréditaires  et  le  culte  établi,  la  pri- 
mauté de  rang  et  la  supériorité  de  fortune,  la  richesse 
et  l'oisiveté,  la  politesse  et  l'élégance  ;  il  faut  en  outre 
former  le  citoyen,  fabriquer  des  sentiments  nouveaux, 
imposer  à  l'individu  la  religion  naturelle,  l'éducation 
civique,  les  mœurs  égalitaires,  les  manières  jacobines, 
la  vertu  Spartiate,  bref  ne  rien  laisser  en  lui  qui  ne  soit 
prescrit,  conduit  et  contraint.  —  Dès  lors,  la  Révolution 
a  contre  elle,  non  seulement  les  partisans  de  l'ancien 
régime,  prêtres,  nobles,  parlementaires,  royalistes  et 
catholiques,  mais  encore  tout  homme  imbu  de  la  civili- 
sation européenne,  membre  d'une  famille  régulière  et 
possesseur  d'un  capital  gros  ou  petit,  propriétaires  de 
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toulo  t'spt'cc  cl  (le  (oui  (logir,  .igricullcurs,  iiiduslriels, 
eoinnicrcaiits,  rcnuioi's,  iirlisans,  ol  mènic  la  |»lii|)ai"l 
dos  JV\()hilii)iiiiaii'('s,  (|ui  presque  tous  coiii|il('iil  bien 
ne  pas  subir  les  contraintes  qu'ils  inlligenl,  cl  n'aiment 
la  camisole  de  force  que  sur  le  dos  d'aulrui.  — A  ce 
moment, le  poids  des  volontés  résistantes  devicnl  iindin- 
mensurai)lc  :  il  serait  plus  aisé  de  soulever  une  mon- 
tagne ;  cl.  juste  à  ce  moment,  les  Jacobins  se  sont 
retrancbé  toutes  les  forces  morales  par  les(|uelles  un 
ingénieur  p(ilili(pic  ai;il  siu' les  volontés. 

Ils  n'ont  pas  derrière  eux,  connue  Pliilippe  H  cl 
Louis  \IV,  l'intolérance  d'une  majorité  énoime:  car,  au 
lieu  de  (juinze  ou  vingt  orthodoxes  contre  un  hérclicpie. 
leur  Église  (•()m|)te  à  jieine  un  orthodoxe  contre  (juinze 
ou   vingt    dissidents'.   —  Ils   n'ont   pas    derrière   eux, 

1.  La  licvoliilioii.  (oiiie  V,  74-76,  tome  YI,  178,  et  lomo  VII,  cii.  i. 
—  Arcltii'cs  des  affaires  clrangèrcx,  toino  ôô'i  (Lettre  de  Tliiljerpe. 
.Marseille,  li  hriiiiiaire  au  II  .  «  J'ay  été  à  Martevfiriie,  petite  ville 
«  à  dix  lieues  de  Marseille,  accouipagué  de  Fouruet,  mou  collèj^ue: 
«  jr  Irouvcc,  daus  une  ville  où  la  ])opulatiou  peut  luouter  à 
«  r)000  âmes,  17  j)atrioles.  »  —  Ih.  (Lettre  de  Réj^ulus  Leclerc, 
Bert,^ues,  15  Ijruuiairc  an  III.  A  Bergues,  dit-il,  «  la  URinicipalité 
«  se  compose  de  marchauds  doul  les  ljoutit|ues  sout  vides,  et  de 
«  brasseurs  sans  bière,  depuis  la  loi  du  maximum.  »  Par  suite, 
tiédeur  universelle;  on  n'a  trouvé  que  «  quarante  personnes  pour 
«  former  la  société  populaire,  dont  les  séances  se  tiennent,  par 
«  grâce,  de  cincj  Jours  en  cinq  jours....  L'esprit  public  est  tué  à 
«  Bergues  ;  le  fanatisme  y  est  seul  iloniinant.  »  —  Archives 
itdlioiialcs,  Y'  7UJ-4  (Département  du  Var.  rajjports  de  l'an  V. 
«  idée  générale  »).  —  «  .\  Dragnignan.  sur  7000  âmes.  40  i)atrioles 
«  exclusifs,  méprisés  comme  improbes  ;  à  Vidauban,  l)  à  10  exclu- 
«  sifs,  favorisés  par  la  numicipalité,  et  qui  vivent  très  dispen- 
«  dieusemcnt,  sans  qu'on  leur  en  connaisse  les  moyens;  à  IJri- 
«  gnôles,  vols  fi-équents  sur  les  routes  par  des  vobmrs  qui  se 
c  (lisai(>iit  flirt  patriotes  au  commencement  de  la  Itévolution  :  ils 
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comme  les  souverains  légitimes,  la  fidélité  opiniAlie 
d'un  peuple  entier,  engagé  sur  les  pas  de  son  chef  par 
le  prestige  d'un  droit  héréditaire  et  par  la  pratique 
d'une  obéissance  ancienne.  Au  contraire,  ils  régnent 
d'hier  et  sont  des  intrus,  installés  d'abord  par  un  coup 
d'État,  puis  par  un  simulacre  d'élection,  ayant  extorqué 
ou  escroqué  les  suffrages  dont  ils  s'autorisent,  si  coutu- 
miers  de  la  fraude  et  de  la  violence  que,  dans  leur 
propre  assemblée,  la  minorité  maîtresse  a  pris  e^  gardé 
le  pouvoir  par  la  violence  et  par  la  fraude,  qu'elle  a 
donqité  la  majorité  par  l'émeute,  qu'elle  a  dompté  les 
départements  par  les  armes,  et  que,  pour  donner  à  ses 
brutalités  l'apparence  du  droit,  elle  improvise  deux  pa- 
rades à  grand  orchestre,  d'une  part  la  fabrication  subite 
d'une  constitution  de  papier  qu'elle  envoie  moisir  dans 
ses  archives,  d'autre  part  la  scandaleuse  comédie  d'un 
plébiscite  forcé  et  faussé.  —  A  la  tète  de  la  faction,  une 
douzaine  de  meneurs  concentrent  dans  leuis  mains  une 
autorité  sans  limites;  mais,  de  leur  propre  aveu,  leur 
autorité  est  empruntée  ;  c'est  la  Convention  qui  les  délè- 
gue ;  leur  titre  précaire  a  besoin  d'être  renouvelé  tous 
les  mois;  un  déplacement  de  la  majorité  peut  les  empor- 
ter, eux  et  leur  œuvre;  une  émeute  de  la  populace,  qu'ils 
ont  accoutumée  à  l'émeute,  peut  les  emporter,  eux,  leur 
œuvre  et  leur  majorité.  —  Sur  leurs  propres  adhérents, 

«  sonL  cniiiils  et  personne  n'ose  les  nommer;  à  Fréjus,  9  exclusifs 
«  principaux  qui  passent  tout  leur  temps  au  café.  »  —  Berryat- 
Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire,  146.  —  Brutus  Thierrv, 
épicier,  membre  du  comité  révolutionnaire  d'Angers,  disait  que, 
«  dans  Angers,  il  n'y  avait  pas  soixante  révolutionnaires  ». 


l'.IO  I,.\  lU'YOI.ITKlN 

ils  n'oiil  (|ii'tin  .isccndnnl  Hispiilt'.  liinih',  ('•|)lit''iii("'i'p.  Ils 
lit'  sont  |>.is  (les  rlicls  milit.iii'os,  comme  Croiiiwt'll  (Hi 
Napoiéiin.  i^éiiéraux  (ruiu>  aniiéo  qui  obéil  sans  cxaincii, 
mais  (If  simj»los  liarauguoiirs  à  la  mcici  d'iiii  audiloirc 
((iii  les  jnpo.  Dans  cet  audiloiic.  touti'  (lisciiilinc  iiiaii(|iie  ; 
on  vt'iln  de  ses  principes,  chaque  Jacoliiii  dcniciiri' indé- 
pendant. S"il  suit  des  conducteurs,  c'est  sous  lirnélice 
d'inventaire;  ayant  choisi  liii-mènie.  il  peut  revenir  sur 
son  choix;  sa  confiance  est  inteiniillenle.  sa  lidélilé  pro- 
visoire, et,  son  adhésion  n'étant  (pi'nne  |)r(''réi'(Mice,  il  se 
réserve  toujours  le  droit  de  lâcher  ses  Favoris  du  jour. 
comme  il  a  lâché  ses  favoris  de  la  veille.  Dans  cet  audi- 
toire, la  snl)oi'dinali(in  est  indle;  le  dernier  des  déma- 
gogues, un  criard  subalterne,  Hébert  ou  Jaeques  iJoux, 
aspire  à  sortir  des  rangs,  et  enchéi'it  sur  les  rharlalans 
en  place  pour  s'emparer  de  leur  place.  Mém(^  avec  un 
ascendant  durable  et  complet  sur  un(>  trou|K'  organisée 
de  partisans  dociles,  les  chefs  jacobins  seraient  toujours 
faibles,  faute  d'instruments  sûrs  et  suffisants;  car  ils 
n'ont  guère  de  zélateurs  que  parmi  les  probités  douteuses 
et  les  incapacités  notoires. —  Autour  de  (Iromwell,  pour 
appli(puM"  son  programme  puritain,  il  y  avait  l'élite 
moiale  de  la  nation,  une  année  de  l'igoi'istes  à  con- 
science étroite,  plus  sévères  encore  pour  enx-inémes 
que  pour  autiui.  ipii  ne  se  permettaient  ni  un  juron  ni 
un  excès  de  vin,  (|ni  ne  s'accordaient  ni  un  (piail 
d'heure  de  sensualité,  ni  une  heure  de  paresse,  (pii  s'in- 
terdisaient toute  action  ou  omission  sur  bKjuelle  ils 
pouvaient  avoir  un  scrupule,  les  plus  piubes.  les  plus 
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tempérants,  los  plus  lal)ori('ux  ot  les  plus  porst'vi'ranls 
dos  liommos',  seuls  capables  de  fonder  la  morale  pra- 
tique dont  l'Angleterre  et  les  Etats-Ï'nis  vivent  encore 
aujourd'hui.  —  Autour  de  Pierre  le  Grand,  pour  appli- 
quer son  programme  européen,  il  y  avait  l'élite  intellec- 
tuelle du  pays,  un  état-major  de  talents  importés  et  de 
demi-talents  nationaux,  tous  les  hommes  instruits, 
étrangers  domiciliés  et  Russes  indigènes,  seuls  capables 
d'organiser  des  écoles  et  des  établissements  publics, 
d'instituer  une  grande  administration  centrale  et  régu- 
lière, de  distribuer  les  rangs  d'après  les  services  et  le 
mérite,  bref  de  bâtir,  dans  la  neige  et  dans  la  boue  de 
la  barbarie  informe,  la  serre  chaude  où  la  civilisation, 
transplantée  comme  un  arbre  exotique,  végète  et  s'ac- 
climatera par  degrés.  —  Autour  de  Couthon,  Saint-Just, 
Billaud,  Collot  et  Robespierre,  si  l'on  excepte  les 
hommes  spéciaux  qui  se  dévouent,  comme  Carnot,  non 
à  l'utopie,  mais  à  la  patrie,  et  qui,  sous  la  livrée  du 
système,  sont  des  serviteurs  de  la  France,  il  n'y  a  guère, 
pour  appliquer  le  programme  jacobin,  que  les  sectaires 
assez  bornés  pour  n'en  pas  démêler  la  sottise  ou  assez 
fanatiques  pour  en  accepter  l'horreur,  un  ramas  de 
déclassés  qui  se  sont  improvisés  hommes  d'État,  affolés 

1.  Macaulay,  Histonj  of  England.  I.  152  :  «  Les  royalistes  eux- 
«  mêmes  confessèrent  que,  dans  chaque  branche  de  travail 
«  honnête,  les  soldats  licenciés  prospéraient  au  delà  des  autres 
«  hommes,  que  nul  d"enli'e  eux  n'était  accusé  de  brigandage  ou 
«  de  larcin,  qu'on  n'en  voyait  aucun  demander  l'aumône,  et  que, 
«  si  un  boulanger,  un  maçon,  un  charretier  attirait  l'attention 
«  par  sa  sobriété  et  sa  diligence,  il  était  très  probablement  un 
«  des  vieux  soldats  de  CromwcU.  » 
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|i,ir  la  (lis|ini|Miiliiui  de  leurs  l'aciillrs  cl  de  Inir  lùli', 
(les  t'sprils  laiix  ddiil  rrdiicalmii  csl  siipcrliiifllc.  la 
ooniprloiico  millci'l  raiiibilictii  illiiiiilêo, des  consciences 
perviM'Iies,  ou  calleuses,  ou  uiort(>s,  détraquées  par  le 
sopliisMie,  ou  eiidurcies  par  l'orgueil,  ou  luées  i)ar  le 
crime,  par  l'iiiipuiiilé  et  jtar  le  succès. 

Ainsi,  tandis  (|ue  les  auti'cs  des|)otes,  pour  soulever 
un  poids  médiocre.  a|)pellent  à  eux  l'élite  ou  la  majorité 
de  la  nation,  utilisent  les  plus  jurandes  forces  du  pays, 
et  alloni,n'nt  leur  levier  tant  qu'ils  peuvent,  les  Jacobins, 
(pii  veulent  soulever  un  poids  énorme,  i-epoussent  loin 
d'eux  l'élite  et  la  majorité  de  la  nation,  écartent  les 
|)lns  iirandes  Ibices  du  pays,  et  raccourcissent  leui' 
l(>vier  autant  qu'il  est  possible.  Ils  n'eu  i^ardent  eu  main 
(|ue  le  dernier  bout,  l'extrémité  i^rossière  cl  rude,  le 
coin  de  fer  qui  grince  et  (pii  broie,  je  veux  dire  la 
force  physique,  la  lourde  main  du  gendarme  qui  s'abat 
sur  l'épaule  du  suspect,  les  verrous  que  le  geôlier  tire 
sui-  le  détenu,  les  coups  de  crosse  que  le  sans-culotte 
assène  sur  les  reins  du  bourgeois  pour  le  faire  marcher 
droit  et  vite,  mieux  encore,  le  coup  de  pique  du  sep- 
lend)riseur  dans  le  ventre  de  l'aiistocrate,  et  la  chute 
duc(>u|»erel  sur  la  léte  endioîtée  dans  le  demi-cercle  de 
la  guill(»line.  —  Tel  est  désormais  leur  seul  engin  de 
gouvernement,  cai'  ils  se  sont  retiré  les  autres.  Ils 
sont  tenus  délalei'  leur  engin,  car  il  n'est  efficace  qu'à 
condition  d'installer  à  demeure  dans  toutes  les  imagina- 
tions son  image  sanglante  :  si  le  roi  nègre  ou  le  pacha 
veut  que  toutes  les  tètes  se  courbent  sur  son  passage,  il 
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l.iiit  qu'il  marche  escorté  de  ses  coupe-lêfc.  Ils  sont  tenus 
d'aJjuser  de  leur  engin,  car  l'épouvante  s'amortit  par 
l'habitude  et  a  besoin  d'être  ravivée  par  des  exemples  : 
si  le  roi  nègre  ou  le  pacha  veut  entretenir  la  crainte  par 
laquelle  il  règne,  il  faut  (pie,  de  jour  en  jour,  il  l'ag- 
grave, qu'il  tue  trop  pour  tuer  assez,  qu'il  tue  à  la 
minute,  sans  procès,  en  tas,  indistinctement,  presque 
au  hasard,  n'importe  pour  quel  délit,  sur  un  soupçon, 
les  innocents  avec  les  coupables.  Il  se  perd,  lui  et  les 
siens,  sitôt  qu'il  manque  à  cette  règle;  tout  Jacobin, 
comme  tout  roi  nègre  ou  pacha,  est  obligé  de  l'observer, 
pour  devenir  et  rester  le  chef  de  sa  bande.  —  C'est  pour- 
quoi les  chefs  de  la  secte,  ses  conducteurs  naturels  et 
désignés  d'avance,  sont  des  théoriciens  capables  de 
saisir  son  principe  et  des  logiciens  capables  d'en  tirer 
les  conséquences,  assez  ineptes  pour  ne  pas  comprendre 
(|ue  leur  entreprise  excède  leurs  forces  et  toutes  les 
forces  humaines,  assez  avisés  pour  comprendre  que  la 
force  brutale  est  leur  uni(pie  outil,  assez  inhun)ains 
|)(iur  l'appliquer  sans  scrupule  et  sans  l'éserve,  assez 
dénaturés  pour  prodiguer  le  meurtre  afin  d'imprimer  la 
terreur. 
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CHAPITRE  I 

Psychologie  des  chefs  jacohins.  —  I.  Marat.  —  Disproportion  de 
ses  facultés  et  de  ses  prétentions.  —  Le  fou.  —  Le  déJire 
ambitieux.  —  La  manie  des  persécutions.  —  Le  cauchemar  fixe. 

—  La  monomanie  homicide.  —  IL  Danton.  —  Ampleur  de  ses 
facultés.   —  Disproporlion  de  sa  condition  et  de  ses  instincts. 

—  Le  barbare.  —  Son  œuvre.  —  Sa  défaillance.  —  IIL  Ro- 
bespierre. —  Médiocrité  de  ses  facultés.  —  Le  cuistre.  — 
Absence  des  idées.  —  Etude  des  phrases.  —  L'amour-propre 
souffrant.  —  L'amour-propre  raidi.  —  L'amour-propre  comblé. 

—  Son  infatuation.  —  Ses  attitudes  de  victime.  —  Ses  romans 
noirs.  —  En  quoi  il  devient  semblable  à  Marat.  —  En  quoi  il  en 
diffère.  —  L'hypocrite  convaincu  de  sa  sincérité.  —  La  fêle  de 
l'Être  suprême  et  la  loi  du  22  prairial.  —  Les  dehors  et  le 
dedans  de  Robespierre  et  de  la  Hévolution. 


I 

Parmi  les  Jacobins,  trois  hoinmes,  Marat,  Danton, 
Robespierre,  ont  mérité  la  prééminence  et  possédé 
l'autorité  :  c'est  que,  par  la  difformité  ou  la  déformation 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  ils  ont  rempli  les  condi- 
tions requises.  —  Des  trois,  Marat  est  le  plus  mons- 
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Iriiciix;  ilï-uiiliiit'  ;"i  !";ili(''iii',  cl  il  en  ollic  los  |)riii(i|);iux 
liMils,  l'exaltatidii  rniicuso,  la  surexcitation  continuo, 
l'activité  féhrilo,  lo  flux  intarissable  d'écriture,  l'aulo- 
niatisnie  de  la  j)onsée  et  le  tétanos  de  la  volonté,  sous 
la  contrainte  et  la  direction  de  l'idée  fixe;  outre  cela, 
les  symptômes  physiques  ordinaires,  l'insomnie,  le 
teint  plombé,  le  sang  brûlé,  la  saleté  des  habits  et  de  la 
personne',  h  la  fin,  et  pendant  les  cinq  derniers  mois 
des  dartres  et  des  démangeaisons  par  tout  le  corps*. 
Issu  de  races  disparates,  né  d'un  sang  mêlé  et  troublé 
par  de  profondes  révolutions  morales'%  il  porte  en  lui 
un  g(îrme  bizari'o;  au  |)hysique,  c'est  un  avorton;  au 
moi'ai,  c'est  un  prétendant,  qui  prétend  aux  plus  grands 
r()les.  Dés  la  première  enfance,  son  père,  médecin,  l'a 
destiné  à  être  un  savant;  sa  mère,  idéaliste,  l'a  préparé 
pour  être  un  ])liilanthrope,  et,  de  lui-jnènie,  il  a  toujours 

1.  Il.iiiiiand  (delà  Meuse),  Anecdotes  relatives  à  la  Révoliilio». 
«  Il  s'ii.iliillait  à  peu  pivs  comme  un  cocher  de  fiacre  malaisé.... 
«  Son  l'c-rard  était  intiniel  et  toujours  en  action;  ses  mouvements 
u  ('laient  courts,  rapides,  et  i)ar  saccades;  une  mobilité  conti- 
«  miellé  donnait  à  ses  muscles  et  à  ses  traits  une  contraction 
M  convulsive  qui  s'étendait  jusque  sur  sa  marche  :  il  ne  marchait 
«  pas,  il  sautait.  » 

'i.  Chevremont.  Jcmi-l'fiul  Maint:  et  Alfred  IJougeart.  Maral. 
passim.  Ces  deux  ouvraj^es  sont  des  panéfTyriques  bien  documentés 
de  Marat.  — Uonpeart,  I.  Il  (Portrait  de  Marat,  par  l'abre  dÉf,^lan- 
linc)  ;  I,  8.),  et  II,  'i.")!!.  —  Journal  de  la  Hrpitliliqw'  française, 
par  Marat,  n»  95,  !)  janvier  179Ô.  «  Sur  vinj,'t-quatrc  heures,  je 
M  n'en  donne  que  deux  au  sonuneil  et  une  seule  à  la  table,  à  la 
«  toilette  et  aux  soins  domestiipies....  Il  y  a  plus  de  trois  années 
«  que  je  n'ai  pris  un  quart  d'heure  de  récréation.  » 

r».  (Jhevremont,  I.  pa<,'es  I  et  2.  Sa  famille  paternelle  était 
espafrnole,  établie  dejiuis  longtemps  en  Sardaigne.  Son  père,  le 
I»'  Ji'an  .Mara.  ayant  quitté  le  calhulicisme.  vint  à  (Jenève.  y 
épousa  une  Genevoise,  et  s'établit  dans  le  canton  de  Ncufchàtel. 
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inarcli(''  vers  celte  double  cime.  «  A  cinq  ans',  dit-il, 
«  j'aurais  voulu  être  maître  d'école,  à  quinze  ans  profes- 
«  seur,  anieui'  à  dix-huit,  génie  créateur  à  vingt  », 
ensuite  et  jus(ju'au  ])oul,  apôtre  et  martyr  de  l'hunia- 
«  nilé.  Dès  mon  bas  âge,  j'ai  été  dévoré  par  l'amour 
«  de  la  gloire,  passion  qui  changea  d'objet  pendant  les 
«  diverses  périodes  de  ma  vie,  mais  qui  ne  m'a  pas 
«  quitté  un  seul  instant.  »  Pendant  trente  ans,  il  a  roulé 
en  Europe  ou  végété  à  Paris,  en  nomade  ou  en  subal- 
terne, écrivain  sifflé,  savant  contesté,  philosophe  ignoré, 
publiciste  de  troisième  ordre,  aspirant  à  toutes  les 
célébrités  et  à  toutes  les  givindeurs,  candidat  perpétuel 
et  perpétuellement  repoussé  :  entre  son  ambition  et  ses 
facultés,  la  disproportion  était  trop  forte.  Dépourvu  de 
talent ^  incapable  de  critique,  médiocre  d'esprit,  il 
n'était  fait  que  pour  enseigner  une  science  ou  exercer 
un  art,  pour  être  un  professeur  ou  un  médecin  plus  ou 
moins  hasardeux  et  heureux,  pour  suivre,  avec  des 
écarts,  une  voie  tracée  d'avance.  Mais,  dil-il.  "  j'ai 
«  constamment  rejeté  tout  sujet  sur  lequel  je  ne  pouvais 
«  me  promettre...  d'arriver  à  de  grands  résultats  et 
«  d'être  original;  car  je  ne  puis  me  décider  à  remanier 


1.  Journal  de  la  Hcpuhlique  fianraise.  w"  98  Toiirail  de  rAini 
du  peuple  par  lui-inèiiie;. 

2.  Lire  son  roman  les  Aventures  du  jeune  comte  Potowshi. 
Lettre  de  Lucile  :  «  Je  ne  pense  qu'à  Potowski  ;  allumée  au  flam- 
((  beau  de  l'amour,  mon  imagination  me  présente  sans  cesse  sa 
«  douce  image.  »  —  Lettre  de  l'otowski  après  son  mariage  :  A 
«  présent,  Lucile  accolade  à  l'amour  tout  ce  que  permet  la  pu- 
«  deur....  Dans  les  transports  de  mon  ravissement,  je  crois  les 
«  dieux  jaloux  de  mon  sort.  » 
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((  un  siijol  hicii  Ir.iili''.  ni  à  l'css.isscr  les  onvra^Ts  di's 
((  aufiTS  )).  —  I';iil;iiil.  l(ii'S(|iril  essaye  d'iiiveiilei', 
co|iie  on  il  selrompe.  Son  Ir.iilé  de  l' Hoiinnc  cM  nti  pèle- 
inèle  (le  lienx  cninniuns  pliysiologi(|nes  el  iniii.uix,  de 
leetnres  ni.'d  dinén'es,  do  noms  (Mililés  à  la  snilo  ol 
comme  an  hasard',  de  suppositions  gralnifes,  incohé- 
ii'nles,  onlesdodiinesdndix-seplièmeel  dudix-linilièmc 
siècle  s'acconplenl,  sans  rien  produire  (pie  des  j)hrases 
creuses.  «  l/àuie  el  le  cor|is  sont  des  substances 
«  distinctes,  sans  md  rapport  iu''C(>ssaii'e,  el  uni(|uemenl 
«  unies  entre  elles  par  le  fluide  nerveux;  »  ce  llinde 
n'est  pas  g(''lalineux,  car  les  sj)iritueux  (pii  le  renou- 
vellent ne  contiennent  pas  de  gélatine;  l'âme  est  mue 
par  lui  et  le  meut;  à  cet  effet,  elle  rc'side  dans  o  les 
((  m(''ninoes  ».  —  Son  Optique^  est  le  contre-pied  de  la 
grande  vérilé  déjà  li'ouvée  jtai'  Newton  depuis  un  siécl(> 
el  vérilii'e  depuis  par  un  autre  siècle  d'expéi'iences  et  de 
calculs.  —  Sur  la  chaleur  et  réleclricité,  il  ne  prodnil 
que  des  hy|)olhèses  légères  et  des  généralilés  littéraires  : 
un  jour,  mis  au  pied  du  mur,  il  introduit  une  aiguille 
dans  un  bâton  de  résine  pour  le  rendre  coudncleur.  et 
il  est  pris  par  le  physicien  Charles  en  llagran!  ddil   de 


1.  Préface,  xx  :  «  Dcscarles,  Ilolvotius,  llaller.  Le  Cat  oui  Ions 
«  ignoré  les  grands  principes;  on  les  voit  faire  de  la  coiniaistioncc 
«  (le  riioninie  une  énigme,  nn  secret  impénétrable.  »  En  noie  : 
«  On  en  voit  les  preuves  dans  les  ouvrages  des  Hume,  des  Voltaire, 
«  des  Boimet,  des  ISariiir,  des  Pascal.  « 

2.  Mémoires  acudcmiqucs  sur  In  f^iiiiiirre,  ]iri''face,  vu.  —  M 
combat  notamment  «  la  diHVMenle  rélrangibililé  des  rayons  liété- 
«  rogénes  »,  (jui  est  la  base  de  la  Ibéoiie  de  .NevvUjn. 


LES  GOrVERNANTS  201 

superchori(^  sc-uMilifiquo'.  Il  n'pst  pas  même  en  ('(al  do 
comprendre  l(\s  grands  inventeurs,  ses  contemporains, 
Laplace,  Monge,  Lavoisier,  Fourcroy;  au  contraire,  il  les 
diffame,  à  la  façon  d'un  révolté,  usurpateur  de  bas 
étage,  qui,  sans  titre  aucun,  veut  prendre  la  place  des 
autorités  légitimes.  —  En  politique,  il  ramasse  la  sottise 
en  vogue,  le  Contrat  social  fondé  sur  le  droit  naturel,  et 
il  la  rend  plus  sotte  encore,  en  reprenant  à  son  conq)le 
le  raisonnement  des  socialistes  grossiers,  des  physiolo- 
gistes égarés  dans  la  morale,  je  veux  dire,  en  fondant 
le  droit  sur  le  besoin  physique.  «  Des  seuls  besoins  de 
((  l'homme  dérivent  tous  ses  droits ^...  Quand  l'un  d'eux 
«  manque  de  tout,  il  a  droit  d'arracher  à  un  autre  le 
«  superflu  dont  il  se  gorge.  Que  dis-je?  Il  a  le  droit  de 
«  lui  arracher  le  nécessaire,  et,  plutôt  que  de  périr  de 
((  faim,  il  a  droit  de  l'égorger  et  de  dévorer  ses  chairs 
«  palpitantes....  Pour  conserver  ses  jours,  l'homme  a  le 
«  droit  d'attenter  à  la  propriété,  à  la  liberté,  à  la  vie 
«  rnéme  de  ses  semblables.  Pour  se  soustraire  à  l'op- 
«  pression,  il  a  droit  d'opprimer,  d'enchaîner  et  de  mas- 
«  sacrer.  Pour  assurer  son  bonheur,  il  est  en  droit  de 
«  tout  entreprendre  »  Un  voit  d'ici  les  conséquences. 
—  Mais,  quelles  que  soient  les  conséquences,  quoi  qu'il 
écrive  et  quoi  qu'il  fasse,  il  s'admire  toujours  et  tou- 
jours à  contre-sens,  aussi  glorieux  de  son  impuissance 
encyclopédique  que  de  sa  malfaisance  sociale.  A  l'en 

1.  Chevremont,  I,  74  (Téinoigiiage  d'Arago,  "ii  février  1844). 

2.  Ib..  I,  104  (Projet  de  déclaration  des  droits  de  riiomiiie  et 
du  citovenl. 
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croire,  il  ;i  i';iil,  dans  la  |ili\>i(|iii'  i\r>  «ircoiiNcili's  iiiiiiinr- 

tellcs'    :    ((    Kilos    ne    Icndciil    |ias   à    moins    (iii'à    l'aire 

«  clian<j[er  la  face  de  r(»]»li(|iie Iiis(iii";i  moi,  les  vraies 

((  couleurs  priniilives  élaieiil  ineoiimies.  )>  —  Il  es!  ini 
Newton  e!  mieux  encore.  Avant  lui,  ((  on  iiiiiorail  la 
((   place  (|iie  le  llnide  éleclri((ne,  considén'' comme  aident 

«  universel,  occu|)0  dans  la   nature le   l'ai  l'ail  con- 

«  uailre  do  manière  à  ne  laisseï'  aucun  doute-  )).  Pour  le 
fluide  igné,  «  cet  être  inconnu  avant  moi,  je  dégage  la 
«  théorie  de  toute  liypollièse,  de  toute  conjcH-ture,  de 
«  tout  raisonneuient  alandii(|ué,  je  la  purge  d'erreurs, 
«  je  la  rends  intuitive,  je  la  (h'pose  dans  un  petit  volume 
«  qui  condanme  à  l'oubli  tout  ce  i\\u'  les  sociétés  savantes 
((  ont  jamais  publié  surcetlematière''  )).  Avant  son  traité 
de  l'Homme,  le  i'a})poi"t  du  physique  el  du  luoral  était 
incompréhensible.  «  Descartes,  Ilelvétius,  llallei-.  Le  (lat, 
((  Hume,  Voltaire,  Bonnet,  en  faisaient  un  secret  impéné- 
((  trahie,  une  énigme.  »  Il  a  décbill'ré  l'énigme,  tixi''  le 
siège  de  l'âme,  démonlié  l'intermédiaire  par  lequel  com- 
muniipient  l'âme  el  le  corps'.  —  Dans  les  sciences  su|)é- 
rieures,  (pii  traitent  de  la  nature  en  général  ou  de  la 
société  humaine,  il  est  allé  au  bout.  «  Je  crois  avoir 
«  épuisé  à  peu  près  toutes  les  coudjinaisons  de  l'esprit 
((   humain  siu' la  morale,  la  pIiiloso|)bie  et  la  politique  "'.  )) 

1.  l>jii^'^r;i|ilio  (le  ses  incnioircs  sur  l,i  limiiéro.  «  Elles  siiriingc- 
«  roiit  coiilro  voiil  cl  marée.  »  —  //-.,  préface,  vu.  Découvertes  de 
M.  Maral.  1780,  2-  édit.,  140. 

2.  lircherche.s  pliysifjiie.i  sur  irlerlricilr.   17S'J,   ITi.   |7. 
.">.  Cliovrcinoiit,  1,  h\). 

4.  De  rilniinur,  préface,  vu.  el   i'   livre. 

5.  Journal  de  la  République  /'ruuriiise.  u   ItS. 
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Non  seulêiiu'iil  il  a  trouvé  la  tliéoric  vraie  de  l'Ktaf,  mais 
il  est  lioinine  d'Etat,  praticien  expert,  capable  de  prévoir 
l'avenir  et  de  le  faire.  Il  prédit,  et  toujours  juste,  en 
moyenne  deux  fois  par  semaine  :  aux  premiers  jours  de 
la  Convention*,  il  compte  à  son  acquis  déjà  «  trois  cents 
«  prédictions  sur  les  principaux  événements  de  la  Révo- 
«  lution,  justifiées  par  le  fait  ».  —  En  face  des  Consti- 
tuants qui  démolissent  et  reconstruisent  si  lentement,  il 
se  fait  fort  de  tout  défaire,  refaire  et  parfaire  à  la 
minute.  «  Si  j'étais  tribun  du  peuple  et  soutenu  par 
«  quelques  milliers  d'hommes  déterminés*,  je  réponds 
«  que,  sous  six  semaines,  la  Constitution  serait  parfaite, 
((  que  la  machine  politique  marcherait  au  mieux,  que  la 
«  nation  serait  libre  et  heureuse,  qu'en  moins  d'une 
((  année  elle  serait  florissante  et  redoutable,  et  qu'elle  le 
■«  serait  tant  que  je  vivrais.  »  —  Au  besoin,  il  serait 

1.  Journal  de  la  République  française,  par  Maral,  n°  1. 

2.  L'Ami  du  peuple,  n"  175,  20  juillet  1790.  —  Dans  la  vaniteuse 
créature  qui  se  dilate  et  s'enfle  hors  de  toute  mesure,  la  mémoire 
elle-même  est  faussée.  J'ai  vu,  dans  les  asiles,  des  malades  atteints 
de  la  folie  des  grandeurs  qui  racontaient  leurs  succès  imaginaires 
à  peu  près  du  même  ton  que  Marat.  —  (Chevremont,  I,  40,  47,  54.) 
«  Le  bruit  des  cures  éclatantes  que  j'avais  faites  m'attira  une 
«  foule  prodigieuse  de  malades;  ma  porte  était  continuellement 
«  assiégée  par  les  voitures  des  personnes  qui  venaient  me  con- 
«  sulter  de  toutes  parts....  Enfin,  le  précis  de  mes  expériences  sur 
«  le  feu  vit  le  jour  :  la  sensation  qu'il  fit  en  Europe  fut  prodigieuse  : 
«  tous  les  papiers  publics  en  firent  mention  ;  pendant  six  mois, 
«  j'eus  chez  moi  la  cour  et  la  ville....  L'Académie,  ayant  reconnu 
«  qu'elle  ne  pouvait  pas  étoulfer  mes  découvertes,  chercha  à  les 
«  faire  naître  dans  son  sein.  »  —  Trois  académiciens  vinrent  tour 
à  tour,  dans  la  même  journée,  lui  demander  s'il  ne  voulait  pas 
se  présenter  comme  candidat.  —  «  Jusqu'à  présent  j'ai  été 
«  recherché  par  plusieurs  tètes  couronnées,  et  toujours  sur  la 
8  réputation  de  mes  ouvrages.  » 
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;L;(''ii(''r;il  (r;iniii''i\  cl  f;t''iii''riil  vaiii(|ii('iir  :  lien  (|ii";'i 
(il)st'rv('i'  deux  l'ois  la  façon  dont  1rs  Vciuli'cns  so  ballciil. 
il  trouvciail  II'  iiio\rii  (le  liiiii'  la  .liiicnc  o  à  la  ]irt'iiiirrc 
«  rtMicoiiiic'  ».  —  ((  Si  jt"  pouvais  siipportci'  la  loulc. 
«  jo  m'ofriirais  pour  moUrc  mes  vues  à  oxéculion;  à  la 
«  l(''lt'  (l'iui  |M'lil  corps  (II'  lioupcs  sûres,  il  es!  l'acilc 
((  d't'uscvclir,  dans  un  icul  joui'.  jus(pi';;u  dernier  des 
«  rebelles.  Je  ne  suis  pas  élranijcr  à  l'art  uiililaiii',  cl  je 
«  pourrais  sans  jactance  répondre  du  succès.  »  —  S'il 
y  a  des  difficultés,  c'est  parce  qu'on  n'a  point  écouté  ses 
avis  ;  il  est  le  crrand  médecin  polilicjue  :  depuis  le  connnen- 
cement  de  la  lîévolulion,  son  diaf;nostic  a  toujours  élé 
sûr,  son  pronostic  infaillible,  sa  tliçra|»eutique  dli- 
cace,  humaine  el  salutaire.  Il  apporte  la  panacée,  per- 
mettez fpi'il  l'administre;  seulement,  pour  qu'elle  opère 
bien,  il  doit  l'administrer  lui-même.  Mêliez  donc  entre  ses 
mains  la  lancette  publique,  alin  qu'il  j)uisse  pratiqucM-  la 
saignée  bumanilaire.  «  Telle  a  été  mon  opinion,  je  l'ai 
«  impi'imée  dans  mes  écrits,  j'y  ai  mis  mon  nom  cl  je 
«  n'en  rougis  pas.  Si  vous  néles  |)as  à  la  baulcur  de 
«  m'entendre.  tan!  pis  pour  vous-.  »  En  d'autres  termes, 
aux  veux  de  .Marat,  Marat,  unicjue  entre  tous  par  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  son  caractère,  est  l'unicjue 
sauveur. 

1.  Journal  tir  Iti  Hrjiiililifjiic  /rtiiirtiisi\  iimili'ld  llll  1»  juillet 
17'JÔ. 

2.  Monileur  (séance  de  la  Convcnlion,  25  sc]ilcinbre  17!I'J  .  — 
Eireclivement,  Marat  n'a  jamais  cessé  de  demander  pour  lui-nRinc 
une  dictature  li'in|ioiaiie.  (L'Ami  du  peuple,  n^  258,  2G8,  460, 
008;  el  Appel  à  lu  ynlimi.  55.) 
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A  (le  pareils  signes,  le  médecin  reconnaîtrait  à 
l'instaiil  un  de  ces  fous  lucides  que  l"on  n'enferme  pas, 
mais  qui  n'en  sont  que  plus  dangereux';  même  il  dirait 
le  nom  technique  de  la  maladie  :  c'est  le  délire  ambitieur, 
bien  connu  dans  les  asiles.  —  Deux  prédispositions,  la 
perversion  habituelle  du  jugement  et  l'excès  colossal  de 
l'amour-propre^,  en  sont  les  sources,  et  nulle  part  ces 
sources  n'ont  coulé  plus  abondanmient  ({ue  dans  Marat. 
Jamais  homme,  après  une  culture  si  diversifiée,  n'a  eu 
l'esprit  si  incurablement  faux.  Jamais  houune,  après 
tant  d'avortements  dans  la  spéculation  et  tant  de  méfaits 
dans  la  pratique,  n'a  conçu  et  gardé  une  si  haute  idée 
de  lui-même.  En  lui,  chacune  des  deux  sources  vient 
grossir  l'autre  :  ayant  la  faculté  de  ne  pas  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  il  peut  s'attribuer  de  la  vertu 
et  du  génie;  persuadé  qu'il  a  du  génie  et  de  la  vertu,  il 
prend  ses  attentats  pour  des  mérites,  et  ses  lubies  pour 
des  vérités.  —  Dès  lors  et  spontanément,  par  son  propre 
cours,  la  maladie  se  complique  :  au  délii'e  ambitieux 
s'ajoute  la  manie  des  persécutions.  En  effet,  des  vérités 
évidentes  ou  prouvées,  comme  celles  qu'il  apporte, 
devraient,  du  premier  coup,  éclater  en  public;  si  elles 
font  long  feu  et  s'éteignent,  c'est  que  des  ennemis  ou 
des  envieux  ont  marché  dessus;  manifestement,  on  a 


1.  Cf.  Trélat,  la  Folie  lucide. 

'2.  Clievremont,  II,  81.  «  l'eu  après  la  prise  de  la  Bastille,  ayant 
«  à  coniLattre  la  municipalité  parisienne,  je  lui  déclarai  que 
«  j'étais  l'œil  du  peuple  et  que  je  croyais  ma  plume  plus  néces- 
«  saire  au  triomphe  de  la  liberté  qu'une  armée  de  100  000 
«  hommes.  » 
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coiisi)ir(';  coiilic  lui.  cl  cniilic  lui  k's  cuuipluls  n'ont 
jamais  cossô.  Il  \  cul  diihoid  le  complot  dos  philosophes  : 
ipiiind  If  liait»'  de  l'Homme  lut  expédié  d'Amsterdam 
à  l'aris',  ((  ils  sentirent  le  conj)  (pie  je  portais  à  leurs 
((  principes  et  tirent  arrèlei-  le  livre  à  la  douane  ».  11  y 
eut  ensuite  le  complot  des  médecins  :    d   ils  calculaient 

((  avec  donleui"  la  grandeur  de  mes  gains Je  prouve- 

«  rais,  s'il  en  était  hesoin,  (pi'ils  ont  tenu  des  assemblées 
«  fréquentes  pour  aviser  aux  moyens  les  plus  efficaces 
«  de  me  diffamer  ».  Il  y  eut  enfin  le  complot  des  acadé- 
miciens, ((  l'indigne  persécution  que  l'Académie  des 
((  Sciences  n'a  cessé  de  me  faire  pendant  dix  ans, 
«  lorsqu'elle  se  fut  assurée  que  mes  découvertes  sur  la 
«  lumière  renversaient  ses  travaux  depuis  des  siècles, 
«  et  que  je  me  souciais  fort  peu  d'entrer  dans  son  sein.... 
«  Croirait-on  que  les  charlatans  de  ce  corps  scientifique 
«  étaient  parvenus  à  déprécier  mes  découvertes  dans 
«  rEurojje  entière,  à  soulever  contre  moi  toutes  les  so- 
ft ciétés  savantes,  à  me  fermer  tous  les  journaux*  «7  — 
.Nalurellemeul,  le  soi-disant  jx'rsécuté  se  défend,  c'est-à- 
dire  qu'il  attaque.  Natui'ellement,  conune  il  est  l'agres- 
seur, on  le  repousse  et  on  le  réprime,  et,  après  s'être 
forgé  des  ennemis  imaginaires,  il  se  fait  des  ennemis 
réels,  surtout  en  politique  où,  par  principe,  il  prêche 
tous  les  joui-s  l'émeute  et  le  meurtre.  Naturellement 
enfin,  il  est  poui'suivi,  décrété  par  le  Chàtelet,  tra(|ué 
|tMi'  la  police,  obligé  de  fuir  et  d'errer  de  letraite  en 

I.  r.licvrcinont.  I.  40  'Lolfies  de  Mnr.it.  178."\ 
'2.  .Iniinifil  (Ir  In  l'iépublique  française,  w  98. 
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retraite,  de  vivre  des  mois  entiers  à  la  façon  dune 
chauve-souris,  dans  «  un  caveau,  dans  un  souterrain, 
«  dans  un  cachot  sombre'  ».  Une  fois,  dit  son  ami 
Panis,  il  a  passé  «  six  semaines  assis  sur  une  fesse  », 
comme  un  fou  dans  son  cabanon,  seul  à  seul  avec  son 
rêve.  —  Rien  d"étonnant  si,  à  ce  régime,  son  rêve 
s'épaissit  et  s'appesantit,  s'il  se  change  en  cauchemar 
fixe,  si,  dans  son  esprit  renversé,  les  objets  se  renversent, 
si,  même  en  plein  jour,  il  ne  voit  plus  les  hommes  et  les 
choses  que  dans  un  miroir  grossissant  et  contourné,  si 
parfois,  quand  ses  numéros  sont  trop  rouges  et  que  la 
maladie  chronique  devient  aiguë,  son  médecin^  vient  le 
saigner  pour  arrêter  l'accès  et  prévenir  les  redouble- 
ments. 

Mais  le  pli  est  pris  :  désormais  les  contre-vérités 
poussent  dans  son  cerveau  comme  sur  leur  sol  natal  ;  il 
s'est  installé  dans  la  déraison,  et  cultive  l'absurdité, 
même  physique  et  mathématique.  ((  A  caver  au  plus 
«  bas^  dit-il,  la  contribution  patriotique  du  quart  du 
((  revenu  doit  produire  4860  millions,  et  peut-être  pro- 
((  duirait-elle  le  double;  »  avec  cette  somme,  Necker 


1.  Expressions  de  Marat  et  de  Panis  (Chevremont,  I,  197,  203, 
et  la  Révolution.  VI,  56,  note  5). 

2.  Miclieiet,  Histoire  de  la  Révolution,  II,  89  (raconté  par 
M.  Bourdier,  médecin  de  Marat,  à  M.  Serres,  le  physiologiste).  — 
Barbaroux.  Mémoires,  555  (après  une  visite  à  Marat).  «  Il  fallait 
«  voir  avec  quelle  légèreté  Marat  faisait  ses  articles.  Sans  con- 
«  naître  un  homme  public,  il  demandait  au  premier  venu  ce  qu'il 
«  en  pensait,  et  il  écrivait.   «  J'écraserai  le  scélérat  »,  disait-il.  » 

3.  Chevremont,  I,  561  (Pamphlet  de  Marat  contre  Kecker, 
juillet  1790,. 
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poui'i'a  lever  .MllHMHI  lionimes,  el  .Necker  c(tiii|ilc  l;i- 
flessus  pour  assoivir  la  l'raiico.  —  depuis  la  pi'ise  de  la 
liaslillc,  «  les  dilapidatiuiis  de  la  seule  iiiiiiii(i|i;ililé 
((  luouteni  à  plus  de  !200  luillious;  on  évalue  à  plus  de 
«  '2  luillions  ce  que  IJailly  a  mis  dans  sa  poche:  ce  que 
«  Mulier  (La  Fayette)  a  mis  dans  la  sienne  de|)uis  deux 
«  ans  est  incalculable*  ».  —  Au  15  noveinbie  I  T'.M  ,  le 
rassemblement  des  émigrés  comprend  «  an  moins 
«  l'iOOOO  ex-gentilshommes  et  partisans,  et  soldats 
«  disciplinés,  sans  eonijder  les  forces  des  princes  alle- 
((  mands  (jui  doivent  se  joindre  à  eux-  ».  —  l'ar  suite, 
ainsi  (pie  ses  confières  de  Bicètre,  il  extravague  inces- 
samment dans  riiMi  rihie  el  dans  l'imiiKinde  :  le  délilé 
des  fantômes  atroces  ou  dégoûtants  a  conunencé''.  Selon 
lui,  les  savants  qui  n'ont  pas  voulu  ladmirer  sont  des 
imbéciles,  des  charlatans  et  des  plagiaires.  Laplace  el 
Monge,  simples  «  automates  »,nesonl  (|iie  des  marliines 
à  calculs;  Lavoisier,  «  père  putatif  de  toutes  les  déct)U- 
«  vertes  (pii  font  du  bruit,  n'a  pas  une  idée  en  pro|)re  », 
pille  les  aulrt's  sans  les  comprendre,  et  «  change  de  sys- 
«  tenu;  connue  de  souliers  ».  Fourcroy,  son  disciple  et 
son  trompelte,  est  encore  déplus  mince  étoffe.  Tous  sont 

1.  L'Ami  (ht  Peuple,  w"  hh'l  {'A\  août  1791). 

"1.  Ib.,  Il"  (12()  ITi  tlécemljrc  ITill).  Sur  le  cliitri'c  des  <''inij,'rc?: 
en  ai'iiies.  cf.  lo  llévaliilinn,  V,  \hl".  A  celle  dntc,  le  cliiHVi»  jnililic 
cl  vi'iilié  osl  (le  iOIH». 

">.  Iiiiiiossilde  fie  ciler  ses  im|mliilii»iis  nnliirièros.  —  Voyez  riaiis 
lîiiiliez  el  r{oux.  IX.  4111  ('il»  avril  IT'.Mn  el  X,  'i'20  (a'"  des  17,  l!» 
el  '■lï  .juin),  son  facluin  contre  La  rayellc,  sa  liste,  avec  qualidra- 
lioMS  infâmes,  des  «  scélérats  el  des  coquins  »  qui  lirijruciil  jioiir 
se  faire  iioiiiiiicr  électeurs,  el  ses  lettres  sur  les  académiciens. 
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(les  (liôlcs  :  «  Je  pourrais  citer  cent  Irnils  d'infidélilé  de 
«  messieurs  les  académiciens  de  Paris,  cent  abus  de  dé- 
«  pots  »  :  une  sonuue  de  12000  francs  leur  ayant  été 
confiée  pour  chercher  le  moyen  de  diriger  les  ballons, 
«  ils  s'en  sont  fait  entre  eux  le  partage,  et  il  a  été 
«  mangé  à  la  Râpée,  à  l'Opéra  et  chez  les  filles*  ».  — 
En  politique,  où  les  débats  sont  des  combats,  c'est  pis  : 
l'Ami  du  peuple  ne  peut  avoir  que  des  scélérats  pour 
adversaires.  Louer  le  courage  et  le  désintéressement  de 
La  Fayette,  quelle  ineptie!  S'il  est  allé  en  Aiuérique,  c'est 
par  dépit  amoureux,  «  rebuté  par  une  Messaline  »  ;  il  y 
a  gardé  un  parc  d'artillerie,  «  comme  les  goujats  gardent 
«  le  bagage  »  :  voilà  tous  ses  exploits;  de  plus,  il  est  un 
voleur.  Bailly  aussi  est  un  voleur,  et  Malouet  «  un  pail- 
lasse ».  Necker  a  formé  «  l'horrible  entreprise  d'affamer 
«  et  d'empoisonner  le  peuple,  il  s'est  rendu  pour  tou- 
((  jours  l'exécration  des  Français  et  l'opprobre  du  genre 
«  humain  ».  —  Qu'est-ce  que  la  Constituante,  sinon  un 
ramas  «  d'hommes  bas,  rampants,  vils  et  ineptes  »?  — 
«  Infâmes  législateurs,  vils  scélérats,  monstres  altérés 
«  d'or  et  de  sang,  vous  trafiquez  avec  le  monarque  de  nos 
«  fortunes,  de  nos  droits,  de  nos  libertés  et  de  nos  vies  !  » 
—  «  La  seconde  Législature  n'est  pas  inoins  pourrie 
«  que  la  première.  » —  Dans  la  Convention,  «  Roland,  le 

1.  Bûchez  et  Roux,  X,  407  (septembre  1791).  —  Cf.  /6.,  475. 
Selon  Marat,  il  était  inutile  de  mesurer  un  degré  du  méridien; 
cette  mesure  avait  déjà  été  donnée  par  les  Egyptiens.  Les  acadé- 
miciens «  se  sont  fait  accorder  par  le  ministre  mille  écus  pour 
«  les  frais  de  l'opération,  petit  gâteau  qu'ils  se  partagent  en 
«  frères  ». 

i,A  r.KVOi.uTiox,  V.  T.   VII.  —  I } 
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a  (iillt's  (ilïicu'iix  iH  le  l'asquiii  l'aussiiirt",  csl  le  clicr 
((  iiilViiin'  (les  accapareurs  ».  —  «  Isnard  est  un  Joii- 
«  gleur.  Diizot  un  tailule,  Vergniaud  un  mouchard  en 
«  petit  collet'.  »  —  Quand  un  aliéné  voit  partout  autour 
de  lui,  sur  le  plancher,  sui'  les  murs,  au  plafond,  des 
scorpions,  des  ai'aignées,  un  grouillement  de  vermiii(> 
infecte  et  venimeuse,  il  ne  songe  plus  qu'à  l'écraser,  et 
la  maladie  mentale  entre  dans  sa  dernière  période  :  à  la 
suite  du  délire  ambitieux,  de  la  uianie  des  persécutions 
et  du  cauchemar  fixe,  la  monoiiuinic  homicide  s'est 
déclarée. 

Dès  les  pi'emiers  mois  de  la  Révolulion.  elle  s'est 
déclarée  chez  Marat;  c'est  qu'elle  lui  élait  innée,  ino- 
culée d'avance;  il  l'avait  contractée  à  bon  escient  et  par 
principes;  jamais  la  folie  raisonnante  ne  s'est  manifestée 
dans  un  cas  plus  net.  —  D'une  part,  ayant  dérivé  du 
besoin  physique  les  droits  do  l'homme,  il  conclut  «  que 
«  la  société  doit,  à  ceux  de  ses  mend)res  qui  n'ont 
«  aucune  propriété  et  dont  le  travail  suffit  à  peine  à 
«  leurs  besoins,  une  subsistance  assurée,  de  quoi  se 
«  nourrii',  se  loger  et  se  vêtir  convenablement,  de  quoi 
«  se  soigner  dans  leurs  maladies,  dans  leur  vieillesse, 
«  et  de  quoi  élever  leurs  enfants.  Ceux  qui  regorgent  de 

1.  Chevremont,  I.  '208.  'IM.  —  L  Ami  du  Peuple,  n"  419.  519. 
545,  60S,  G41.  —  Autres  contre-vérités  prescjue  grotesques,  tant 
elles  sont  énormes.  N°6j0  (15  avril).  «  Simoneau,  maire  d'Étampes, 
«  infâme  accapareur  ministériel.  »  —  N»  6'27  (12  avril  17921.  Le 
ministre  de  Lessart  «  consent,  pour  de  l'or,  à  se  laisser  frapper 
«  dun  décret  concerté  ».  —  N  650  (10  mai  1792).  «  Louis  XVI 
«  n'a  sollicité  la  guerre  que  pour  asseoir  son  despotisme  sur  des 
a  bases  inébranlables.  » 
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«  superflu  doiveut  (donc)  subvenir  aux  besoins  de  ceux 
«  qui  manquent  du  nécessaire  ».  Sinon  «  l'honnête 
«  citoyen,  que  la  société  abandonne  à  sa  misère  et  à 
«  son  désespoir,  rentre  dans  l'état  de  nature,  et  a  le 
«  droit  de  revendiquer  à  main  armée  les  avantages  qu'il 
«  n'a  pu  aliéner  que  pour  s'en  procurer  de  plus  grands. 
«  Toute  autorité  qui  s'y  oppose  est  tyrannique,  et  le  juge 
«  qui  le  condannie  à  mort  est  un  lâche  assassin'  ». 
Ainsi  les  innondjrables  émeutes  que  provoque  la  disette 
sont  justiliées,  et,  comme  la  disette  est  permanente, 
l'émeute  quotidienne  est  légitime.  —  D'autre  part,  ayant 
posé  en  principe  la  souveraineté  du  peuple,  il  en  déduit 
«  le  droit  sacré  qu'ont  les  commettants  de  révoquer 
«  leurs  délégués  »,  de  les  prendre  au  collet  s'ils  préva- 
riquent,  de  les  maintenir  dans  le  devoir  par  la  crainte, 
de  leur  tordre  le  cou  s'ils  ont  jamais  la  tentation  de 
voter  mal  ou  de  mal  administrer.  Or,  celte  tentation,  ils 
l'ont  toujours.  «  Il  est  une  vérité  éternelle  dont  il  est 
«  important  de  convaincre  les  hommes  :  c'est  que  le  plus 
«  mortel  ennemi  cjue  le  peuple  ait  à  redouter,  c'est  le 
«  gouvernement.  »  —  «  Tout  ministre  qui  est  deux  fois 
«  vingt-quatre  heures  en  place,  lorsque  le  cabinet  n'est 
«  pas  dans  l'impossibilité  de  machiner  contre  la  patrie, 
a  est  suspect-.   »   —  Levez-vous  donc,  misérables  des 

1.  Chevrenioiit,  I,  106.  Projet  de  Déclaration  des  Droits  do 
riiomme  et  du  citoyen  (1789).  —  Ib.,  I,  196. 

2.  L'Ami  (Ut  Peuple,  n°'  24  et  274.  —  Cf.  placard  de  Marat. 
18  septembre  1792.  «  il  faut  que  la  Convention  nationale  soit 
«  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  pour  qu'il  puisse  la  lapider 
«  si  elle  oublieuses  devoirs.  » 
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villes  cl  (je  l;i  (•;iiii|i.i,l;ii(',  (iiniicis  s;iiis  (mvi;iL;i'.  Ir.ii- 
iK'Ui's  (11'  nies  i|iii  coiicliiv  sous  les  pdiits,  rùdciiis  de 
•iiMiids  iliciiiiiis,  iii('ii(li;mtssaiis  feu  ni  lion,  va-nu-picds 
(Ml  l(i(|ii('s,  |Miil('iirs  (l(^  l)i'sac(^s,  poilinii's  do  l)A(ons,  cl 
\cnoA  ])i'(Mulro  à  la  gorge  vos  in(id('les  mandataires.  — 
Ah  I  i  juillet,  aux  T)  cl  O  oel()l)re,  «  le  pcii]ilc  avnil  le 
((  droit,  non  s(^uleinenl  (rcx(''eutei' qucl(jucs-uns  des  con- 
«  s|>ii'alcurs,  mais  celui  de  les  inuiiolcr  tous,  de  passer 
((  au  fil  de  Vëpiic  le  corps  entier  des  satellites  royaux 
«  conjur(!'s  pour  nous  perdre,  et  la  tourbe  innombrable 
((  des  traîtres  à  la  patrie,  quel  que  fût  leur  (Mat  et  leur 
«  degn''*  ».  N'allez  jamais  à  rAsseml)l(''e  ((  sans  avctii'  vos 
((  pocbes  pleines  dcciiilluiix  (l('slini''s  à  l;i|)i(lcr  les  scclé- 
((  l'ats  qui  ont  l'impudence  do  pi'(''clier  les  maximes  )) 
monarcliiqucs;  «  je  ne  vous  reconnuande  d'autre  pr(^'cau- 
((  tion  que  celle  de  ci'ier  gare  aux  voisins-  ».  —  «  Ce 
«  n'est  pas  la  retraite  des  ministres,  c'est  leurs  t(^les 
((  qu'il  nous  faut,  c'est  celle  de  tous  les  minist(!'riels  de 
«  rAssemblée,  c'est  celle  de  votre  maire,  de  votre 
((  giinéral,  de  presque  loul  r(''lal-major,  de  la  plujtarldes 
((  nnmicipaux:  c'est  celle  des  j>rincipaux  agenisdn  pou- 
((  voirext'cutifdaiis  le  l'oyaume.  »  — A  quoi  bon  des  demi- 
mesures,  comme  le  sac  de  l'in'ilel  (leCastries^?«  Que  vos 
((  vengeances  soient  raisoim.''cs.  La  mort,  la  mort,  voilà 
((  quelle  doit  (Mre  la  punition  des  traîtres  acbanu's  à 
((  vous  perdre:  c'est  la  seule  (pii  les  glace  d'efîroi.... 
((  Imitez  donc  l'exeniide    de  \cis  implacables   ennemis, 

1.  L'Ami  du  Peuple,  n"'  U)«,  III  (20-'2">  mai  1790). 

2.  7/^..  Il"  2.^8   ri  vil  1  22  or  I.  ITOOi.  —  3.  M.,  n'2S()  (20  iinv.   ITilOj. 
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«  n'allez  jamais  sans  armes,  et,  alin  qu'ils  ne  vous 
«  échappent  pas  parla  longueur  des  arrêts  dela'justice, 
«  poignardez-les  sur-le-champ  ou  brûlez-leur  la  cer- 
((  velle.  »  —  «  J'entends  vingt-cinq  millions  d'hommes 
«  s'écrier  à  l'unisson  :  Si  les  noirs  et  les  ministériels 
«  gangrenés  et  archigangrenés  sont  assez  téméraires 
«  pour  faire  passer  le  projet  de  licenciement  et  de 
((  reconstitution  de  l'armée,  citoyens,  dressez  huit  cents 
((  potences  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  accrochez-y 
«  tous  les  traîtres  à  la  patrie,  l'infâme  Riqueti,  comte 
«  de  Mirabeau,  à  leur  tète,  en  même  temps  que  vous 
«  ferez  au  milieu  du  bassin  un  vaste  bûcher  pour  y  rôtir 
«  les  ministres  et  leurs  suppôts  ^  »  —  Si  l'Ami  du 
peuple  pouvait  rallier  à  sa  voix  2000  hommes  déterminés, 
((  pour  sauver  la  patrie,  il  irait  arracher  le  cœur  de 
«  l'infernal  Motier  au  milieu  de  ses  nombreux  bataillons 
«  d'esclaves,  il  irait  brûler  dans  son  palais  le  monarque 
«  et  ses  suppôts,  il  irait  empaler  les  députés  sur  leurs 
«  sièges  et  les  ensevelir  sous  les  débris  embrasés  de 
«  leur  antre-  ».  —  Xu  premier  coup  de  canon  sur  la 
frontière,  «  il  est  indispensable  que  le  peuple  ferme  les 
((  portes  de  toutes  les  villes  et  qu'il  se  défasse  sans 
«  balancer  de  tous  les  prêtres  séditieux,  des  fonction- 
«  naires  publics  conti'e-révolutionnaires,  des  machina- 
«  leurs  connus  et  de  leurs  complices  ».  —  a  II  est  de  la 
«  sagesse  des  magistrats  du  peuple  de  faire  fabriquer 
«  incessanniient  une  énorme  quantité  de  couteaux  très 

1.  LAuii  du  Peuple,  n"  198  (26  août  1790). 

2.  Ih.,  11°'  525  et  524  (19  et  26  juillet  1791). 
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«  liirls,  ;'i  lame  courle  et  à  deux  liaiulianls  l)ieii  al'lilês, 
«  pour  armer  de  ces  couteaux  chaque  citoyen  bien 
((  comni  e()iiim(>  ami  de  la  |»alii»'.  Or  Idiil  larl  de  com- 
«  baltre  avec  celle  arme  terrible  consiste  à  se  l'aire  un 
«  bouclier  du  bras  gauche,  envelo|i|ié  jns(|u"à  l'aisselle 
«  d'une  manche  picjnée  en  élollc  (|nclcini(|n('  de  laine, 
«  très  rend)ourrée  de  chill'ons,  de  bouire  et  de  crin, 
((  puis  de  foncer  sur  l'ennemi  avec  le  bras  droit  armé. 
((  du  glaive*.  »  —  Servons-nous  au  plus  tôt  de  ces  coii- 
leanx;  car  (t  (jnel  moyen  nous  rcsie-l-il  aujourd'hui 
«  j)our  melire  lin  aux  maux  (]ui  nous  accablent?  Je  le 
«  répète,  il  n'en  est  aucun  antre  (jue  les  exécutions  |)Opu- 
«  laires*.  »  —  Voici  enfin  le  trône  à  bas;  mais  «  trem- 
«  blez  de  vous  laisser  aller  à  la  voix  d'une  fausse  pitié.... 
«  Point  de  quartier;  je  vous  propose  de  décimer  les 
«  membres  contre-révolutionnaires  de  la  municipalité, 
«  des  justices  de  paix,  des  déparlemcnls  ef  de  l'Assem- 
«  blée  nationale"'.  »  —  Au  connnencement,  un  jtetit 
nombre  de  vies  aurait  suffi  :  «  il  fallait  faire  tcMuher 
«  500  tètes  après  la  prise  de  la  bastille,  alois  font 
«  aurait  été  bien  ».  Mais,  par  imprévoyance  et  timidité, 
on  a   laissé  le  mal  s'étendre,  et  plus  il  s'étend,  \)\us> 

1.  L'Ami  du  Peuple,  n"  626  (15  docoiiiliro  16l)f). 

2.  Ib.,  n"  668  (8  juillet  17i)'>;.  —  Cf.  ii"  649  (6  iiini  f7i)2).  Il 
appi'ouve  le  meurlro  du  général  Dilloii  par  ses  soldats,  et  rocoiii- 
iiiaiido  aux  troupes  d'en  faire  autant  ]iarlout. 

5.  Ib.,  n"  <)77  (10  août  17it-2  .  —  Voyez  aussi  les  numéros  sui- 
vants, notamment  le  n"  680.  du  IDaoùt,  pour  pousser  au  massacre 
des  prisonniers  de  l'Abbaye,  et  le  n°  du  "21  août.  «  Quant  aux  ofli- 
«  tiiM's,  ils  méritent  d'être  écai'lelés,  connue  Louis  Capct  et  ses 
«  suppôts  du  Manèjçe.  » 
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l'amputation  doit  être  large.  —  Avec  le  coup  dœil  sur 
du  chirurgien,  Marat  en  donne  la  dimension;  .il  a  fait 
ses  calculs  d'avance.  En  septembre  179!2,  dans  le  Con- 
seil de  la  Commune,  il  estime  par  approximation  à  40000 
le  nombre  des  têtes  qu'il  faut  abattre'.  Six  semaines 
plus  tard,  l'abcès  social  ayant  prodigieusement  grossi, 
le  chiiTre  enfle  à  proportion  :  c'est  270000  tètes  qu'il 
demande  ^  toujours  par  liumanité,  «  pour  assurer  la 
a  tranquillité  pul)Iique,  »  à  condition  d'être  chargé  lui- 
même  de  cette  opération,  et  de  cette  opération  seule- 
ment, connue  justicier  sonmiaire  et  temporaire.  — Sauf 
le  dernier  point,  tout  le  reste  lui  a  été  accordé  ;  il  est 
fâcheux  qu'il  n'ait  pu  voir  de  ses  yeux  l'accomplissement 
parfait  de  son  programme,    les  fournées  du  Tribunal 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXVIII,  lOo.  Lettre  de  Chevalier-Saint-Dizier, 
membre  du  premier  comité  de  surveillance  (10  septembre  1792). 
—  Miclielet,  II,  9i.  (En  décembre  1790,  le  cliilfre  des  tètes  qu'il 
demande  est  déjà  de  20000.) 

2.  Moiiilcitr,  n"  du  26  octobre  1792  (séance  de  la  Convention  du 
24  octobre). 

«  N...  —  Je  sais  qu'un  membre  de  cette  assemblée  a  entendu 
dire  à  Marat  que,  pour  assurer  la  tranquillité  publique,  il  fallait 
que  270  000  tètes  tombassent  encore. 

«  Yet-mun.  —  Je  déclare  que  Marat  a  tenu  ces  propos  auprès 
de  moi. 

«  Maritl.  —  Eh  bien!  oui,  oui....  C'est  mon  opinion,  je  vous 
le  répète.  » 

Jusqu'à  la  fin,  il  est  pour  les  opérations  chirurgicales  (n°  du 
12  juillet  1793,  veille  de  sa  .mort).  Il  s'agit  des  contre-révolution- 
naires notés  :  «  Pour  les  empêcher  d'entrer  dans  un  nouveau  corps 
«  (militaire),  j'avais  proposé  dans  le  temps,  comme  une  mesure 
«  indispensable  de  prudence,  de  leur  couper  les  oreilles  ou  plutôt 
«  les  pouces  des  mains.  «  —  Marat  laisse  des  adeptes  :  des  députés 
de  la  Société  populaire  de  Cette  regrettent  qu'on  n'ait  pas  suivi 
ses  conseils  et  abattu  .500000  tètes  (Bûchez  et  Houx,  XXXII,  186, 
Séance  de   la  Convention,  4  avril  1794).] 


-'!<■•  i.A  i;i':v()i,iri(i.\ 

l'c'voliilioiiiiaiic  (If  l'.ii'is,  les  iiiassnci't's  de  I.Vdii  cl  de 
Toulon,  les  noyades  de  Naiiics.  —  Dès  Talntid  cl  iiis(|n'à 
la  lin,  il  a  vlé  djins  le  droil  fil  de  la  lU'voliilion,  lucide 
à  Ibi'cc  d'avcuglonient,  grâce  à  sa  logicpu'  de  l'on,  grâce 
à  la  concordance  de  sa  maladie  j)rivôe  et  de  la  maladie 
pul)li(jue,  gi'àce  à  la  |)r('cocilé  de  s((n  délire  jilein  [tarmi 
les  aulres  déliies  incomplels  et  laidils,  seul  inmmalde, 
sans  remoi'ds,  Iriomplianl,  élahli  du  [iremier  hond  sur 
la  cime  aiguë  (|ue  ses  l'ivauv  n'osent  pas  giavir  ou  ne 
gravissent  (jn'en  talonnant. 


II 

Il  n'y  a  l'ien  du  fou  cliez  Danlon;  au  conli'aire,  non 
seulement  il  a  Tespiil  le  plus  sain,  mais  il  possède  l'apli- 
tude  politique,  et  à  un  degré  éniinent,  à  un  degré  tel, 
que,  de  ce  ccMé,  nul  de  ses  collaborateurs  ou  de  ses 
adversaires  n'approche  de  lui,  el  (pie,  parmi  les  lionnnes 
de  la  Révolution,  Mirabeau  seid  la  égalé  ou  surpassé. — 
(-'est  un  génie  original,  sjxinlané,  et  non.  eoiiiuie  la 
plupart  de  ses  contemporains,  un  théoricien  l'aisonneur 
el  scribe',  c"est-à-dii'e  un  lanati(jue  pédant,  uneciéature 
l'aclice  et  rahi'i(juée  \y,\v  les  livres,  un  cheval  de  meule 
qui  marche  avec  des  œillères  el  tourne  sans  issue  dans 
un  cercle  l'ermé.  Son  libre  jugement  n'est  point  enliavé 
par  les  préjugés  abstraits  :  il  n'apporte  point  un  contrat 
social,  comme  lîousseau,  ni  un  art  social,  <-onnne  Siéyès, 

1.  «  .huilais  Danlon  n'a  écrit  ol   n'a  imprime  un   iliscdurs.    Il 
«   (lisait  :  Je  n'rvris  poinl.  h  (Garât,  Mvttinircx,  311.) 
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des  principes  ou  des  eoinhinaisons  de  cabinet';  il  s'en 
est  écarté  par  instinct,  peut-être  aussi  par  mépris  :  il 
n'en  avait  pas  besoin,  il  n'aui'ait  su  qu'en  faire.  Les 
systèmes  sont  des  béquilles  à  l'usage  des  impotents,  et 
il  est  valide;  les  formules  sont  des  lunettes  à  l'usage 
des  myopes,  et  il  a  de  bons  yeux.  «  Il  avait  peu  lu,  peu 
((  médité,  dit  un  témoin  lettré  et  philosophe-;  il  ne 
«  savait  presque  rien,  et  il  n'avait  l'orgueil  de  rien 
((  deviner;  mais  il  regardait  clroijail.  Sa  capacité  natu- 
«  relie,  qui  était  très  grande  et  qui  n'était  remplie  de 
«  rien,  se  fermait  naturellement  aux  notions  vagues, 
((  compliquées  et  fausses,  et  s'ouvrait  naturellement  à 
«  toutes  les  notions  d'expérience  dont  la  vérité  était 
((  manifeste....  »  Partant,  «  son  coup  d'œil  sur  les 
«  hommes  et  les  choses,  subit,  net,  impartial  et  vrai, 
((  avait  la  prudence  solide  et  pratique  ».  Se  représenter 
exactement  les  volontés  divergentes  ou  concordantes, 
superficielles  ou  profondes,  actuelles  ou  possibles  des 
différents  partis  et  de  vingt-six  millions  d'âmes,  évaluer 
juste  la  grandeur  des  résistances  probables  et  la  gran- 
deur des  puissances  disponibles,  apercevoir  et  saisir  le 
moment  décisif  qui  est  unicjue,  combiner  les  moyens 
d'exécution,  trouver  les  hommes  d'action,  mesui'er  l'effet 

1.  Gar;it,  Mémoires,  511  :  «  Djiiilon  n'nvait  lait  aucune  ('(mie 
«  suivie  de  ces  phiiosniihes  tiiii,  dcpiris  un  siècle  à  peu  |>cès,  ont 
«  aperçu,  dans  la  nature  humaine,  les  principes  de  lart  social. 
«  Il  n'avait  point  cherché  dans  ses  propres  méditations  les  vastes 
«  et  simples  combinaisons  qu'un  vaste  empire  exige....  Il  avait  cet 
«  instinct  du  grand  qui  fait  le  génie,  et  cette  circonspection 
«  silencieuse  qui  fait  la  raison.   » 

2.  Ib.,  511,  512. 
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l)i'(i{lnil.  |ii('vnii' les  corilro-coujis  |iro(liiiiiis  cl  Idinlains, 
ne  j)as  se  ii'iiciilircl  iio  pas  s'oiilêlor,  acci;|jk'r  les  crimes 
il  i)ro|>(irli()ii  (le  leur  eflicacilé  poliliijue,  louvoyer  devant 
les  oi)slacles  liop  Forts,  s'arrèlei'  ou  biaiser,  même  au 
mépris  des  maximes  (piOii  étale,  ne  considérer  les 
choses  et  les  hommes  qu'à  la  rae(»ii  diiii  mécanicien, 
constructeur  d'engins  et  calculateur  de  forces',  voilà  les 
facultés  dont  il  a  l'ait  preuve  au  10  août,  au  2  septend)re, 
pendanl  la  diclalure  effective  qu'il  s'est  arrogée  enti'e  le 
10  aoi'd  et  le  til  seplend)re,  puis  dans  la  Convention, 
dans  le  premier  (iomité  de  Salut  j)ul)lic-,  au  ôl  mai  et 
au  2  juin  :  on  l'a  vu  à  l'œuvre.  Jusqu'au  bout,  en  dépit 
de  ses  partisans,  il  a  lâché  de  diminuer  ou  du  moins  de 
ne  pas  accroître  les  l'ésistances  que  le  gouvernement 
devait  sui-monter.  Presque  jusipi'au  ])out,  en  dépit  de 
ses  adversairi's,  il  a  tàclié  d'accroître  ou  au  moins  de 
ne  pas  détruire  les  puissances  que  le  gouvernement 
pouvait  employer.  A  travers  les  vociférations  des  clubs 

1.  In  cliof  d'Él.nt  peut  se  considérer  comme  le  directeur  d'un 
hospice  de  nialndcs,  d'aliénés  et  d'inOinies;  sans  doute,  pour  régir 
son  hospice,  il  fait  bien  de  consulter  le  moraliste  et  le  physiolo- 
giste; mais,  avant  d'appliquer  leurs  préceptes,  il  doit  se  souvenir 
que  tous  les  pensionnaires  de  son  hospice,  y  compris  les  gardiens 
et  lui-même,  sont  plus  ou  moins  des  malades,  des  infirmes  et  des 
aliénés. 

2.  Syhel,  Ili-sloire  de  l'Europe  pcndniil  la  Uévolulinn  française, 
traduction  Dosquet,  11,  .lOô.  «  Nous  pouvons  déclarer  dès  à  présent 
«  que  ce  furent  ces  mesures  actives  de  Danton  et  du  premier 
«  Comité  de  Salut  public,  jointes  aux  dissensions  qui  divisaient  la 
«  Coalition,  qui  donnèrent  à  la  République  le  pouvoir  de  résister 
«  à  l'Europe.  Nous  vei-rons  au  contraire  que  toutes  les  mesures 
«  [iropres  au  parti  de  la  Montagne,  loin  daccéléier  les  armements, 
«  les  ont  entravés.  » 
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qui  exigeaient  !'exteniiiiialion  des  Prussiens,  la  capture 
du  roi  de  Prusse,  le  renversement  de  tous  les  ti'ônes  et 
le  meurtre  de  Louis  XVI,  il  a  négocié  la  retraite  presque 
pacifique  de  Brunswick',  il  a  travaillé  à  séparer  la  Prusse 
de  la  coalition-,  il  a  voulu  changer  la  guerre  de  propa- 
gande en  une  guerre  d'intérêt,  il  a  fait  décréter"'  par  la 
Convention  que  u  la  France  ne  s'immiscerait  en  aucune 
«  manière  dans  le  gouvernement  des  autres  puissances  » , 
il  a  obtenu  l'alliance  de  la  Suède,  il  a  posé  d'avance  les 
bases  du  traité  de  Eâle,  il  a  songé  à  sauver  le  roi*.  A 

1,  Sybel,  I,  558,  562,   585  (les  intermédiaires  furent  Kuniouriez 
et  Westerniannj. 

2.  Ib.,  II,  290,  291,  295,  et  II,  28. 

5.  Bucliez  et  Roux,  XXY,  445  (séance  du  13  avril  179")\ 
4.  Récit  du  comte  Théodore  de  Lametli,  puiné  des  quatre  frères 
Lanieth,  colonel,  député  à  la  Légrislative.  Pendant  la  Législative, 
il  avait  beaucoup  connu  Danton;  après  les  massacres  de  septem- 
bre, il  s'était  réfugié  en  Suisse,  et  il  était  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Un  mois  environ  avant  la  mort  du  roi,  il  voulut  tenter 
un  suprême  effort  et  vint  à  Paris.  «  J'allai  droit  chez  Danton  et, 
«  sans  me  nommer,  j'insistai  pour  être  introduit  sur-le-champ.  .\ 
«  la  fin,  on  me  fit  entrer  et  je  trouvai  Danton  dans  le  bain.  — 
«  Vous  ici,  s'écria-t-il,  mais  savez-vous  que  d'un  mot  je  puis  vous 
«  faire  guillotiner  ?  —  Danton,  lui  dis-je,  vous  êtes  un  grand  cri- 
ce  minel,  mais  il  y  a  des  infamies  dont  vous  n'êtes  pas  capable, 
«  entre  autres,  de  me  dénoncer.  —  Vous  venez  pour  sauver  le 
«  roi?  —  Oui.  »  —  Là-dessus  la  conversation  s'engagea,  très 
amicale  et  très  confiante.  —  «  Je  consens,  dit  Danton,  à  essayer 
«  de  sauver  le  roi,  mais  il  me  faut  un  million  pour  gagner  les 
«  voi.x  nécessaires,  et  il  me  le  faut  dici  à  huit  jours.  Je  vous  pré- 
ce  viens  que,  si  je  ne  puis  lui  assurer  la  vie,  je  voterai  sa  mort. 
«  Je  veu.\  bien  sauver  sa  tête,  mais  non  perdre  la  inienne.  »  — 
M.  de  Lameth  se  mit  en  quête,  vit  l'ambassadeur  d'Espagne,  fit 
parler  à  Pitt,qui  refusa. —  Danton,  comme  il  l'avait  annonce,  vota 
la  mort;  puis  il  f;icilila  ou  lnléra  le  retour  de  M.  de  Lameth  en 
Suisse. 

(Ce  récit  m'est  transmis  par  M...,  (jui   l'a  recueilli  de  la  bouche 
du  comte  Théodore  dé  Lameth.  i 


'■^'^"  i,A  i',i;v(ti.rri()N 

(l'iivrrs  If-  (|('(i;iiiccs  cl  les  ;itl;i(|iu's  des  (iinimlins  (|iii 
vciilnil  le  (li'slioii()i-(>r  cl  le  pei'di'c,  il  s'olislinc  .'i  leur 
It'iidrc!  I;i  iii.iiii,  il  iir  leur  drcl.irc  la  giierre  (jnc  pai'C-c 
qu'ils  lui  icriisi'iil  ht  paix',  et  il  s'c.Ubrco  de  les  \)vv- 
serv(>r  quand  ils  sont  à  terre.  —  Au  milieu  de  taid  de 
Itavaids  el  (i'é(;ri\aill(Mirs  ddiil  la  l<)i;i(|ne  esl  veihale  ou 
donl  la  lureur  est  aveugle,  qui  sont  des  serinetles  à 
phrases  ou  des  mécaniques  à  meurtres,  son  intelligence, 
loiijouis  largo  et  souple,  va  droit  aux  faits,  non  pour 
les  défigurer  et  les  tordre,  mais  pour  s'y  soumellre,  s'y 
adajiter  et  les  comprendre.  Avec  un  esprit  de  celte 
(pialilé,  on  va  loin,  n'iiuporte  dans  quelle  voie  :  reste  à 
choisir  la  voie.  Mandrin  aussi,  sous  l'ancien  régime,  l'uL 
dans  un  genre  voisin,  un  homme  sui)érieur*;  seulement, 
pour  voie,  il  avait  choisi  le  grand  chemin. 

Entre  le  démagogue  et  le  brigand,  la  resscnihlance 
est  intime  :  tous  les  deux  sont  des  chefs  de  bande,  el 
chacun  d"(Mix  a  besoin  d'une  occasion  pour  former  sa 
bande;  pour  former  la  sienne,  Danton  avait  besoin  de  la 
liévobilion.  —  «  Sans  naissance,  sans  prolection  », 
sans  l'oilunc,  trouvant  les  places  prises  et  «  le  bari'eau 
<(  de  Pai-is  inabordable  »,  reçu  avocat  après  «  des 
«  efforts  »,  il  a  longtemps  vagué  et  attendu  siu'  le  pavé 
ou  dans  les  cafés,  cojnnie  aujourd'hui  ses  pareils  dans 
les  brasseries.  Au  café  de  l'Lcole,  le  patron,  bonbonuue 


1.  Garât,  Mémoiirs.  TilT.  "  Vin;;!  fois,  inc  (lis,iit-il  un  .jniir.  je 
«  leur  ai  ollcrl  ];i  |pai.\  ;  ils  ne  l'(jiil.  pas  voulue  ;  ils  rcrusaieiiL  ilc 
«  ine  croire,  poui-  conserver  le  droit  de  me  perdre.  » 

2.  Cl'.  L'Ancien  Héyi/nc,  H,  '28H. 
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((  en  polilo  porriiqiio  ronde,  en  liabil  gris,  l;i  servielle 
«  sous  le  bras  » ,  circulait  autour  des  tables  avec  un  sou- 
rire, et  sa  fdle  siégeait  au  fond  connue  demoiselle  de 
comptoir'.  Danton  a  causé  avec  elle,  et  Ta  demandée  en 
mariage;  pour  Tobtenir,  il  a  dû  se  ranger,  acheter  une 
charge  d'avocat  au  Conseil  duPioi,  trouver  dans  sa  petite 
ville  natale  des  répondants  et  des  bâilleurs  de  fonds ^ 
Une  fois  marié,  logé  dans  le  triste  passage  du  Com- 
merce, «  chargé  de  dettes  plus  que  de  causes  »,  confiné 
dans  une  profession  sédentaire  où  l'assiduité,  la  correc- 
tion, le  ton  modéré,  le  style  décent  et  la  tenue  irrépro- 
chable étaient  de  rigueur,  confiné  dans  un  ménage 
étroit  qui,  sans  le  secours  d'un  louis  avancé  chaque 
semaine  par  le  beau-père  limonadier,  n'aurait  pu 
joindre  les  deux  bouts^,  ses  goûts  larges,  ses  besoins 
alternatifs  de  fougue  et  d'indolence,  ses  appétits  de 
jouissance  et  de  domination,  ses  rudes  et  violents 
instincts  d'expansion,  d'initiative  et  d'action,  se  sont 
révoltés  :  il  est  impropre  cà  la  routine  paisible  de  nos 
carrières  civiles  ;  ce  qui  lui  convient,  ce  n'est  pas  la 
discipline  régulière  d'une  vieille  société  qui  dure,  mais 
la  brutalité  tumultueuse  d'une  société  qui  se  défait  ou 
d'une    société   qui  se   fait.    Par   tempérament   et   par 

1.  Danton,  par  le  D''  Robinet,  passim.  {^'otice  par  Béon,  condis- 
ciple de  Danton.  —  Fragment  par  Rousselin  de  Saint-Albin.)  — 
La  dévolution,  V,  42,  note. 

2.  Emile  Bos,  les  Avocats  nu  Conseil  du  lioi,  ol5,  520.  (Contrat 
de  mariage  de  Danton,  et  discussion  de  sa  fortune.  De  1787  à 
1791,  on  ne  le  voit  intervenir  que  dans  trois  affaires  au  Conseil 
des    Parties.) 

5.  Mme  Roland,  Mémoires  (récit  de  Mme  Danton  à  Mme  lîoland). 
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CiiTiicIcTC,  il  csl  1111  barbare,  cl  iiu  It.irhaïc  iir  |)uiii' 
coniiiiandi'i'  à  ses  pai'oils,  coiiiiiic  tel  Iciidc  du  sixième 
sii'-rlc  ou  Ici  h.iroii  du  dixiciuc.  Un  c(d(»ssc  à  Iclc  i\i' 
((  T.irl.irc  ))  cduliucc  dr  pclilc  vcrolc,  d'iuic  l.iidcur 
ti'agi(iuc  cl  lcn'il)lc,  un  uiasquc  coiivulsc  de  a  houlc- 
«  dogiio  »  grondaiil '.  de  pelils  yeux  eiironccs  sous  les 
ciionues  plis  d'un  Iroiil  nieuaçnnl  ((ui  leniuc,  une  voix 
lonnaiile,  dos  gestes  de  coiiiballanl,  une  surabondance 
cl  un  bouillonnement  de  sang,  de  colère  et  (rénergie, 
les  dcbordemciils  (rime  force  (pii  scndilc  illimitée 
comme  celles  de  la  nature,  une  déclamai  ion  cllrénée, 
|)arcillc  aux  inugisseincnls  d'un  taui'can.  cl  dont  les 
éclals  poriciil  à  li'avci's  les  fcnélres  rcniiccs  jusqu'à 
ciiupiaide  pas  dans  la  rue,  des  images  démesurées,  une 
empliase  sincère,  des  tressaillenienls  et  des  cris  d'indi- 
gnation, de  vengeance,  de  patriotisme,  capables  de 
réveiller  les  inslincls  féroces  dans  l'âme  la  plus  paci- 
fique- et  les  instincts  généreux  dans  l'àinc  la  plus 
abrutie,  des  jurons  cl  des  gros  inots^,  un  i\iiismc.  iinn 
pas  monotone  cl  voulu  comme  celui  dlb'bcrl,  mais 
jaillissanl.  s|)onlané  et  de  source  vive,  des  criidilés 
énormes  cl  dignes  de  Rabelais,  un  fond  de  sensualité 
joviale  cl  de  bonbomie  gouailleuse,  des  façons  cordiales 
cl  familicrcs,  un  Ion  dr  fraiicbisc    cl   de  camaraderie. 


t.  Expressions  de  (!ar;il  et  dr  lUedci-cr.  —  I,;i  lirvcllirrc-l,c|ic;iiix 
r.ipiicllo  «  le  Cyclopc  «. 

'2.  Mol  de  Fauciiet  :  «  io  Plulon  de  l'éloquenco  ». 

d.  llioufFe,  Mémoires  sur  les  prisons.  En  prison  «  loules  ses 
V  pin-ases  étaient  entremêlées  de  j  uremenls  et  d'expressions  or- 
0  durières  ». 
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bref  le  dedans  et  les  dehors  les  plus  propres  à  capter  la 
confiance  et  les  sympathies  d'une  plèbe  gauloise  et  pari- 
sienne, tout  concourt  à  composer  a  sa  popularité  infuse 
({  et  pratique  »  et  à  faire  de  lui  «  un  grand  seigneur  de 
«  la  sans-culotterie*  ».  —  Avec  de  telles  dispositions 
pour  jouer  un  rôle,  on  est  bien  tenté  de  le  jouer,  sitôt 
que  le  théâtre  s'ouvre,  quel  que  soit  le  théâtre,  interlope 
et  fangeux,  quels  que  soient  les  acteurs,  polissons,  che- 
napans et  fdles  perdues,  quel  que  soit  le  rôle,  ignoble, 
meurtrier,  et  fmalement  mortel  pour  celui  qui  le  prendra. 
—  Pour  résister  à  la  tentation,  il  faudrait  les  répu- 
gnances que  la  culture  Une  ou  profonde  développe  dans 
les  sens  et  dans  l'âme;  et,  chez  Danton,  ces  répugnances 
manquent.  Ni  au  physique,  ni  au  moral,  il  n'a  de  dégoûts  : 
il  peut  embrasser  Marat%  fraterniser  avec  des  ivrognes, 

i.  Mots  do  Fabre  cl'É^iantiiie  et  de  Garât.  —  Beiif^nol,  très  bon 
observateur,  a  bien  vu  Danton  {Mémoires,  I,  249  à  252).  —  M.  Du- 
fort  de  Cheveruy  [Mémoires  publiés  par  M.  Robert  de  Crève- 
cœur),  après  rexéculion  de  Babeuf  en  1797,  eut  l'occasion 
d'entendre  dans  une  auberge,  entre  Vendôme  et  Blois,  la  conver- 
sation de  Samsoii,  le  bourreau,  et  d'un  commissaire  des  guerres. 
Samson  raconta  les  derniers  moments  de  Danton  et  de  Fabre 
d'Églantine.  En  chemin,  Danton  demanda  s'il  était  permis  de 
cbanter.  «  11  n'y  a  pas  de  défense,  »  dit  Samson.  —  «  C'est  bien, 
«  tàcbez  de  retenir  ce  couplet  que  je  viens  de  faire.  »  —  Et  il 
chanta  sur  un  air  à  la  mode  : 

<i  Nous  sommes  menés  au  trépas 
Par  quantité  de  scélérats. 

C'est  ce  (|ui  nous  désole. 
Mais  bient(M  le  moment  viendra 
Où  chacun  d'eux  y  passera, 

C'est  ce  qui  nous  console.  » 

2.  Bûchez  et  Roux,  XXI,  108  (Discours  |  imprimé]  de  Pélion)  : 
«  Marat  embrassa  Danton,  et  Danton  l'embrassa....  J'atteste  que 
«  ces  faits  se  sont  passés  devant  moi.  » 
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T'Ilcilcr  (les  S('|i(('iiiliiisciirs,  rrjMHKlic  en  s|\  |c  île  (■(iclicr 
;iti\  iiijiiii's  (li's  rcimiii's  de  l;i  nie,  vivre  de  |);iir  ;i  coiii- 
piignoii  iivci;  (les  drùlcs,  dos  volours  et  dos  repris  de  jiis- 
lice,  avec  (larra,  Woslorinann,  Iluguonin  (>t  lUtssiuiud, 
avoc  les  scôlérals  avérés  qu'il  oxpédio  dans  les  dépaile- 
iiieiils  ,i|)rès  le  '2  sepleinbi'o.  —  ((  Eh!  ï...  ci'oyez-voiis 
((  ([(iiic  qu'on  oiiveira  des  deinoiselh's' '.' ')  —  Il  l'aiil  des 
Ikmk'UX  pour  travailler  dans  les  houes  ;  on  ne  doil  p.is  se 
houehei' le  ne/,  quand  ils  \iennenl  réclamer  leur  salaire  ; 
ou  osl  lenu  de  les  hionpayor,  do  leur  dire  un  mol  deri- 
couraiicuKMil.  de  leur  laisser  los  coudées  frauchos.  Daulou 
couseni  à  l'aire  la  pari  dn  l'en  ol  s'accommode  aux  vices; 
il  n'a  |ias  de  scrupules  :  il  laisse  ij;rallei'  el  prendre.  — 
Lui-niénio  il  a  pris,  aidant  pour  donner  cpie  pour  t;ardei', 
autant  pour  soutenir  son  rôle  (\[\o  pour  eu  jouir,  (piille 
à  déjienser  conti'e  la  cour  l'ar^f'nt  de  la  cour,  prohahle- 
luonl  avoc  un  rii'o  intéiioui'  et  narquois,  avoc  ce  rire 
qu'on  devine  chez  le  paysan  en  hlouse  lorsqu'il  vient  (](' 
duper  son  propriétaire  en  redingote,  avoc  ce  rire  (jue 
les  vieux  historiens  décrivent  chez  le  Franc  loi'squ'il 
euqtochait  l'or  romain  pour  mieux  faire  la  guerre  à 
Rome.  Sur  le  sauvageon  pléhéieu,  la  grelTe  n'a  pas  pris; 


1.  lîiiciioz  cl  tJoiix,  XXI,  l'J()(.l  Ma.cituilirii  llobcspierrc  ri  ù  .ics 
royalistes,  Ijrocliiirc  pai-  I.ouvet).  —  Boiifuiot,  Mriiioires,  I,  250. 
«  QuaiKl  j'arrivai  à  l'aris,  dcpiUë  de  mon  départoniont  (à  la  Légis- 
«  lalivc),  Kaiiton  me  rocliorciia  el  voulut  m'piuV>ler  dans  son 
«  pai'li.  .le  diiiai  trois  l'ois  chez  lui  cour  du  Commerce,  el  j'en 
"  sortais  toiijoiu's  eH'rayé  de  ses  desseins  el  de  son  énergie.  Il  se 
«  contenta  de  dire  de  moi  à  Courtois,  son  ami  et  mon  collègue  : 
«  Ton  grand  licu;^ni)t  iiCsl  (|u'mic  ([(■miIc.  il  n'y  a  rien  à  (aire 
«  de   lui.  » 
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dans  notre  jardin  moderne,  il  est  le  niêiiie  qne  dans  la 
vieille  foret;  sa  sève  intacte  a  gardé  l'àpreté  primitive, 
et  ne  produit  point  les  bons  fruits  de  notre  civilisation, 
le  sens  moral,  l'honneur  et  la  conscience.  Danton  n'a 
ni  le  respect  de  lui-même,  ni  le  respect  d'autrui  ;  les 
délimitations  précises  et  délicates  qui  circonscrivent  la 
personne  humaine  lui  semblent  une  convention  de 
légistes  et  une  bienséance  de  salon  :  comme  un  Clovis, 
il  marche  dessus,  et,  comme  un  Clovis,  avec  des  facultés 
égales,  avec  des  expédients  pareils,  avec  une  bande  pire, 
il  se  lance  à  travers  la  société  chancelante  pour  la 
démolir  et  la  reconstruire  à  son  profit. 

Dès  l'origine,  il  a  compris  le  caractère  propre  et  le 
procédé  normal  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  l'emploi 
de  la  brutalité  populaire  :  en  1788,  il  figurait  déjà  dans 
les  émeutes.  Dès  l'origine,  il  a  compris  l'objet  final  et 
l'effet  définitii  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  la  dictature 
de  la  minorité  violente:  au  lendemain  du  14  juillet  1780, 
il  a  fondé  dans  son  quartier'  une  petite  république  indé- 
pendante, agressive  et  dominatrice,  centre  de  la  faction, 
asile  des  enfants  perdus,  rendez-vous  des  énergumènes, 
pandémonium  de  tous  les  cerveaux  incendiés  et  de  tous 
les  coquins  disponibles,  visionnaires  et  gens  à  poigne, 
harangueurs  de  gazette  ou  de  carrefour,  meurtriers  de 

1.  Lo  district,  des  Cordeliers.  —  [Bucliez  et  Roux,  IV,  27).  Déli- 
bération de  l'assemljléc  du  distinct  des  Cordeliers,  11  décembre 
1789,  pour  justifier  la  présidence  perpétuelle  de  Danton.  Il  est 
toujours  réélu  à  l'unanimité  :  ceci  est  le  premier  signe  de  son 
ascendant.  Quelquefois  pourtant,  sans  doute  pour  éviter  les  appa- 
rences de  dictature,  il  fait  élire  son  maître  clerc,  Paré,  que  plus 
tard  il  fera   ministre. 

i.v  itKvoi.uTiox.  V.  T.  YII.  —  15 
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(•;il)ili('l  ou  (le  |tl;ict'  |»iil(li(|iii'.  (l.iliiilli'  lli'siiiuiiliiis, 
Fivroii.  Ilrlici'l.  ('.Ii.iiiiiiclli'.  Clddl/,  'l'Iiri-oiniic,  M;ii;il, 
ct.d.iiis  ccl  l'',l;il  plus  (jnc  j.HMtliiii,  modôlo  anticip('' de 
celui  (|iril  ("l.ihiira  |»liis  lard,  il  réélit',  coinnio  il  régiici'a 
plus  lard,  président  perpt'iiiei  du  district,  cliol'  du  ha- 
i.ijlldii,  oraleiii'dii  cluli,  iiiacliiiialeni'  des  coups  de  main. 
Là,  TusurpatioM  est  de  rèi;le  :  on  ne  reconnaît  aucune 
nulorilé  légale;  on  brave  le  roi,  les  ministres,  les  ju^ges, 
l'Assomblôe,  la  municipalité,  le  maire,  le  commandant, 
de  la  garde  nationale.  Do  par  la  nature  et  les  princi|ies, 
on  s'est  mis  au-dossus  des  lois  :  le  district  prend  Marat 
sous  sa  protedion,  place  deux  sentinelles  à  sa  porte 
pour  le  garantir  des  poursuites,  et  l'ésisle  en  armes  à 
la  force  armée  chargée  d'exécuter  le  mandat  d'arrél'. 
I)ien  mieux,  au  nom  de  Paris,  a  premièiv  sentinelle  di' 
((  la  nation  »,  on  pi'étend  gouverner  la  France  :  Danton 
vient  déclarer  à  TAssemblée  nationale  que  les  citoyens 
de  Paris  sont  les  représentants  naturels  dos  quatre- 
vingt-trois  départements,  et  la  somme,  sur  leur  injonc- 
tion, de  jétracter  un  décret  riMidu"'.  —  Toute  la  pensée 
jacobine  est  là;  avec  son  coup  d'a'il  supérieur,  Danton 
l'a  pénétrée  jusqu'au  fond,  et  l'a  proclamée  (Mi  tern)es 
pi'opros;  à  présent,  |»our  rappli(pier  giandcnicnl '.  il 
n'a  pins  (pi'à  ]iasser  du  jm'IiI  llh'àlre  au  grand,  des  (lor- 

J.  Bucliez  .'I   iloiix.  IV,  '2!»5,  '2'.)8,  401;  V,  140. 

2.  //a,  VIll,  28    10  (Ktohro   1700). 

7).  11)..  IX.  408;  X,  14i.  204,  207,  417.  —  I.a  Y i\\-c\yç,Mr moires, 
I,  559,  566.  .Vussitùt  après  la  mort  de  Mirabeau  (avril  1701).  le 
Idojet  de  Danton  se  déclare,  et  sou  initiative  est  alors  de  pre- 
mière importance. 
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delioi's  à  la  Communo,  au  ministèro,  au  Comité  do  Salut 
public,  et,  sur  tous  ces  théâtres,  il  joue  le  méine  rôle 
avec  le  même  objet  et  les  méiues  effets.  Uu  despotisme 
institué  par  la  conquête  et  maintenu  par  la  crainte,  le 
despotisme  de  la  plèbe  jacobine  et  parisienne,  voilà  son 
but  et  ses  moyens;  c'est  lui  qui,  adaptant  les  moyens 
au  but  et  le  but  aux  moyens,  conduit  les  grandes  jour- 
nées et  provoque  les  mesures  décisives  de  la  Révolution, 
le  10  août',  le  2  septembre,  le  oi  mai,  le  2  juin-,  le 
décret  qui  lève  dans  chaque  grande  ville  une  armée  de 
sans-culottes  salariés  «  pour  tenir  les  aristocrates  sous 
«  leurs  piques  »,  le  décret  qui,  dans  chaque  commune 
où  les  grains  sont  chers,  taxe  les  riches  pour  mettre  le 
prix  du  pain  à  la  portée  des  pauvres^,  le  décret  qui 
alloue  aux   ouvriers  quarante    sous    par  séance   pour 


t.  La  Révobition,  V,  291  (note)  et  VI,  28.  —  Garât,  .509.  «  Après 
«  le  20  juin,  tout  le  monde  taisait  de  petites  tracasseries  au 
«  Château,  dont  la  puissance  croissait  à  vue  d'œil  :  Danton  arran- 
«  gea  le  tO  août,  et  le  Ch.âteau  fut  foudroyé,  a  —  Roliinet,  le 
Procès  des  Dantom'stes,  22i,  229  (n°  2U  du  Journal  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution,  5  juin  1792).  Danton  propose  «  leta- 
«  blissement  de  la  loi  de  Valérius  Publicola,  édictée  à  Home  après 
«  l'expulsion  des  Tarquins,  qui  permettait  à  tout  citoyen  de  tuer 
«  un  homme  convaincu  d"avoir  manifesté  une  opinion  contraire  à 
«  la  loi  de  l'État,  sauf  à  prouver  le  crime.  «  —  /è.,  n"  2.'0,  251, 
15  juillet  1792.  Danton  provoque  les  fédérés  «  à  faire  le  serment 
«  de  ne  quitter  la  capitale  qu'après  que  la  liberté  serait  établie  et 
«  le  vœu  des  départements  exprimé  sur  le  sort  du  ]Kiuvoir  exé- 
«  cutif.  «  Voilà  le  principe  et  les  instruments  du  10  août  et  du 
2  septembre. 

2.  Garât,  514.  «  Un  instant  il  parut  au  Comité  de  Salut  public; 
«  le  51  mai  et  le  2  juin  éclatèrent;  il  a  été  l'auteur  de  ces  deux 
«  journées.  » 

5.  décret  du  6-7  avril  1795. 
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nssislcr  aux  assoiiihh't's  di'  soclioii',  liiisliliilion  du 
Trihiinal  n'Yolulioiiiiairo*,  la  proposilion  ((  (rôiliici'  le 
((  (Iniiiili''  (If  Sailli  |iiililic  (Ml  g-ouvcniciiiciil  provisoire)), 
la  |»ro(;laiiialiui)  tie  la  Terreur,  ra|)|jli(ali(in  du  zèle 
jacobin  à  des  œuvres  effectives,  l'eniploi  des  7(1(10  délé- 
gués des  assemblées  primaires  renvoyés  chez  eux  |m)ui 
y  devenir  les  agents  du  recrutement  ei  de  l'armement 
universels^,  les  paroles  enflammées  qui  lancent  toute 
la  jeunesse  sur  la  frontière,  les  motions  sensées  qui 
limitent  la  levée  en  masse  à  la  r(''quisili()n  (1rs  lionunes 
de  dix-huit  à  vin,ii(-cin()  ans,  et  qui  mettent  lui  aux 
scandaleuses  carmagnoles  chantées  et  dansées  par  la 
populace  dans  la  salle  même  de  la  Convention^.  —  l'our 
édifier  la  machine,  il  a  déblayé  le  terrain, fondu  le  métal, 
forgé  les  grandes  pièces,  limé  les  boursouflures,  des- 
siné le  moteur  central,  ajusté  les  rouages  secondaires, 
iiii|irimé  le  j)remier  élan  et  le  branle  final,  labricjué  la 
cuirasse  qui  proli'ge  l'œuvi-e  conti'e  l'étranger  et  (;ontre 
les  chocs  du  dehors.  La  machine  est  de  lui  :  pouiquoi, 
après  (pi'il  l'a  construite,  ne  se  charge-t-il  pas  de  la 
manœuvrer'.' 

C'est  que,  s'il  était  capable  de  la  construire,  il  n'est 
pas  propre  à  la  manœuvrer.  Aux  jours  de  crise,  il  peut 
bien  doniici'  un  coup  (l'éjiaule,   emporter  les  volontés 

1.  Décret  du  5  septembre  179Ô. 

2.  Décret  du  10  mars  1795. 

5.  1"  août  1790,  \-l  nont  1795. 

4.  L(i  Hévoliilion,  t.  V,  livie  1",  cii.  i.  —  liiiciiez  et  lîoiix.  XXV 
(s('aiicc  du  '26  novembre  179.Ï).  —  Moniteur,  XIX,  716.  Danton 
(1(1  mars  1794)  fait  d(jcrétcr  «  qnon  n'i^ntendra  plus  à  la  barre 
<    ([lie  la  l'aisoii  en  prose.  » 


LES  GOUVEIINAMS  229 

d'une  assemblée  ou  dune  l'oule,  mener  de  haut  et  pen- 
dant quelques  semaines  un  comité  d'exécution.  Mais  le 
travail  régulier,  assidu,  lui  répugne;  il  n'est  pas  fait 
pour  les  écritures',  pour  les  paperasses  et  la  routine 
d'une  besogne  administrative.  Homme  de  police  et  de 
bureau,  comme  Robespierre  et  Billaud,  lecteur  minu- 
tieux de  rapports  quotidiens,  annotateur  de  listes  mor- 
tuaires, professeur  d'abstractions  décoratives,  menteur 
à  froid,  inquisiteur  appliqué  et  convaincu,  il  ne  le  sera 
jamais;  surtout  il  ne  sera  jamais  bourreau  méthodique. 
—  D'une  part,  il  n'a  point  sur  les  yeux  le  voile  gris  de 
la  théorie  :  il  voit  les  hommes,  non  pas  à  travers  le 
contrat  social,  comme  une  somme  d'unités  arithmé- 
tiques^, mais  tels  qu'ils  sont  en  effet,  vivants,  souffrants 
et  saignants,  surtout  ceux  qu'il  connaît,  chacun  avec  sa 
physionomie  et  son  geste.  A  ce  spectacle,  les  entrailles 
s'émeuvent  quand  on  a  des  entrailles,  et  il  en  a;  il  a 
même  du  cœur,  une  large  et  vive  sensibilité,  la  sensi- 
bilité de  riioiiinie  de  chair  et  de  sang  en  ({ui  subsistent 

t.  Archives  nalionales,  papiers  du  Comité  de  Sûreté  générale, 
11"  154.  —  Lettre  de  Lacroix  à  Danton,  Lille,  25  mars  171)5,  sur  la 
situation  de  la  Belgique  et  la  retraite  de  Dumouriez...  «  En  voilà 
«  si  long  que  je  crains  bien  que  tu  ne  me  lises  pas  jusqu'au 
«  bout...  Oublie  pour  moi  ta  paresse  ordinaire.  »  —  Lettre  de 
Chabot  à  Danton,  ,12  frimaire  an  II  :  «  Je  connais  ton  génie,  mon 
«  bien-aimé  collègue,  et  par  conséquent  ta  paresse  naturelle.  J'ai 
«  dû  craindre  que  lu  ne  me  lirais  pas  jusqu'au  bout,  si  je  t'écri- 
«  vais  longuement.  Pourtant,  je  compte  aussi  sur  ton  amitié  pour 
«  espérer  une  exception  en  ma  laveur.  » 

2.  On  demandait  au  mathématicien  Lagrange,  sénateur  sous 
lEinpire,  coinnuMit  il  avait  pu  voter  les  terribles  conscriptions 
annuelles.  11  répondit  :  «  Cela  ne  changeait  pas  sensiblement  les 
«  tables  de  la  mortalité.  » 
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tous  les  iiisliiirts  priiiiilits,  les  bons  à  cùlr  des  iiuiiivais, 
(|ii«'  I;i  cnllmc  n'a  iioiiil  iIcssc'cIk''  ni  raccdi'iii,  (|iii  a  |iii 
faire  el  laisseï'  faire  les  massacres  de  sepleiiibic.  mais 
qui  ne  se  résigne  pas  à  pratiquer  de  ses  mains,  l(tus  les 
jours,  à  l'aveugle,  le  meurtre  systématique  «'t  illimité. 
Déjà  en  septembre,  «  couvrant  sa  pitié  sous  ses  rugis- 
«  sements*  »,  il  a  dérobé  ou  ai'raclié  aux  égorgeurs 
|)lusieurs  vies  illustres.  Quand  la  baclie  a[)|ii(icbe  des 
(iiroïKJiiis.  il  cil  est  «  malade  de  douleur  »  et  de  déses- 
poii'.  «  Je  ne  pourrai  pas  les  sauver  »,  s'écriait-il,  «  et 
«  de  grosses  larmes  tombaient  le  long  de  son  visage  ». 

—  D'autre  part,  il  n'a  pas  sur  les  veux  le  bandeau  épais 
de  l'incapacité  et  de  rimprévoyance.  Il  a  déniéh'  le  vice 
intérieur  du  système,  le  suicide  inévitable  et  procbain 
de  la  Dévolution.  «  Les  Girondins  nous  ont  forcés  de 
«  nous  jcicr  dans  le  sans-culottisme  (pii  les  a  dévorés, 
((  qui  nous  dévorera  tous,  ipii  se  dévorera  lui-même-.  » 

—  «  Laissez  faire  Dobespieri'e  et  Saint-Just;  bien- 
«  tôt  il  ne  restera  plus  en  France  qu'une  Tliébaïde  avec 
<(  une  vingtaine  de  Trappistes  politiques"'.  »  —  A  la  fin, 
il  voit  plus  clair  encore  :  «  A  pareil  jour,  j'ai  fait  insti- 
«  tuer  le  Tribunal  révolutionnaire  :  j'en  demande  ])ar- 
«  don  à  Dieu  et  aux  liommes.  —  Dans  les  révolutions, 


1.  G;ir;il,  Tid,'),  ,"10.  r<l.".  —  «  Ses  amis  avaient  ixtiir  lui  une  cs- 
ci  pècc  de  culte.  » 

'2.  Garai,  ."17.  —  Thibauilcau,  Mé7noires,  I,  .VJ. 

.">.  (Juillet,  la  Révolution,  II,  50i  (d'aijrés  les  luéiiiuires  inédits 
de  lîaudot).  Ces^  paroles  de  [ilnsienrs  amis  de  Danton  porlent  la 
marque  de  Danton  lui-mt'ine;  en  tous  cas,  elles  exjirinienl  nés 
cvactement  sa  pensée. 
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«  l'autorité  reste  aux  plus  scélérats.  — 11  vaut  uiieux  être 
«  un  pauvre  pécheur  (jue  de  gouverner  les  honunes  ' .  » 
—  Mais  il  a  prétendu  les  gouverner,  il  a  construit  le 
nouvel  engin  de  gouvernement,  et,  sourde  à  ses  cris, 
sa  machine  opère  conformément  à  la  structure  et  à 
rimpulsiou  qu'il  lui  a  données.  Elle  est  là  debout  devant 
lui,  la  siiiislre  machine,  avec  son  énorme  roue  qui 
pèse  sur  la  France  entière,  avec  son  engrenage  de  fer 
dont  les  dents  nmltipliées  compriment  chaque  poi'tion 
de  chaque  vie,  avec  son  couperet  dacier  qui  incessam- 
ment tombe  et  retombe  ;  son  jeu,  qui  s'accélère,  exige 
chaque  jour  une  plus  large  fourniture  de  vies  humaines, 
et  ses  fournisseurs  sont  tenus  d'être  aussi  insensibles, 
aussi  stupides  qu'elle.  Danton  ne  le  peut  pas,  ne  le  veut 
pas.  — Il  s'écarte,  se  distrait,  jouit,  oublie-;  il  suppose 
que  les  coupe-téte  en  titre  consentiront  peut-être  à  l'ou- 
blier; certainement,  ils  ne  s'attaqueront  point  à  lui. 
«  Ils  n'oseraient  »....  «  On  ne  me  touche  pas,  moi  :  je 
<i  suis  l'arche.  »  Au  pis,  il  aime  mieux  «  être  guillo- 
«  liné  que  guillotineur  ».  —  Ayant  dit  ou  pensé  cela,  il 
est  mûr  pour  l'échafaud. 


III 

Même  avec  la  résolution  ferme  de  rester  le  coupe-tête 
en  chef,  il  ne  serait  pas  le  représentant  parfait  de  la 

1.  Ilioulle,  67. 

2.  Miot  de  Molito.  Mrmoires.  I,  40,  4'2.  —  Miihelfl.  Histoire  de 
la  Révolulioii  fraïayiisc.  VI.  l.li;  V,  178,  184  Sur  le  second  ma- 
riage de  Danton  en  juin  1793  avec  une  jeune  iille  de  seize  ans,  et 
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Hrvoliilidii.  Kllc  csl  lin  l»ri,Hiin(l;ifi(',  iiuiis  ]»liil(isoplii(|iio; 
le  vol  ol  rass.issin.il  sdiil  inclus  (l;ms  ses  dognies,  in;iis 
roninic  iMi  (•(•utcni  d.nis  son  rliii;  c'est  relui  Iji'illanl  cl 
politju'il  l'aul  clalcr  en  juihlic,  non  le  couteau  Iranclianl 
ol  sanglant.  Danton,  coniino  Mai'at,  montre  trop  ouver- 
li'iiit'iii  le  coulcaii.  UicM  (|u"à  voir.Marat,  crasseux  et  di'- 
hraillc,  avec  son  visage  de  ci'apaud  livide,  avec  ses  yeux 
ronds,  luisants  et  fixes,  avec  son  a|)lonih  d'illuminé  et 
la  l'ureur  monotone  de  son  |»aro\ysnie  continu,  le  sens 
conunun  se  révolte  :  on  ne  }irend  pas  pour  guide  un 
maniaque  homicide.  Hien  qu'à  voir  ou  écouter  Danton, 
avec  ses  gros  mots  de  portefaix  et  sa  voix  qui  semble 
un  tocsin  d'émeute,  avec  sa  face  de  cyclojje  et  ses  gestes 
d'exterminateur,  l'humanité  s'efDu'ouche  :  on  ne  se  confie 
pas  sans  répugnance  à  un  boucliei-  politi({ue.  La  Dévo- 
lution a  besoin  d'un  aulic  inlcrpi'cle,  jtaré  connue  elle' 

sur.son  voyape  à  Arcis  pii  iii;irs  17!»i  .  —  lliniillc  OS.  En  |Pi-isoii, 
«  il  i>ai'l;iil  sans  cesse  des  arbres,  de  la  canijiafiMC  c(  de  la 
«  nature.  » 

1.  On  ]ieut  suivre,  dans  les  rapports  de  police,  l'efTet  de  son 
attitude  siu"  le  ffros  pulilic,  noliinnucnl  à  la  (lu  de  1700  et  au  coin- 
nienccniciit  de  17'.I4.  [Archives  iiationalrs,  V"' ,  7>lWt''  (liapport  de 
Cliarniont,  (i  nivôse  an  II)  :  «  llobespierre  gagne  singulièrement. 
«  dans  l'esprit  j)id)lic,  surtout  par  le  discours  à  la  Convention  où 
«  il  a  dit  (pi'il  Tant  (pie  tous  ses  collègues  se  serrent  pour  écraser 
«  les  monstres  (|ui  sont  dans  l'intérieur,  et  qu'il  les  abjure  Ions  à 
«  nrroiulrr  le  nouveau  gouvernement  révolutionnaire  par  leurs 
«  lumières  et  li'urs  talents....  Je  peux  dire  cpie  J'ai  entendu  [lar- 
II  tout  jirononcer  son  nom  avec  admiration.  On  Unissait  pai'  dire 
Il  i|u'il  serait  à  désirer  que  tous  les  mend)res  de  la  Convention 
(I  adojitent  toutes  li-s  mesures  jirésenlées  par  l'iobesj)ierre.  »  — 
(l'iap|)ort  de  lîolin,  8  nivùse)  :  «  Le  ciloyen  Robespierre  est  célébré 
«  partout,  dans  les  groupes  cl  dans  les  cafés.  On  assurait  au  café 
«  Manouri  (juc   ses    vues    touchant  le  gouvcnicnicnt  étaient  les 
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do  dehors  spécieux,  et  tel  est  Robespierre, avec  sa  tenue 
iri'épi'ocliable,  ses  cheveux  bien  poudrés,  son  habit  bien 
brossé',  avec  ses  mœurs  correctes,  son  ton  dogmatique, 
son  style  étudié  et  terne.  Aucun  esprit,  par  sa  médio- 
crité et  son  insuffisance,  ne  s'est  trouvé  si  conforme  à 
l'esprit  du  temps;  à  l'inverse  de  l'homme  d'État,  il 
plane  dans  l'espace  vide,  parmi  les  abstractions,  tou- 
jours à  cheval  sur  les  principes,  incapable  d'en  des- 
cendre, et  de  mettre  le  pied  dans  la  pralique.  a  Ce  b.... 
«  là,  disait  Danton,  n'est  pas  seulement  capable  de  faire 
«  cuire  un  œuf.  » —  «Les  vagues  généralités  de  sa  prédi- 
((  cation,  écrit  un  autre  contemporain^,  n'aboutissaient 
«  pour  l'ordinaire  à  aucune  mesure,  à  aucun  projet  de 
«  loi.  Il  combattait  tout,  ne  proposait  rien,  et  le  secret 
«  de  sa  politique  s'accordait  heureusement  avec  l'im- 
«  puissance  de  son  esprit  et  la  nullité  de  ses  concep- 

«  seules  qui,  semblables  à  l'aittian,  pouvaient  rattacher  tous  les 
«  citoyens  à  la  Ilévolution.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  citoyen 
«  Billaud-Varenncs.  »  —  (llapport  de  Poui'voyeur,  9  nivôse)  :  «  Dans 
«  (jnclques  groupes  particuliers  et  sociétés,  on  répandait  le  bruit 
«  que  l'on  voulaicnl  nommer  Robespierre  pour  dictateur....  Le 
«  peuple  rend  justice  à  ses  vertus  austères  ;  il  observe  qu'il  n'a 
«  jamais  changé  d'opinion  depuis  la  Révolution.  » 

\.  Souvenirs  d'un  déporté,  par  L.  Yilliers  (secrétaire  gratuit  de 
Robespierre  pendant  sept  mois  en  1790),  2:  a  D'une  propreté 
«  recherchée.  »  —  Bûchez  et  Roux,  XXXIV,  9i  [Portrait  de  Robes- 
pierre, publié  par  les  journaux  après  sa  mort).  «  Ses  habits  étaient 
«  d'une  propreté  élégante  et  sa  clievelui'e  toujours  soignée.  » 

2.  M.  d'Héricault,  la  liévoludon  du  9  Tliermidor  (Paroles  de 
Daunou).  —  Meillan,  Mémoires,  i.  «  Son  éloquence  n'était  qu'un 
«  tissu  de  déclamations  sans  ordre,  sans  méthode,  et  surtout  sans 
«  conclusion.  Nous  étions  obligés,  chaque  l'ois  qu'il  parlait,  de  lui 
a  den)ander  où  il  voulait  eu  venir.  Jamais  il  n'avait  un  remède  à 
«  proposer;  il  laissait  aux  autres,  et  surtonl  à  Danton,  le  soin  de 
«  chercher  des  expédients.  » 
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«  lions  [(■'gisliilives.  »  QujiikI  il  «i  drvidi'  \c  lil  de  sa 
scoiasli(|iR'  n'-volutionnairc.  il  t'sl  à  bout.  —  En  inalière 
di'  fiiiaiicfs  cl  (Tari  niiliiairc,  il  ne  sait  rien  ci  ne  se 
risque  pas,  sanl'  pour  dénii^rei'  ou  calomnier  (larnol  el 
Canibon  (|ui  savent  et  se  ris(|uenl^  — ■  Kn  fait  de  |»oli- 
ti(jue  exiérieure,  son  discours  sur  l'élal  de  rijini|ie  e>t 
une  amplilication  d'écolier;  (piant  il  expose  U's  plans  du 
ministère  anglais,  il  atteint  d'eudilée  le  comble  de  la 
niaiserie  cbimérique^;  ôlez  les  pbrases  d'auteur,  et  ce 
n'es!  plus  un  cliel'  de  gouvernement  (jui  parle,  mais  le 
portier  des  Jacobins.  —  Sur  la  France  conlemporaiue 
et  vivante,  toute  idée  juste  et  j)récise  lui  mantpie  :  à  la 
place  des  bonuues.  il  apereoit  vingt-six  millions  d'au- 
tomates simi)les,  qu'il  suClit  de  bien  encadrer,  jiour 
qu'ils  fonctionnent  d'accord  et  sans  lieurls;  en  l'Ifet, 
par  nature  ils  sont  bons ^,  et,  après  la  |)elile  épmalion 

1.  Uudiv/.  cl  Uoiiv,  WXlll,  4.",  r..S.  »().  iil  (l)i>.c()iirs  de 
Uobespiorro,  8  tliormiilor  an  11  . 

'2.  Ib.,  XXX,  'i'iô,  '2'iH.  ^2-27, 'J'JS  (Disn.ui-s  du  17  iinwinhic  I7',ti). 
et  XXXI,  2").')  (Discours  du  28  jaiivici-  17'.li;.  «  La  |i(ilili((ui'  du 
«  cabinet  do  Londres  contribua  l)eaui()U|)  à  donnei-  le;  |ii'i'niier 
«  branle  à  notre  f\évolulion....  »  «  (Ce  cabinet)  voulait,  au  milieu 
«  des  orales  iiolitiques,  conduire  la  France  épuisée  el  déniend)r(''e 
«  à  vin  cban^enient  de  dynastie  et  placer  Ir  dur  d'York  sur  le 
«  trône  de  Louis  XVI....  PiU  est  un  indiécile,  quoi  (|u'en  dise  une 
«  réputation  (pii  a  été  l)eaucoup  trop  enflée....  l'n  lionnne  (jui, 
«  abusant  de  l'influence  qu'il  a  accpiisc  dans  une  de  jetée  par 
«  liasard  dans  l'Océan,  veut  lutter  coidre  le  peujjle  français...,  ne 
«  peut  avoir  conçu  un  plan  aussi  absurde  ([uc  dans  la  retraite  des 
«  Petites-Maisons.  »  —  Cf.  ilj.,  XXX,  40ô. 

3.  Ib.,  XXVi,  ")3,  441  (Discours  sur  la  Constitution.  10  mai 
179.3),  et  XXXI,  '27.j  :  «  Pour  être  bon.  le  peuple  n',-i  lirsoin 
<i  que  de  se  préférer  lui-niènie  à  ce  (|ui  n'est  jias  lui:  pour  rire 
«  bon,  il  faut  (jue  le  magistrat  s'innnole  lui-inènie  au  pcujile....  « 
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nécessaire,  ils  vont  tous  redevenir  bons;  aussi  ]jien  leui' 
volonté  collective  est  «  la  voix  de  la  raison  et  de  l'in- 
«  térêt  public  ».  C'est  pourquoi,  dès  qu'ils  sont  réunis, 
ils  sont  sages.  «  Il  faudrait,  s'il  était  possible,  que  l'as- 
<(  semblée  des  délégués  du  peuple  délibérât  en  présence 
«  du  peuple  entier  »  ;  à  tout  le  inoins,  le  corps  législatif 
devrait  siéger  «  dans  un  édifice  vaste  et  majestueux, 
((  ouvert  à  douze  mille  spectateurs  ».  Notez  que,  depuis 
quatre  ans,  à  la  Constituante,  à  la  Législative,  à  la  Con- 
vention, à  l'Hôtel  de  Ville,  aux  Jacobins,  partout  où  s'est 
trouvé  Robespierre,  les  tribunes  n'ont  jamais  cessé  de 
vociférer;  au  choc  d'une  expérience  si  palpable  et  si 
présente,  tout  esprit  s'ouvrirait;  le  sien  reste  bouché, 
parle  préjugé  ou  par  l'intérêt;  la  vérité,  même  phy- 
sique, n'y  a  point  d'accès,  soit  parce  qu'il  est  incapable 
de  la  comprendre,  soit  parce  qu'il  a  besoin  de  l'exclure. 
Il  est  donc  obtus  ou  charlatan,  et,  de  fait,  il  est  l'un  et 
l'autre;  car  l'un  et  l'autre  se  fondent  ensemble  pour 
former  le  cuistre,  c'est-à-dire  l'esprit  creux  et  gonflé 
qui,  parce  qu'il  est  plein  de  mots,  se  croit  plein  d'idées, 
jouit  de  ses  phrases,  et  se  dupe  lui-même  pour  régenter 
autrui. 

Tel  est  son  nom,  son  caractère  et  son  rôle  ;  dans  la 
Révolution,  qui  est  une  tragédie  artificielle  et  déclama- 
toire, ce  rôle  est  le  premier.  Devant  le  cuistre,  peu  à  peu 


—  «  Posez  d'abord  ceUe  maxime  incontestable,  que  le  peuple  est 
«  bon  et  que  ses  délégués  sont  corruptibles....  >■<.  —  XXX,  464  (Dis- 
cours du  25  décembre  1795).  «  Les  vertus  sont  l'apanage  du  mal- 
«  heureux  et  le  patrimoine  du  jieuple.  » 
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\r  l'on  cl  le  li;{i'li,ir('  rcciili'iil  ;iii  mmoikI  |ihiii;  à  i;i  lin, 
.M.ir;il  et  ll.iiiloii  sont  cll'.icrs  on  sVII'Mct'nl,  ol  Hobospiorrc 
seni  cil  sci'iic  .illirc  ;i  Ini  Ions  les  regards'.  —  Si  l'on 
vcnl  le  conipicndic,  il  l'anl  le  icgardoi  en  place  el  parmi 
SOS  alenlonrs.  An  dernier  slade  (Tnne  végélation  inlcl- 
leclneile  (pii  linil,  sur  le  ranican  leiiiiinal  dn  di\- 
Iniiliènie  siècle,  il  est  le  snpiènie  avctrlon  et  le  l'iiiil  sec 
de  l'esprit  classique^.  De  la  philosophie  éj)uisêe,  il  n'a 
gardé  que  le  résidn  niori,  des  formules  apprises,  les 
formules  de  liousscan,  de  Mahly,  de  Raynal,  sur  «  le 
«  peuple,  la  ualure,  la  l'aison,  la  lihOrté,  les  tyrans,  les 
«  factieux,  la  vertu,  la  morale  »,  un  vocabulaire  tout 
fait^,  des  expressions  trop  lai'ges,  dont  le  sens,  déjà 
jnal  fixé  chez  les  maîtres,  s'évapore  aux  mains  du 
disciple.  Jamais  il  n'essaye  d'arrêter  ce  sens  ;  ses  écrits 
et  ses  discours  ne  sont  que  des  enfilades  de  sentences, 
alisirailes  et  vagues;  pas  un  fait  précis  cl  plein:  pas  un 
détail  individuel  et  caractéristique,  rien  (|ui  [larle  aux 
yeux  et  (jui  évoque  une  figure  vivante,  aucune  obser- 
\ali()n  pcrsoiuielle  et  pi'opre,  aucune  impression  nette, 

1.  Cf.  passini  Ilanicl,  Uislolvc  de  llobcspin-re,  ."  vol.  C'est  un 
|i;m(''t,^yri(|uo  coiaiilet  cl  délaillé.  A  <iiialre-viii}il  ans  de  riistaiico. 
liolicsjiiL'rfO,  |(;ii'  son  aUiliido  et  ses  ]ilirases,  fait  Piicore  des 
dupes;  M.  Ilaniel  insinue  deux  fois  qu'il  ressemljle  à  Jésus-C^hrisl. 
En  elfi'l,  il  lessenihle  à  ,lésus-(;iiris(,  connue  les  Jésuites  de  Pascal 
i'essend)leul  au  .It'sus  de  rKvanpile. 

'2.  L'Ancien  lirf/ime,  1,51."). 

o.  Carat,  Mémoires,  Si.  Garât.  (|ui  iionrlanl  est  aussi  un  idi'o- 
loffue,  noie  v  son  i'al)àclia;,'e  éternel  sin-  les  di-oils  de  l'Iionuiie.  sur 
0  la  souveraineté  du  iieujile.  sur  les  piinciiies  dont  il  parlait  sans 
«  cesse,  el  sur  lesquels  il  n'a  jamais  répandu  une  vue  i\ii  peu 
(.<  exacte  el  ini  peu  neuve.  >> 
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franche  cl  <le  priMiiièiT  inain.  On  dirait  (|iu',  [lar  lui- 
niênie,  il  n'a  rien  vu,  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  rien  voir, 
qu'entre  lui  et  l'objet,  des  idées  postiches  se  sont 
interposées  à  demeure'  :  il  les  condjine  par  le  procédé 
logique,  et  simule  la  pensée  absente  par  un  jargon 
d'emprunt;  rien  au  delà.  A  ses  côtés  les  autres  Jacobins 
parlent  aussi  ce  jargon  d'école;  mais  nul  ne  le  débite  et 
ne  s'y  espace  aussi  longuement  et  aussi  complaisam- 
ment  que  lui.  Pendant  des  heures,  on  tâtonne  à  sa  suite, 
pai'mi  les  ond)res  indéterminées  de  la  politique  spécu- 
lative, dans  le  brouillard  froid  et  fondant  des  généralités 
didactiques,  et,  à  travers  tant  de  tirades  incolores,  on 
tâche  en  vain  de  saisir  quelque  chose  :  rien  ne  demeure 
entre  les  doigts.  Alors,  avec  étonnement,  on  se  demande 
ce  qu'il  a  dit  et  pourquoi  il  parle  ;  la  réponse  est  qu'il 
n'a  rien  dit  et  qu'il  parle  pour  parler,  en  sectaire 
devant  les  sectaires  :  ni  le  prédicant,  ni  son  auditoire 
ne  se  lasseront  jamais,  l'un  de  faire  tourner,  l'autre  de 
voir  tourner  la  manivelle  à  dogmes.  Et  c'est  tant  mieux 
si  elle  est  vide;  plus  elle  est  vide,  plus  elle  tourne  aisé- 
ment et  vite.  Bien  pis,  dans  le  mot  vide,  il  introduit  le 
sens  contraire;  ce  qu'il  entend  par  ses  grands  mots, 
justice,  humanité,   ce  sont  des  abatis   de  têtes.  Ainsi 


1.  Lire  notamment  son  discours  sur  \a  Constitution  (10  mai 
1793),  son  rapport  sur  les  principes  du  gouvernement  républi- 
cain (^-o  décembre  1703),  son  discours  sur  le  rapport  des  idées  i*eli- 
gieuses  et  morales  avec  les  principes  républicains  (7  mai  1794),  et 
son  discours  du  8  tbermidor.  —  Carnot,  Mémoires,  II,  512  : 
«  Dans  les  délibérations  d'affaires,  il  n'apportait  ((ue  de  vagues 
a  généralités.  » 


5-S  I  A  liKVnUTION 

r.'iis.iit  un  iiii|iii^ili'ui'  (|umiiiI  il  (IrntiiviMil  dans  un  lc\l<> 
de  l'Evan^;ili'  Idrdrc  df  hinlcr  les  lir'ii''li(|ii('s.  -  l'ar 
cette  perversion  extrême,  le  cuistre  arrive  à  faussei- 
son  propre  instrument  mental;  désormais  il  peut  en 
user  à  son  gré,  au  gré  de  ses  passions,  croire  qu'il  sert 
la  vérilé  quand  il  les  sert. 

Or  sa  jiremirre  passion,  la  |)remièrc  passion  de 
celui-ci,  est  la  vanité  JiKéi'airc.  Jamais  cliel'  de  parli,  de 
secte  ou  de  gouvernenuMit  n'a  été,  nièjne  au  nionicnl 
décisif,  si  incurahlement  rhéteur  et  mauvais  rhéteur, 
compassé,  enq)halique  et  plat.  —  La  veille  du  9  Ther- 
midor, quand  il  s'agit  de  vaincre  ou  de  périr,  il  apporte 
à  la  li'ihnnc  un  discours  d'apparal.  éciit  ri  réci'il'.  judi 
et  repoli,  phupié  d'ornements  voulus  et  de  morceaux  à 
elîetS  revêtu,  à  force  de  tenq»s  et  de  peine,  de  (oui  le 
vernis  acadt'miipie,  avec  le  décor  obligé  des  aniilhèses 
symétriques,  des  périodes  filées,  des  exclamations, 
prétéritions,  apostrophes  et  autres  figures  du  métier'', 

1.  Bucliez  et  Roux,  XXXIII,  406  (Discours  lu  le  8  lliennidor). 
Manuscrit  imi»i'iiné  avec  les  corrections  et  les  ratures. 

2.  Jb.,  ¥10,  i'-î'-l,  m. 

5.  Ib.,  4'28,  à7)o,  456.  «  U  jour  à  jamais  fortuné  où  le  peuple 
«  français  tout  entier  s'assembla  pour  lendre  à  l'auteur  de  la 
«  Nature  le  seul  hommage  diffue  de  lui  !  (Juel  louchant  asseinblafie 
0  de  tous  les  objets  qui  peuvent  eiiclianlcr  le  regard  et  le  cœur 
((  des  hommes  !  U  vieillesse  honorée  !  0  (;énérensc  ardeur  des 
«  enfants  de  la  patrie!  0  joie  naïve  et  jiure  des  jeunes  citoyens! 
«  0  larmes  di'-licieuses  des  mères  attendries  !  0  charme  divin  de 
«  l'iimocence  et  de  la  beauté  !  0  majesté  d'un  jrrantl  |)eiij)le  heu- 
<(  rcux  par  le  seul  sentiment  de  sa  foire,  de  sa  gloire  et  de  sa 
«  vertu!  »  etc.  —  o  Xon,  Chaumelte,  non,  la  mort  n'est  jias  un 
c.  sommeil  éternel.  »  —  «  Peu|)le.  souviens-toi  ([uc  dans  la  Uépu- 
«  blique,  »  etc..  —  «  S'il  faut  que  je  dissimule  ces  vérités,  qu'on 
c  m'apporte  la  ciguë.  » 
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—  Dans  le  plus  célèbre  et  le  plus  important  de  ses 
rapports',  j "ai  compté  vingt-quatre  prosopopées,  imitées 
de  Rousseau  et  de  l'antique,  plusieurs  très  prolongées, 
les  unes  adressées  à  des  morts,  à  Brutus,  au  jeune 
Barra,  d'autres  à  des  personnages  absents,  aux  prêtres, 
aux  aristocrates,  aux  malheureux,  aux  femmes  fran- 
çaises, d'autres  enfin  à  un  substantif  abstrait,  comme 
la  Liberté  ou  l'Amitié  :  avec  une  conviction  inébran- 
lable et  un  contentement  intime,  il  se  juge  orateur, 
parce  qu'il  tire  à  tout  propos  la  vieille  ficelle  de  la  vieille 
machine.  Pas  un  accent  vrai  dans  son  éloquence  indus- 
trieuse ;  rien  que  des  recettes,  et  les  recettes  d'un  art 
usé,  des  lieux  communs  grecs  et  latins*.  Socrate  et  sa 
ciguë,  Brutus  et  son  poignard,  des  métaphores  clas- 
siques, ({  les  flambeaux  de  la  discorde  et  le  vaisseau 
«  de  l'État,  »  des  alliances  de  mots  et  des  réussites  de 
style,  connue  en  cherche  un  rhétoricien  sur  les  bancs 
de   son   collège^,  parfois  un   grand    air   de   bravoure, 


t.  Discnurs  du  7  mai  17U4  (sur  les  idées  morales  et  relipieuses 
dans  leur  rapport  avec  les  principes  républicains). 

2.  Bucliez  et  lîoux.  XXXIII.  i")G  :  «  Les  Verres  et  les  €atilina  de 
a  mon  pays.  »  Discours  du  8  thermidor).  —  Notez  surtout  le  dis- 
cours du  7  mai  1794.  tout  farci  de  réminiscences  classiques. 

3.  Ih.,  XXXIII,  421  :  «  La  vérité  a  des  accents  touchants,  ter- 
«  ribles,  qui  retentissent  avec  force  dans  les  cœurs  purs,  comme 
«  dans  les  consciences  coupables,  et  qu'il  n'est  pas  plus  donné  au 
0  mensonge  d'imiter,  qu'à  Salmonée  d'imiter  les  foudres  du  ciel.  » 
457  :  «  Pourquoi  ceux  qui  avant-hier  vous  prédisaient  tant  d'affreux 
«  orages  ne  voyaient-ils  plus  hier  que  des  nuages  légers?  Pourquoi 
«  ceux  qui  vous  disaient  naguère  :  Je  vous  déclare  que  nous  mar- 
«  chons  sur  des  volcans,  croient-ils  ne  marcher  aujourd'hui  (pie 
«  sur  des  roses?  » 


'2W  l.\   lil.Vdll  TKIN 

(•(»imilî*^il  (Ml  r.iiil  (liiiis  une  |i;ii;mI('  |iiilili(|iic ',  soiivriil 
un  piiit  ;iir  dr  Unir.  |i,n(c  (|nc  d.ins  ce  lcni|ts-l,'i  dii 
doit  avdir  le  (.'(piii'  siMisil)l('-.  ImcI'.  les  prncrdrs  de  Mni- 
luontel  diuis  son  Bclisaire  ou  de  Tlioin.is  dans  ses 
Éloges,  tous  euii)i'unlés  à  Jenn-Jncques,  uiais  de  (jualitê 
inférieure,  connue  d'une  voix  aigre  et  grêle  (|ui  se  ten- 
drait pour  singer  une  voix  pleine  et  l'orte,  sorte  de 
])arodie  involontaire  et  d'anlant  plus  cjiofpiante  qu'ici 
la  parole  aboutit  à  ladioii,  que  le  Trissolin  senti- 
mental et  déclaniateur  se  trouve  chef  d'Ktal,  que  ses 
élégances  élaborées  dans  le  cabinet  sont  des  coups  de 
|)istolet  ajustés  à  loisir  contre  des  jioilrines  vivantes,  et 
(|u"avec  une  é|>illiéte  adroilenicnl  placée  il  lait  guillo- 
tiner un  homme.  —  Le  contraste  est  trop  fort  entre  son 
rôle  et  son  talent.  Avec  ce  talent  piètre  el  faux  comme 
son  intelligence,  aucun  emploi  ne  lui  ronvenait  moins 
que  celui  de  gouverner  les  houmies;  (railleurs,  il  en 
avait  un  autre,  marqué  d'avance,  et  auquel,  dans  une 
société  trancpiille,  il  se  fût  tenu.  Supprimez  la  Hévolu- 
lion,  el  jtrobablenieiil  .Maial  eut  tini  dans  un  asile;  il 
y  avait  des  chances  pour  (pie  Danton  dexiiil  im  flibus- 
tier du  bai'reau.  malandrin  ou  bravo  dans  (juelque 
affaire  interlope,  tinalemeni  gorgé  el  peut-être  pendu. 
Au  contraire,  Robespierre  auiail  conlinué  comme  il 
avait  connnencé",  avocat  a]i|)li(iué,  occupé  el  considéré, 

1.  Ijiicliez  cl  Iluiix,  XXXII,  ">(>1,  ."(i<t  l'orli-ait  des  l:;iiryc](iju'<lislcs. 
—  Poi'ti-ail  (les  llchortistos  . 

"l.  Ih.,  WWW,  i08  :  «  Ici,  j'ai  ln^soiii  iri'|iaii(lii'i-  iinni  cœur,  n 
XXXII,  Z")  à  .'>78,  tout  le  llualc. 

3.  Ilanicl,  llisloiir  de  Holicxjiicnr.  I.  Tii  ;'i  7('>.  AmkjiI  à  'J.~  ans, 
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membre  de  l'Académie  d'Arras,  lauréat  de  concours, 
auteur  d'éloges  littéraires,  d'essais  moraux,  de  bro- 
chures philantbropiques;  sa  petite  lampe,  allumée, 
comme  cent  autres  de  calibre  égal,  au  foyer  de  la  phi- 
losophie nouvelle,  eût  brillé  modérément,  sans  brûler 
personne,  et  répandu  sur  un  cercle  de  province  sa 
lumière  banale,  blafarde,  proportionnée  au  peu  d'huile 
que  contenait  son  vase  étroit. 

Mais  la  Révolution  l'a  porté  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante, et,  pendant  longtemps,  sur  ce  grand  théâtre, 
l'amour-propre,  qui  est  la  fibre  sensible  du  cuistre,  a 
cruellement  souffert.  Dès  la  première  adolescence,  le 
sien  avait  prui,  et,  déjà  froissé,  n'en  était  que  plus 
sensible.  —  Orphelin,  pauvre,  protégé  de  son  évéque, 
boursier  par  faveur  au  collège  Louis-le-Grand,  puis 
clerc  avec  Brissot  dans  la  basoche  révolutionnaire,  à  la 
fin  échoué  dans  sa  triste  rue  des  Rapporteurs,  sur  des 
dossiers  de  chicane,  en  compagnie  d'une  sœur  aca- 
riâtre, il  a  pris  pour  maître  de  philosophie,  de  poli- 
tique et  de  style  Rousseau  qu'il  a  vu  une  fois  et  qu'il 
étudie  sans  cesse'.  Probablement,  connue  tant  de  jeunes 

membre  de  la  Société  des  Rosati  d'An'as  ù  '24  ans,  membre  de 
l'Académie  d'Arras  à  25  ans;  la  Société  royale  de  Metz  lui  décerne 
le  second  prix  ])our  son  discours  contre  le  préjugé  qui  déclare 
infâmes  les  parents  d'un  criminel  condamné;  son  éloge  de  Gresset 
n'est  i)as  couroimé  par  l'Académie  d'Amiens.  Il  lit  à  l'Académie 
d'Arras  un  discours  contre  les  incapacités  civiles  des  bâtards, 
puis  un  autre  discours  sur  la  réforme  de  la  jurisprudence  crimi- 
nelle. En  178'J,  il  est  président  de  l'Académie  d'Arras,  publie  un 
éloge  de  Dupaty  et  une  adresse  à  la  nation  artésienne  sur  les 
qualités  que  doivent  avoir  les  futurs  députés. 

1.  Yoii'  son  éloge  de  I\ousseau,  dans  son  discours  du  7  mai  17fli 

L\  r.ÉvoLPTioN,  V.  T.  YII.  —  IG 


2'fi  i.A  r.i:voi.rTioN 

lii'iis  (le  s;i  (((iKlirnui  cl  de  sou  àyc,  il  b  (.'sl  ligiiic!  |)oui' 
liii-iiiriiii'  un  rùlf  aii.iloguc,  et,  afin  de  sorlii'  de  son 
ini|i;isse,  il  a  |inl)lié  des  plaidoyers  à  effet,  concouiii 
pour  des  prix  d'AcadiMiiie,  lu  des  mémoires  devant  ses 
culli'nucs  (iWrras.  Succès  médiocre,  une  de  ses  liaranj^ues 
a  ohlcnu  une  iiiciilion  dans  I  Alnianacli  dArlois;  l'Aca- 
démie de  .Melz  ne  lui  a  décerné  (jue  le  second  prix; 
I  Académie  d'Amiens  ne  lui  a  rien  décerné  du  tout;  le 
criti(iue  du  Mercure  lui  a  laissé  entrevoir  que  son  style 
sentait  la  province.  —  A  l'Assemblée  nationale,  éclipsé 
|)ar  des  talents  grands  et  spontanés,  il  est  resté  long- 
temps dans  l'ombre,  et  plus  dune  fois,  par  insistance 
ou  man([ue  de  tact,  il  s'est  ti'ouvé  l'idicule.  Sa  ligure 
d'avoué,  anguleuse  et  sèclie,  «  sa  voix  sourde,  niono- 
«  tone  et  raucpie,  son  élocution  fatigante',  »  —  «  son 
«  accent  artésien  »,  son  air  coniraini,  son  pai'ti  pi'is  de 
se  mettre  toujours  en  avant  et  de  développer  des  lieux 
connnuns,  sa  volonté  visible  d'imposer  à  des  gens  cul- 
tivés et  à  des  auditeurs  encore  intelligents  l'intolérable 
ennui   ipi'iJ    leur    inflige,  il  n'y    avait  pas    là  de  (juoi 

(buclioz  (A  Houx,  XXXIF,  509).  —  Garât,  85  :  «  .J'espéraii-  qu'en 
«  prenant  Rousseau  pour  modèle  de  son  style,  la  lecture  conti- 
«  miellé  qu'il  en  faisait  aurait  (|iiil(|ui'  inlhicnce  Jn'ureuse  sur 
«  son  caractère.  » 

1.  l'iévéc,  Cnrrcuponddiicc.  (Introduclionj.  l'ii'vée,  qui  Ta  vu  à  la 
hiliiiiie  des  Jacobins,  dit  de  lui  :  «  Il  ressemblait  à  un  tailleur  de 
«  l'ancien  réfiiuie.  »  —  F>a  liévellière-Lépeaux,  Méinoiies.  — 
Ituclicz  et  Houx,  XXXIV,  'Ji.  —  Malouet,  Mémoires,  II,  l.w  (séance 
du  ~>l  mai  171  1,  après  la  lecture  de  l'adresse  de  l'abbé  Haynal). 
«  C'est  la  première  et  la  seule  lois  (pie  j'aie  vu  Hobespierrc  adroit 
«  et  même  éloquent....  Il  délaya,  selon  son  usage,  ces  premières 
«  phrases,  (jui  étaient  tout  l'esprit  de  son  discours  et  qui.  malgré 
«  son  galimatias  accoutumé,  produisirent  l'elfet  (ju'il  en  attendait.» 
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rendre  l'Asseialjlée  indulgente  aux  fautes  de  sens  et  de 
goût  quil  commettait.  —  In  jour,  à  propos  des  arrêts 
du  Conseil  :  «  11  faut,  dit-il,  une  forme  noble  et  simple 
((  qui  annonce  le  droit  national  et  porte  dans  le  cœur 
«  des  i)euples  le  respect  de  la  loi;  »  en  conséquence, 
dans  les  décrets  promulgués,  après  ces  mots  :  «  Louis 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  »  on  devra  mettre  : 
(c  Peuples,  voici  la  loi  qui  vous  est  imposée  :  que  cette 
«  loi  soit  inviolable  et  sainte  pour  tous!  »  —  Sur  quoi, 
un  député  Gascon  se  lève,  et  avec  son  accent  méri- 
dional :  «  Messieurs,  dit-il,  cette  fornmle  ne  vaut  rien  ; 
«  il  ne  nous  faut  pas  de  cantique^.  »  Rire  universel; 
Robespierre  se  tait  et  saigne  intérieurement  :  deux  ou 
trois  mésaventures  pareilles  écorchent  un  honune  comme 
lui  de  la  tète  aux  pieds. 

Non  pas  que  sa  sottise  lui  semble  une  sottise;  jamais 
pédant,  pris  et  sifflé  en  flagrant  délit  de  pédanterie, 
ne  s'avouera  qu'il  a  mérité  les  sifflets;  au  contraire  il 
est  convamcu  qu'il  a  parlé  en  législateur,  en  pbilo- 
sopbe,  en  moraliste  :  tant  pis  pour  les  esprits  bornés  et 
les  cœurs  gâtés  qui  ne  l'ont  pas  compris.  —  Refoulée 
en  dedans,  sa  vanité  endolorie  cherche  au  dedans  une 


1.  Courrier  de  Provence,  III,  n"  51  (7  et  8  octobre  1789).  — 
Bucliez  et  Roux,  YI,  572  (séance  du  10  juillet  1790).  Auh'e  bévue 
analogue  de  Robespierre  à  propos  d'une  députation  des  Américains. 
Le  président  leur  a  fait  une  réponse  «  unanimement  applaudie  ». 
Robespierre  veut,  par  surcroit,  répondre  lui-même,  insiste  et 
persiste  malgré  les  réclamations  de  l'Assemblée,  (jui  s'impatiente 
de  son  verbiage  et  finit  par  l'obliger  à  se  taire.  Alors,  au  milieu 
des  risées,  l'alibé  Maury  demande  «  ironiqueiueul  l'inipressiou  du 
«  discours  de  M.  Robespierre  ». 


'iH  I  A  i;i;vui.ni((N 

|u'iliirc;  elle  on  prend  où  elle  l'ii  lidiive,  je  veux  diit', 
dans  la  iv^qdarité  sIériK'  do  sa  niodéralion  l)()Ui'ii:ooisc. 
H()besj>ion'i>  na  |»as  do  jtosoins,  (.•(•iiiiiic  nanlnii:  il  ost 
sohro;  les  sons  no  lo  tournicnlont  pas;  s'il  y  côdo,  c'est 
loul  juste,  on  rochignant.  liuo  doSainlungo,à  l'aris,  «pen- 
((  dant  sept  mois,  dit  son  socrôlairo',  je  no  lui  ai  connu 
((  qu'une  lonunc,  qu'il  li-aitait  assez  mal....  Très  souvent 
((  il  lui  faisait  refuser  sa  [)orlo  »  :  quand  il  travaille,  il  ne 
faut  pas  qu'on  lo  dôrango.  et  il  es!  nalurollonient  rangé, 
laborieux,  lionimc  de  rjiliincl.  Ikhiiiiu'  d'iiih'rii'ui'.  au 
collège  èoolioi'  modèle,  dans  sa  pritvinco  avocat  cori'oct, 
à  1" Assemblée  député  assidu,  paitout  exempt  do  tenta- 
tions et  incapable  déoarts.  —  «  Irréproebable  »,  voilà 
II'  mot  que,  depuis  sa  première  jeunesse,  une  v(»ix  inlé- 
riouro  lui  répète  tout  bas  pour  le  consoler  de  son 
obscui'ité  et  de  son  attente;  il  l'a  été,  il  l'est,  et  il  le 
sera;  il  se  le  dit,  il  le  dit  aux  auli'os.  et  loul  d'une 
pièce,  sur  ce  l'ondi-monl,  son  caractère  se  construit.  Ce 
n'est  pas  lui  qu'on  séduira,  oomme  nesmoulins  par 
i\r<  dîners,  connue  lîarnave  par  i\t'>  caresses,  comme 
.Mirabeau  et  Ilanton  par  di'  l'argenl.  cnnnne  les  (iirnn- 
dins  |>ar  l'attrait  insinuant  dt'  la  politesse  anciemie  et 
(I  '  la  sdcii'lr  clioisie.  comme  li'.>  Dantonistos  [jar  lap- 
p,i|  de  la  \ie  large  et  de  l;i  licence  conqilèle  :  il  est 
l'incorruptible,  (le  n'est  pas  lui  (|u'on  airélora  ou  qu'on 
délournera  connue  les  hMiillanl^,  \('<  (iirondins.  les 
Uantonisles.  les  liommcs  d'IJal.  les  liommo  spéci;mx. 
par  des  considérations  d'ordre  sec.ondaire.  ménagement 

]       I.     Vllllrl-.    -1 
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dos  intérêts,  respect  des  silualions  acquises,  danger  de 
trop  entreprendre  à  la  fois,  nécessité  de  ne  pas  désor- 
ganiser les  services  et  de  laisser  du  jeu  aux  passions 
humaines,  motifs  d'utilité  et  d'opportunité  :  il  est  le 
champion  intransigeant  du  droit',  a  Seul,  ou  presque 
«  seul,  je  ne  me  laisse  pas  corrompre;  seul,  ou 
«  presque  seul,  je  ne  transige  pas  avec  la  justice;  et 
«  ces  deux  mérites  supérieurs,  je  les  possède  tous  les 
»  deux  ensemble  au  suprême  degré.  Quelques  autres 
«  ont  peut-être  des  mœurs  mais  ils  combattent  ou 
«  trahissent  les  principes;  quelques  autres  professent 
«  de  bouche  les  principes,  mais  ils  n'ont  pas  de  mœurs. 
«  Nul,  avec  des  mœurs,  aussi  pures,  n'est  aussi  fidèle 
«  aux  principes;  nul  ne  joint  un  culte  si  rigide  de 
«  la  vérité  à  une  pratique  si  exacte  de  la  vertu;  je  suis 
«  Tunique.  »  —  Quoi  de  plus  doux  que  ce  monologue 
silencieux?  Dès  le  premier  jour,  on  l'entend  en  sour- 
dine, dans  les  adresses  de  Robespierie  au  tiers  état 
d'Arras^;  au   dernier  jour,  on    lent  end  à  pleine  voix 

1.  Cf.  ses  princii^TUx  discours  à  la  Coiistituaiile  :  contro  la  loi 
martiale,  contre  le  veto,  même  suspensif;  contre  la  qualification 
du  marc  d'argent,  et  pour  le  suffrage  universel;  pour  admettre 
dans  la  garde  nationale  les  citoyens  non  actifs;  pour  marier  les 
prêtres;  pour  abolir  la  peine  de  mort;  pour  accorder  les  droits 
politiques  aux  hommes  de  couleur;  pour  interdire  au  père  la 
faculté  d'avantager  un  de  ses  enfants  ;  pour  faire  déclarer  les 
Constituants  inéligibles  à  la  Législative,  etc.  —  Sur  la  royauté  : 
«  Le  roi  n'est  pas  le  représentant,  mais  le  commis  de  la  nation.  » 
—  Sur  le  danger  des  droits  politiques  accordés  aux  hommes  de 
couleur  :  «  Périssent  les  colonies,  s'il  doit  vous  en  coûter  votre 
«  honneur,  votre  gloire  et  votre  liberté!  » 

2.  Hamel,  1,  76,  77  (mars  1789)  :  «  J'ai  un  cœur  droit,  une  âme 
«  ferme,  je  n'ai  jamais  su  plier  sous  le  joug  de  la  bassesse  et  de  la 
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dans  S(tii  i;i'aii(l  discdiirs  à  la  (loiivciiliDU  '  ;  ix'iidaiil  hiul 
l'inlorvallo,  dans  cliacnn  de  sos  écrits,  linrani^uos  ou 
rapports,  on  l'cnlcnd  (|ni  al'llcnrc  cl  |)('rcc  en  cxordos, 
on  parcidlicscs,  en  pci'oraisons,  cl  roule  à  travers  les 
phi'ascs  conunc  une  liasse  conliiuie-.  —  A  Inree  de  s'en 
(Iclecler,  il  ne  |»eul  |tlus  écouler  anire  elntse.  cl  voici 
jusiemeni  que  les  éclios  du  dehors  vienneni  soutenir 
do  leur  acconipagnenienl  la  cantate  intérienic  (|u"il  se 
chante  lui-nuMUO.  Yi'rs  la  lin  de  la  (lonstiluantc,  pai'  la 
retraite  ou  l'élimination  des  honunes  à  jieii  pi'ès 
capal)!(^s  et  compétents,  il  devient  l'un  des  lénois  eu 
vue  sur  la  scène  polilicpie,  et  décidénuMd,  aux  Jaco- 
hins,  le  ténoi'  en  vogue.  ■ —  «  l  ni(pie  énude  du  llomain 
((  Fahricius  )),  lui  écrit  la  succui'sale  de  Marseille;  «  im- 
«  mortel  défenseur  des  droits  du  peuple  »,  lui  écrit  la 
jacobinière  de  Bourges^.  Au  salon  de  1791,  il  y  a  deux 
portraits  de  lui,  l'un  avec  cette  inscription  :  l Incorrup- 
tible. On  joue  au  théâtre  Molière  une  pièce  de  cir- 
constance, où  «  il  foudroie  Rolian  et  Condé  de  sa  logique 

«  corniplioii.  d  —  Ut.  I,islc  «  des  vcilus  ((uc  ddil  ;iv(iir  un  rcprc- 
«  sentant  dn  tiers  élat  ».  —  ///.,  8").  Il  a  déjà  son  ton  pleurard  et 
ses  atliludes  de  viclime  :  «  lis  méditent  de  clianner  en  martyrs 
«  les  défensenrs  du  peujjle.  Fussent-ils  assez  puissants  pour 
«  m'enlever  tous  les  hiens  (pi'on  m'envie,  me  ravirout-ils  mon 
«  âme  et  la  conscience  du  bien  que  j'ai  voulu  l'aire".'  » 

1.  Bûchez  et  l'.oux,  XXXMI,  W'2  :  «  Oui  suis-je.  moi  <pi'oii 
«  accuse'.'  \'n  esclave  de  la  liberté,  un  marlyr  vivant  de  i.i  li.'pu- 
«  lilicpie,  la  victime  autant  que  rcnnemi  du  crime!  »  Kl  loui  le 
discoui's. 

'2.  NotammenI  dans  son  adresse  au.\  Français  (août  1791)  : 
sous  forme  de  justilication,  c'est  son  apollK'ose.  —  Cf.  Mlamel,  II, 
21'i;  son  di.scours  aux  .lacoliins.  '27  avril  17'.i'2. 

T).  llamel.  I,  .M7,  m^  ôj'J;  II,  5. 
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«  et  de  sa  veriii  ».  Sur  son  chemin,  à  Bapannie,  les 
patriotes  du  lieu,  les  gardes  nationaux  de  passage  et  les 
autorités  en  corps  viennent  saluer  le  grand  homme.  La 
ville  d'Arras  illumine  pour  son  arrivée.  A  la  clôture  de 
la  Constituante,  le  peuple  l'acclame  dans  la  rue;  on  a 
posé  sur  sa  tête  une  couronne  de  chêne,  on  a  voulu 
traîner  son  fiacre,  on  l'a  reconduit  en  triomphe  rue 
Saint-Honoré,  chez  Duplay,  le  menuisier  qui  le  loge.  — 
Là,  dans  une  de  ces  familles  où  la  demi-bourgeoisie 
confine  au  peuple,  parmi  des  tâmes  neuves  sur  les- 
quelles les  idées  générales  et  les  tirades  oratoires  ont 
toute  leur  prise,  il  a  trouvé  des  adorateurs;  on  boit 
ses  paroles;  on  a  pris  de  lui  l'opinion  qu'il  a  de  lui- 
même;  pour  tous  les  gens  de  la  maison,  mari,  femme 
et  filles,  il  est  le  grand  patriote,  le  sage  infaillible; 
soir  et  matin,  il  rend  des  oracles,  il  respire  un  nuage 
d'encens,  il  est  un  dieu  en  chambre.  Pour  arriver 
jusqu'à  lui,  les  croyants  font  queue  dans  la  cour*; 
admis  un  à  un  dans  le  salon,  ils  se  recueillent  devant 
ses  portraits  au  crayon,  à  l'estompe,  au  bistre,  à  l'aqua- 
relle, devant  ses  petits  bustes  en  terre  rouge  ou  grise; 
puis,  sur  un  signe  de  sa  main  saisi  à  travers  la  porte 
vitrée,  ils  pénètrent  dans  le  sanctuaire  où  il  trône,  dans 
le  cabinet  réservé  où  son  principal  buste,  accompagné 
de  vers  et  de  devises,  le  remplace  quand  il  est  absent. 
—  Ses  fidèles  sont  à  genoux  devant  lui,  et  les  femmes 
encore  plus  que  les  honmies.  Le  jour  où,  devant  la 

1.  La    Révellière-Lépeaux,  Mémoires.  —  Barljaioux.  Mcinoires, 
558.  (Tous  les  deux,  ajji'ès  une  visite.) 
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CunviMilioii,  il  j)i'()ii((iic('  s(in  ;i|t(»l(iui('.  a  les  piissii^^cs' 
«  sont  obslriirs  de  Amiiiiios....  il  y  en  a  sept  ou  Iniil 
«  cents  dans  les  Irihunes,  et  deux  cents  Intmines  au 
«  plus  ))  ;  e(  avec  (|uel  transj)()rl  elles  l'applaudissent -! 
((  C'est  un  piètre  (pii  a  ses  dévotes.  »  Aux  Jacobins, 
•  |n;iii(l  il  dchile  a  sein  ani|>liii;oui'i  )),  il  y  a  des  sani^lots 
d'attendrissement.  «  des  cris,  des  iré|)igneineids  à 
((  Taire  crouler  la  salle"'  ».  Un  spectateur  demeurant 
l'roid,  on  le  regarde,  on  nuuinure,  il  est  obligé  de 
s'esquiver,  comme  un  bérétique  fourvoyé  dans  une 
cbapelle  au  moment  de  l'office.  —  A  mesure  que  les 
foudies  de  la  Révolution  tondjent  plus  pressées  sur  les 

1.  Ces  dévoies  de  Roljcspierre.  assidues  aux  Jacoliiiis  et  à  la 
Convention  pour  l'entendre  cl  l'applaudir,  étaient,  d'après  leur 
condition  et  leur  costume,  appelées  «  les  jujjons  jrras  ». 

'2.  lîucliez  et  Roux,  X.\,  197  (séance  du  l"  novendjre  ITlt'i  .  — 
C/iinni/jiic  (le  Paris,  n°  du  9  novembre  1792,  article  de  Condorcel. 
Olui-ci.  avec  sa  finesse  d'homme  du  monde,  a  très  bien  démêlé 
le  caraclèie  vrai  de  lîobcspierre.  «  Robespierre  ]irèclie,  Robes- 
«  pierre  censure;  il  est  furieux,  j;rave,  niclancoli(|ue.  exalté  à 
«  froid,  suivi  dans  ses  pensées  et  dans  sa  conduite;  il  tonne 
«  contre  les  riches  cl  les  «rrands,  il  vit  de  peu,  et  ne  connaît  pas 
«  les  besoins  physiques.  Il  n'a  qu'une  mission,  c'est  de  parler,  et 
«  il  parle  presque  toujours.  Il  a  tous  les  caractères,  non  pas  d'un 
«  chef  de  reli^non,  mais  d'un  clief  de  secte.  Il  s'est  fait  une  réjiu- 
«  talion  d'austérité  qui  vise  jusqu'à  la  sainteté.  Il  monte  sur  les 
«  bancs,  il  parle  de  Dieu  et  de  la  Providence,  il  se  dit  l'ami  des 
«  pauvres  et  des  faibles,  et  il  se  fait  suivre  par  les  femmes 
«  et  les  pauvres  d'esprit,  il  reçoit  gravement  leurs  adorations  et 
«  leurs  liommafîcs.  Robespierre  est  un  prêtre  et  ne  sera  jamais 
«  que  cela.  «  —  Parmi  les  dévoles  de  Robespierre,  il  faut  cit(>r 
Mme  de  Chalabre  (llamcl,  1,  515)  et  une  jeune  veuve  (llamel,  III, 
•yli:  qui  lui  olfre  sa  main  et  ses  40000  livres  de  rente  :  «  Tu  es 
«  ma  divinité  suprême,  lui  écrit-elle,  et  je  n'en  connais  pas 
«  d'autre  sur  la  terre  que  toi.  Je  le  regarde  comme  mon  ange 
V  tulélairc  et  ne  veux  vivre  que  sous  tes  lois.  » 

5.  Fiévée,  Correspondance  '  Inti-oduction,. 
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autres  lôlos,  Robespiorrt^  monio  plus  haut  dans  la 
gloire  de  son  apothéose.  On  lui  écrit  qu'il  est  o  le  fon- 
«  dateur  de  la  République,  le  génie  incorruptible  qui 
«  voit  tout,  prévoit  tout,  déjoue  tout,  qu'on  ne  peut 
«  ni  tromper  ni  séduire*,  qu'il  a  l'énergie  d'un  Spar- 
«  tiate  et  l'éloquence  d'un  Athénien-,  qu'il  couvre  la 
«  République  de  l'égide  de  son  éloquence",  qu'il  éclaire 
«  l'univers  par  ses  écrits,  qu'il  l'eniplit  le  monde  de  sa 
«  renommée,  qu'il  régénère  ici-bas  le  genre  humain  S 
((  que  son  nom  est  et  sera  en  vénération  dans  tous  les 
«  siècles  présents  et  futurs^,  qu'il  est  le  Messie  que 
«  l'Être  éternel  a  promis  pour  réformer  toute  chose®  ». 
«  —  Une  popularité  énorme  »,  dit  Billaud-Varennes'', 
une  popularité  qui,  fondée  sous  la  Constituante,  «  ne  fit 
«  que  s'accroître  pendant  la  Législative,  et  plus  tard 
«  encore  davantage,  tellement  que,  dans  la  Convention 
«  nationale,  il  se  trouva  bientôt  le  seul  qui  fixât  sur  sa 
«  personne  tous  les  regards....  Avec  cet  ascendant  sur 
«  l'opinion  publique,...  avec  cette  prépondérance  irré- 

1.  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre. —  Pièces  justificatives,  n"  20.  Lettre  de  l'eys  et  Ronipiiloii, 
président  et  secrétaire  du  comité  de  surveillance  de  Saint-Calais, 
15  nivôse  an  II. 

2.  Ib.,  n"  18.  Lettre  de  V...,  nncien  inspecteur  des  droits 
réservés,  5  février  1792. 

5.  Ib.,  n"  8.  Lettre  de  P.  Crincourt,  Sedan.  29  août  179"». 

4.  Ib.,  n°  1.  Lettre  de  Resson.  avec  une  adresse  de  la  Société 
populaire  de  Manosque,  25  prairial  an  II. 

5.  Ib.,  n°  14.  Lettre  de  D....,  membre  du  club  des  Cordeliers, 
ancien  mercier,  51  janvier  1792. 

G.  Ib.,  n"  12.  Lettre  de  C...,  Cbàteau-Tliieiry.  50  prairial  an  H. 
7.  Ilamel.   III,  682  (d'après  le   manuscrit    de  Rillaud-Varcnncs 
aux  Arcbivcs  nationales). 


((  sislihlt',  lorsijii'il  l'sl  ;ii'riv('-  ,mi  C-oiiiilr  de  Sitliil 
«  public,  il  ôlail  déj/i  Irtn'  le  pins  importiinl  do  la 
«  France.  »  Au  IkhiI  de  liois  ans,  un  cluiMir  f|u"il  a 
formé  cl  (juil  diri_t;i'',  mille  voix  à  runissoii  lui  lépè- 
tont  infatijïaldcint'iil  sa  lilanio,  son  credo  inlimc,  riivnmc 
CM  trois  vcrscls  (|u'il  a  cdmijosé  en  son  ]ir(i|)i(>  lionncnr 
el  que  cInkhk»  jour  il  se  récite  à  voix  basse,  parinis 
à  voix  liauto  :  «  Robespierre  seul  a  trouvé  la  l'oi'ine 
((  id('ale  du  citoyen.  l*iobes|)icrre  seul  la  remplit  exacte- 
«  ment,  sans  e.xcès  ni  lacune.  Robespierre  seul  est 
«  digne  et  capable  de  conduire  la  Révolution'  .o  — 
A  ce  degré,  l'infatuation  froide  équivaut  à  la  lièvre 
chaude,  cl  robcspicric  arrive  aux  idées,  |)res(|uc  aux 
visions  de  Marat. 

D'abord,  à  ses  proj)res  yeux,  il  est,  comme  Marat, 
un  lionune  persécuté,  et,  comme  Marat,  il  se  pose  en 
«  martyr  »,  mais  avec  un  étalage  plus  savant  et  plus 
contenu,  avec  l'air  résigné,  attendri  d'une  victime  pui'e 
qui  s'oiïre  et  monte  au  ciel  en  léguant  aux  honnnes  le 
souvenir  impérissable  de  ses  vertus'*.  «  Je  soulève 
((   contre   moi  tous  les  ainours-|tropr(>s^.  j'aiguise  mille 

1.  Moniti'iif,  XXII,  llô  iséaiicf;  du  18  veiidfMiiiaii'p  an  III,  dis- 
cours de  Laigiiclol).  «  lînljcspierro  tenait  dans  sa  main  toutes  les 
«  sociélés  populaires.  » 

2.  (iai'al,  8.5.  «  Le  sentiincnl  (|iii  perçait  le  plus  rlie/,  linliespierre. 
«  el  dont  il  ne  faisait  niêinc  aucun  mystère,  c'est  ((ue  le  défenseur 
«  du  peuple  ne  peut  Jamais  avoir  tort.  »  —  Railleul  cité  dans  les 
Mémoires  «le  C.arnol,  I,  .Mti  dit  :  «  Il  se  croyait  un  être  priviléffié, 
«  mis  au  monde  pour  en  devenir  le  rénrénérateur  el  l'instituteur.  » 

7».  Diiroiirs  du  '20  mai  I71ti  et  du  8  thermidor  an  II. 
i.  lincliez  et   l'ionx.  X.  20.'),  2tHi   (séance  dn   2'î  juin  1791.  aiix 
Jacoliins,.  —  Ih.,  2'.t4.  —  Marat  disait  de  même  :  «  Je  me  sois  lait 
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((  poignards,  je  me  dévoue  à  toutes  les  haines....  Je 
«  suis  certain  de  payer  de  ma  tète  les  vérités  que  je 
«  viens  de  dire,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  je 
«  recevrai  la  mort  presque  comme  un  bienfait.  »  — 
«  Le  ciel  m'appelle  peut-être  à  tracer  de  mon  sang 
«  la  route  qui  doit  conduire  mon  pays  au  bonheur  et 
«  à  la  liberté;  j'acceple  avec  transport  cette  douce  et 
«  glorieuse  destinée  ^  »  —  «  Ce  n'est  point  pour  vivre 
((  qu'on  déclare  la  guerre  à  tous  les  tyrans,  et,  ce  qui 
((  est  plus  dangereux  encore,  à  tous  les  fripons....  Plus 
«  ils  se  dépèchent  de  terminer  ma  carrière  ici-bas, 
«  plus  je  veux  me  hâter  de  la  remplir  d'actions  utiles 
«  au  boidieur  de  mes  semblables^.  »  —  «  Tous  les 
«  fripons  m'outragent'*;  les  actions  les  plus  indiffé- 
«  rentes,  les  plus  légitimes  de  la  part  des  autres,  sont 
«  des  crimes  pour  moi.  Un  honune  est  calomnié  dès 
«  qu'il  me  connaît.  On  pardonne  à  d'autres  leurs  for- 
tunes; on  me  fait  un  crime  de  mon  zèle.  Otez-inoi 

«  anaUième  pour  le  bon  peuple  de  France  »,  et,  précisément  à  la 
même  date,  il  écrivait  :  «  Les  écrivains  populaires  seront  traînés 
«  dans  les  cachots;  VAini  du  peuple,  dont  le  dei'uier  soupir  sera 
«  pour  la  pairie  et  dont  la  voix  fidèle  vous  appelle  encore  à  la 
«  liberté,  aura  pour  tombeau  un  four  ardent.  »  —  La  diflerence 
des  deux  imaginations  est  bien  marquée  par  ce  dernier  mot. 

1.  llamel,  II,  12'2  (séance  du  10  février  1792,  aux  Jacobins', 
a  Ce  n'est  pas  assez  d'obtenir  la  mort  de  la  main  des  tyrans,  il 
«  faut  l'avoir  méritée;  s'il  est  vrai  que  les  premiers  défenseurs  de 
«  la  Liberté  doivent  en  être  les  martyrs,  ils  ne  doivent  mourir 
«  qu'en  entraînant  avec  eux  la  tyrannie  au  tombeau.  »  —  Cf.  ib., 
II,  215  (séance  du  27  avril  1792). 

2.  Ih.,  Il,  515  (Discours  à  la  Convention,  7  prairial  an  II). 

5.  Bûchez  et  Roux,  XX.VIII,  422,  445,  447,  457  (Discours  à  la 
Convention,  8  thermidor  an  II). 
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«  ma  conscicnco.  jo  suis  le  plus  mallioiiroux  des 
((  lioimiios.  .1»'  ne  jouis  pas  iii(''inp  des  droits  du  citoyen  ; 
((  il  ne  incsl  pas  iiièiiic  pcniiis  de  iciiiplir  les 
((  dcvoii's  de  l'cprrsi'iilaiil  du  jtt'upic....  l'oiir  moi,  dont 
((  rexislcncp  parai!  aux  ciUKMuis  de  son  pays  im  ohsiacle 
((  à  leurs  jtrujeis  odieux,  je  consens  à  leur  en  l'aire  le 
((  sacrifico,  si  leur  allroux  empira  doit  durer  encore.... 
«  Qu'ils  courent  à  récliafaud  par  la  route  du  crime. 
«  ol  nous  par  colle  de  la  vertu....  Qu'ils  me  préparent 
«  la  ciguë;  je  laliendrai  sui'  ces  sièges  sacrés;  je 
((  léguerai  au  moins  à  ma  jiatrie  l'exemple  d'un  con- 
«  slanf  amour  pour  elle,  et  aux  ennemis  de  l'humanilé 
((   l'opprobre  de  ma  mort.  » 

Naturellement,  et  toujours  comme  Marat,  il  ne  voit 
autour  de  lui  que  a  des  pei'vers,  des  intrigants,  des 
«  traîtres'  ».  —  Naturellement,  chez  lui  comme  chez 
.Mariit,  le  sens  connnuu  est  peiverli,  et,  comme  Marat.  il 
croit  à  la  volée  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  réfléchir,  disail-il 
«  à  Carat,  c'est  toujours  à  mes  premières  impressions 
«  (pie  je  m'en  rapporte.  »  Pour  lui,  n  les  meilleures 
«  raisons,  ce  sont  ses  soupçons-  »,  et  contre  ses  soup- 
çons rien  ne  prévaut,  pas  même  l'évidence  palpable  : 
le  A  septembre  17912.  dans  uu  enlictien  intime  avec 
Pélion,    i)ressé    de  questions,    il   liiiil    pas   dirt>    :   a    Kh 

1.  Buclicz  et  Houx,  \X.  Il,  18  (séance  des  Jacobins,  20  octo- 
bre 17*.)2)  sur  I.a  l'ayetlo,  les  Feuillants  et  les  Girondins.  — 
XXXI,  "»()0-565  (séance  de  la  Convention,  7  mai  171)4),  sur  I.a  rayclle, 
les  (iirondins,  les  Dantonistes  et  les  lléljertisles.  —  XXXIII,  'fil 
(Discours  du  8  Ihcrniidor  an  II  . 

2.  (Jarat,  Mcmoire.s,  87,  88. 
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«  bien,  je  ci'ois  que  Brissot  est  à  Brunswick*.  »  — 
Naturellement  enfin,  il  se  forge,  comme  Marat,  des 
romans  noirs,  mais  moins  improvisés,  d'une  absurdité 
moins  grossière,  plus  lentement  élaborés  et  plus  indus- 
trieusement  concertés  dans  son  cerveau  de  raisonneur 
et  de  policier.  —  «  Manifestement,  dit-il  à  Garât*,  les 
«  Girondins  conspirent.  —  Et  où  donc  conspirent-ils? 
((  —  Partout  :  à  Paris,  dans  toute  la  France,  dans  toute 
«  l'Europe.  A  Paris,  Gensonné  conspire  dans  le  fau- 
((  bourg  Saint-Antoine,  en  allant,  de  boutique  en  bou- 
«  tique,  persuader  aux  marcbands  que,  nous  autres 
«  patriotes,  nous  voulons  piller  leurs  boutiques.  La 
«  Gironde  a  formé  depuis  longtemps  le  projet  de  se 
«  séparer  de  la  France  pour  se  réunir  à  l'Angleterre, 
«  et  les  cliefs  de  sa  députation  sont  eux-mêmes  les 
((  auteurs  de  ce  plan,  qu'ils  veulent  exécuter  à  tout 
((  prix.  Gensomié  ne  le  cacbe  pas;  il  dit,  à  qui  veut 
((  l'entendre,  qu'ils  ne  sont  pas  les  représentants  de  la 
((  nalion.  mais  les  jtlénipotenliaires  de  la  Gironde. 
((  Brissot  conspire  dans  son  journal,  qui  est  un  toscin 
«  de  guerre  civile;  on  sait  qu'il  est  allé  en  .Angleterre, 
«  et  Fou  sait  aussi  pourquoi  il  y  est  allé  ;  nous  nigno- 
«  rons  pas  ses  liaisons  intimes  avec  le  ministre  des 
((   all'aires  étrangères,  avec  ce  Lebrun,  qui  est  un  Lié- 


1.  Bûchez  et  Roux,  XXI.  107  Iiiscours  de  Pétion  sui- l'accusation 
intentée  à  Robespierre).  —  l'élion  lui  objecte  très  justement  <iue 
«  Rrunswick  sei'ait  le  premier  à  faire  couper  la  tète  de  Rrissot,  et 
«  que  Rrissot  n'est  pas  assez  fou  pour  en  douter.  » 

2.  Garât,  94.  (Après  la  mort  du  roi.  et  un  peu  avant  le 
10  mars  n'JÔ;. 
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(î  j^t'dis  cl  mil'  cn'Mlmv  «le  la  iiiaisui)  (l'Aiitriilit'.  Le 
((  iiit'illt'iii'  ami  (le  lirissul,  c'est  (>lavièi'o,  »'l  (llavit'ic 
«  a  conspiré  parluul  où  il  a  icspiré*.  lîaliaul,  Iraîli't; 
«  comme  un  proleslanl  ri  un  philosopiR'  qu'il  est,  n"a 
))  pas  été  assez  habile  pour  nous  cacher  sa  correspou- 
<(  dance  avec  le  courtisan  el  traître  Montesquiou;  il  y 
((  a  six  mois  qu'ils  travaillent  ensemble  à  ouvrir  la 
«  Savoie  el  la  France  aux  l'iémonlais.  Servan  n'a  élé 
«  nonnné  général  de  larmée  des  Pyrénées  (pie  pom' 
«  livrer  les  ciels  de  la  France  aux  Espagnols.  »  — 
«  N'avcz-vous  aucun  doute  sur  tout  ce  que  vous  venez 
«  de  dire?  »  —  «  Aucun.  » 

Terrible  assurance,  égale  à  celle  de  Marat  el  d'elîet 
pire  ;  car  la  liste  des  conspirateurs  est  chez  I\ol)espierre 
bien  plus  longue  (jue  chez  Marat.  l'oblique  et  sociale 
dans  l'esprit  de  Maral,  elle  ne  cninpiciKl  (]ue  les  aristo- 
crates et  les  riches;  théologiipie  et  morale  dans  l'esprit 
de  Robespierre,  elle  conqjrend  par  surcroît  les  athées  et 
les  malhonnêtes  gens,  c'est-à-dire  presque  tuul  son  parti. 
Dans  ce  cerveau  rétréci,  livré  à  l'abstraction  et  accou- 
tumé à  pai-quer  les  honnnes  en  deux  catégories  sous  des 
étiquettes  contraires,  quiconque  n'est  pas  avec  lui  dans 
le  bon  cnmpaitiment  est  contre  lui  dans  le  mauvais,  et, 
dans  le  mauvais  comp.ntimenl,  enti'e  les  factieux   de 

1.  Garât,  07.  —  En  1789  liobesiiieno  assurait  à  Garât  que  Ncckor 
pillait  le  trésor  et  qu'on  avait  vu  les  mules  chargées  tlor  par  les- 
quelles il  faisait  passer  des  millions  à  Genève.  —  Gainol.  Mrmoirrs, 
1,  .")l'2.  Uoliespierre,  disent  Garnot  et  l'iieur,  «  s'occupait  foil  jii'U 
(I  de  la  chose  puhlitiue,  mais  hoaucoup  du  personnel;  il  se  rendait 
«  insupportahie  par  ses  perpétuelles  déliances,  ne  voyant  que 
V.  traîtres  et  conspirateurs.  » 
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tout  (liapeaii  et  les  coquins  de  tout  Uogrt',  l'intelligence 
est  naturelle.  «  Tout  aristocrate  est  corrompu,  et  tout 
«  homme  corrompu  est  aiisloci'ate  »  ;  car  «  le  gouver- 
«  nement  républicain  et  la  morale  publique,  c'est  la 
«  même  chose ^  ».  Non  seulement  les  malfaiteurs  des 
deux  espèces  tendent  par  instinct  et  par  intérêt  à  se 
liguer  entre  eux,  mais  leur  ligue  est  faite,  il  suffit  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  apercevoir  «  dans  toute  son  étendue  » 
la  trame  qu'ils  ont  ourdie,  «  le  système  affreux  de  dé- 
«  truire  la  morale  publique^  ».  Guadet,  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Danton,  Hébert,  «  tous  ces  personnages  artifi- 
«  cieux  »  n'avaient  pas  d'autre  objet  :  u  Ils  sentaient'' 
«  que,  pour  détruire  la  liberté,  il  fallait  favoriser,  par 
«  tous  les  moyens,  tout  ce  qui  tend  à  justifier  l'égoïsme, 
«  à  dessécher  le  cœur,  et  à  effacer  l'idée  de  ce  Beau 
«  moral  qui  est  la  seule  règle  par  laquelle  la  raison  pu- 
«  blique  juge  les  défenseurs  et  les  ennemis  de  l'huma- 
(I  nité.  »  —  Restent  leurs  héritiers  ;  mais  qu'ils  pren- 
lu'iil  garde.  L'immoralité  est  un  attentat  politique;  on 
complote  contre  l'État,  par  cela  seul  qu'on  affiche  le 
jnatérialisme  ou  qu'on  prêche  l'indulgence,  quand  on 
est  scandaleux  dans  sa  conduite  ou  débraillé  dans  ses 
mœurs,  quand  on  agiote,  quand  on  dine  trop  bien, 
quand  on  est  vicieux,  intrigant,  exagéré  ou  trembleur, 
quand  on  agite  le  peuple,  quand  on  pervertit  le  peuple, 

1.  Bûchez  et  l'.oux.  XXXIII.  417  iDiscours  du  8  tliermidoi-  an  II). 

2.  Ib.,  XXXII,  Ô61  Discours  du  7  mai  1794)  et  559.  «  L'immo- 
«  ralité  est  la  base  du  despotisine,  comme  la  vertu  est  lessence 
«  de  la  Uêpi'Mique.  » 

ô.  Ib..  571. 
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(|ll,ili(l  i»ii  liiilii|i('  le  |M'il|il('.  (|ii;iii(l  on  hliUilc  Ir  |k'I1|iIo, 
•  111.111(1  (»ii  se  (Irlic  (lu  |i('ii|ilt' ',  liTL'l' (|ii;iii(l  on  ne  iiiai'clie 
pas  droit,  au  pas  prescrit,  dans  la  voie  étroite  (pie  Uo- 
l)espien'e  a  tracée  d'après  les  principes.  Ouiconque  y 
clioppc  (tu  s'en  écarte  est  un  scélérat,  un  traître.  Ur, 
sans  coiiiiili'i'  les  idv.ilisics,  les  Feuillants,  les  Girondins, 
les  lléheitisles,  les  Dantonistes  et  autres  déjà  décapités 
ou  incaicérés  selon  leurs  mérites,  conduen  de  traîtres 
encore  dans  la  Convention,  dans  les  Comités,  parmi  les 
représentants  en  mission,  dans  les  administrations  mal 
épui'ées,  parmi  les  tyranneaux  subalternes,  dans  tout  le 
personnel  ré<;iiaMt  ou  iniluent  à  Paris  et  en  pi'ovince! 
Iloi's  «  une  viii.ulaine  de  li'appistcs  polili(|ues  à  la  C.on- 
((  ventioii  ».  hors  le  |ii'lil  i;ioiipe  dévoué  des  Jacol)ins 
j)urs  à  l'aiis,  hors  les  rares  liilèles  épars  dans  les  so- 
ciétés populaires  des  dépai-temenls,  condjien  de  Fouclié, 

1.  Itucliuz  et  l'ioux,  XWllI,  l'.l."i.  JUipitort  de  Coutlioii  et  dé- 
cret conforme,  22  praii-ial  an  II).  «  Le  Trilinnnl  rcvolnlinniiaiio 
0  est  instiUii'  ponr  jinnir  les  oinicmis  du  pouiilc....  I.a  peine 
.1  |M>rl('e  conli-e  Ions  les  délits  dont  la  connaissance  apparlienl  an 
(1  Trilinnal  irvolntionnairc  est  la  mort.  Sont  réi)nlés  ennemis  dn 
«  iienjile  ceux  (pii  auront  li-onijté  le  peuple  ou  les  rcpri^-scnlanls 
«  dn  peuple,  jmur  les  induire  à  des  diîmarchcs  conU'aircs  aux 
(I  intérêts  de  la  liberté,  ceux  (pii  auront  cherché  à  inspirer  le 
(I  découragement  jiour  favoriser  les  entreprises  des  tyrans  li^'ués 
«  conire  la  lî(''|)ul)li(pie,  ceux  qui  auront  répandu  de  fausses  nou- 
«  velles  poui-  diviseï-  ou  pour  troubler  le  peuple,  ceux  qui  auront 
«  cherché  à  égarer  l'opinion  et  à  empêcher  l'instruction  dn  peuple, 
n  à  dépraver  les  mœurs  et  à  corrompre  la  conscience  pnblicpie. 
"  à  altérer  la  piii-eli'  et  réMrr^;ie  des  piinripes  révolutionnaires  et 
"  ri'p(d)licains,  nu  .'i  en  aiirln-  les  pro-ivs....  ceux  (pii.  élant 
'.'  cliar^i's  de  Intirlinns  |iiililii|nc-.  eu  abiisciM  poiu'  servir  les 
.'  eimeiiii-  ilr  1,1  r,('\ii|iilinii.  |i(Hii-  vi'xer  les  paliioles.  jiour 
<'  upprimiT  il'  jHMiple. 
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de  Fréron,  do  ïallien,  do  Bourdon,  de  GoUot,  parmi  les 
soi-disant  révolutionnaires  !  combien  de  dissidents  dé- 
guisés en  orthodoxes,  de  charlatans  déguisés  en  pa- 
triotes, de  pachas  déguisés  en  sans-culottes' !  Ajoutez 
cette  vermine  à  celle  que  veut  écraser  Marat  :  ce  n'est 
plus  par  centaines  de  mille,  c'est  par  millions,  coiume 
le  crient  Raudot,  Jcanbon-Saint-Anrh'é,  GutTroy,  qu'il 
faut  compter  les  coupables  et  abattre  les  tètes.  —  Et 
toutes  ces  têtes,  Robespierre,  selon  ses  maximes,  doit 
les  abattre.  Il  le  sait;  si  hostile  que  soit  son  esprit  aux 
idées  précises,  parfois  dans  son  cabinet,  seul  à  seul  avec 
lui-même,  il  voit  clair,  aussi  clair  que  Marat.  Du  pre- 
mier élan,  la  chimère  de  Marat,  à  tire-d'aile,  avait  em- 
porté son  cavalier  frénétique  jusqu'au  charnier  final  ; 
celle  de  Robespierre,  voletant,  clopinant,  y  arrive  à  son 
tour;  à  son  tour,  elle  demande  à  paître,  et  l'arrangeur 
de  périodes,  le  professeur  de  dogmes  commence  à  me- 
surer la  voracité  de  la  bête  monstrueuse  sur  laquelle  il 
est  monté.  Plus  lente  que  l'autre  et  moins  carnassière 
en  apparence,  elle  est  plus  dévorante  encore;  car,  avec 
des  grilfes  et  des  dents  pareilles,  elle  a  de  plus  vastes 


1.  Bûchez  et  Uoiix,  XXXV,  '290  Institutions  par  Saint-Just).  «  La 
«  Ilévolutiou  est  glacée:  tous  les  principes  sont  affaiblis;  il  ne 
«  reste  que  des  bonnets  rouges  portés  par  l'intrigue.  »  —  Rapport 
de  Courtois,  pièces  justificatives,  n"  20  (Lettre  de  Peys  et  Rom- 
pillon,  président  et  secrétaire  du  comité  de  surveillance  de  Saint- 
Calais,  à  Robespierre.  15  nivôse  an  II),  a  Douze  à  quinze  hommes 
«  seulement,  sur  lesquels  lu  peux  compter  comme  sur  toi-même, 
«  composent  ici  la  Montagne.  Le  reste  est  trompé,  séduit,  égaré, 
c(  corrompu,  entraîné,  et  l'esprit  public  (est)  perdu  par  l'or  et 
«  l'intrigue  des  honnêtes  gens.  » 

LA    RÉVOLUTION,    V.  T      VII.    —    17 
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apjK'tils.  Au  bout  de  trois  ;iiis,  Rolicspiorro  a  rejoint 
Maral  dans  le  |>()ste  extrême  où  Marat  s'est  établi  dès  les 
premiers  jours,  et  le  docteur  s'appi'upric  la  iioiiliipie, 
le  but,  les  moyens,  l'œuvre  et  presfpie  le  vocabulaii-e  du 
fou'  :  dictatui-e  armée  de  la  canaille  urbaine,  all'ole- 
ment  systématitpie  de  la  populace  soufloyée,  guerre  aux 
bourgeois,  extermination  des  riclies,  proscription  des 
écrivains,  des  administrateurs  et  des  députés  opposants. 
Même  pâture  aux  deux  monstres;  seulem<Mit  llobespieri'e 
ajoute,  à  la  ration  du  sien,  «  les  iKiniiiics  vicieux  »,  en 
guise  de  gibiei'  spécial  et  préféré,  liés  lors,  il  a  beau 
s'abslraii'e  de  l'action,  s'enfermer  dans  les  pbrases,  bou- 
clier ses  cbastes  oreilles,  lever  au  ciel  ses  yen\  de  pré- 
dicateur, il  ne  peut  s'empêcber  d'eid(Midre  ou  de  voir 
autour  de  lui,  sous  ses  pieds  innnaculés,  les  os  qui  cra- 
quent, le  sang  qui  ruisselle,  la  gueule  insatiablement 
béante  du  monstre  cpi'il  a  fornK'  cl  <|n"il  clicvauclie-.  A 

\.  Kapport  de  Courtois,  n°45.  —  Cf.  Hainel.  III,  45,  7t.  — (Cette 
[)icce  essentielle  est  aii.x  Archives  nationales,  F",  444t),  et  coin- 
l)reii(l  (leu.\  notes  écrites  de  la  main  de  Robespierre,  en  juin  et 
juillet  179")).  «  Quels  sont  nos  ennemis?  Les  hommes  vicieux  et 
«  les  riches....  Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  g^ueri'c  civile? 
<i  Punir  les  traîtres  et  les  conspirateurs,  surtout  les  députés  et  les 
«  administrateurs  coupables,...  faire  des  exemjiles  terribles,... 
«  proscrire  les  écrivains  perfides  et  contre-révolutionnaires.... 
«  I.es  dangers  intérieui's  viennent  des  Ijourffeois.  l'oin-  vainci'C  les 
«  bourgeois,  il  faut  rallier  le  peuple.  Il  faut  (jue  linsurrection 
«  actuelle  continue....  Il  faut  (pie  linsurrertion  s'étende  de  proclie 
«  en  proche  sur  le  même  plan....  Il  faul  que  les  saiis-culoltes 
«  soient  payés  et  restent  dans  les  villes.  Il  faut  leur  iirocurer  des 
«  armes,  les  colérer,  les  éclairer.  » 

2.  Le  (Comité  de  Salut  public,  et  nolannnenl  I'.obes|iierrc.  ont 
connu  et  approuve  expressément  les  noyades  de  .Nantes  et  les 
principaux  massacres  exécutés   [)ar  (Carrier,  Turreau,  etc.    Comte 
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cette  gueule  toujours  plus  alTauiée,  il  faut  chaque  jour 
uu  plus  ample  festin  de  chair  humaine,  et  il  est  tenu, 
non  seulement  de  la  laisser  manger,  mais  encore  de  lui 
fournir  la  nourriture,  souvent  de  ses  propres  mains, 
sauf  à  les  laver  ensuite,  et  à  dire,  ou  même  à  croire, 
que  jamais  une  éclaboussure  de  sang  n'a  taché  ses  ver- 
tueuses mains.  A  l'ordinaire,  il  se  contente  de  flatter  et 
caresser  la  bête,  de  l'excuser,  de  l'approuver,  de  la 
laisser  faire.  Déjà  pourtant  et  plus  d'une  fois,  tenté  par 
l'occasion,  il  Ta  lancée  en  lui  désignant  une  proie'.  Main- 
tenant, il  va  lui-même  chercher  la  proie  vivante,  il  l'en- 
veloppe dans  le  filet  de  sa  rhétorique-,  il  l'apporte  toute 
liée  dans  la  gueule  ouverte  ;  il  écarte  d'un  geste  absolu 
les  bras  d'amis,  de  femmes,  de  mères,  les  mains  sup- 
pliantes qui  se  tendent  pour  préserver  des  vies'';  autour 
du  cou  des  malheureux  qui  se  débattent,  il  met  subite- 


de  Martel,  Elude  sur  Fouché,  2o7-!265).  —  (Id.,  Types  révolution- 
naires, 41,  59).  —  Bucliez  et  P.oux,  XXXtlI,  101  (26  mai  1794). 
Rapport  de  Darère  et  décret  de  la  Convention  ordonnant  qu'il  no 
sera  fait  aucun  prisonnier  anglais.  Les  soldats  français  n'avaient 
pas  voulu  exécuter  le  décret  de  la  Convention  ;  sur  quoi  Robes- 
pierre s'écrie  (Discours  du  8  thermidor)  :  «  Je  vous  avertis  que 
«  votre  décret  contre  les  .Anglais  a  été  éternellement  violé,  que 
«  l'Angleterre,  tant  maltraitée  par  nos  discours,  est  ménagée  par 
«  nos  armes.  >■> 

1.  Par  exemple  les  Girondins,  cf.  la  l'évolution,  VI,  37. 

2.  Duchez  et  Roux,  XXX,  157.  Projet  de  discours  sur  la  fac- 
tion Fabre  d'Églaiitine.  —  //>..  ')'>(].  Discours  aux  Jacobins  contre 
Clootz.—  XXXII,  18.  Projet  de  rapport  sur  l'affaire  Chabot.  —  Ib., 
69.  Discours  pour  maintenir  l'arrestation  de  Danton. 

5.  Ih.,  XXX,  578  (20  décembre  1793).  A  propos  des  femmes  qui 
viennent  en  foule  à  la  Convention  demander  la  liberté  de  leurs 
maris.  «  Des  républicaines  doivent-elles  renoncer  à  la  qualité  de 
«  citoyemies  pour  se  rajjpeler  qu'elles  sont  épouses?  » 
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monl  un  ImccI',  et,  do  pcMir  qu'ils  no  s'ôcliapponf,  il  les 
élraiiglc  au  piôalabU'.  Vers  la  fin,  rien  de  tout  cela  ne 
suffit  plus;  il  faut  à  la  lièlc  de  grandes  curées,  pai  lanl 
une  meute,  des  rabatteurs,  et,  bon  gré  mal  gré,  e/est 
Piobespierre  qui  équipe,  dispose  et  pousse  les  pour- 
voyeurs, à  Orange,  à  Paris*,  pour  vider  les  prisons,  avec 
roiiiic  d'èlre  expédilil's  dans  Inn'  besogne.  A  ce  nieller 
de  bduclier,  les  inslinels  desirucleurs,  l()nglem|)s  com- 
primés par  la  civilisation,  se  redi'essent.  Sa  pliysidiiomie 
de  cbat,qui  a  d'aboi'd  élé  celle  a  d'iiii  cli.il  duniesti(jue, 
«  inquiète,  mais  assez  douce,  est  devenue  la  mine  fa- 
rt rouelle  d'un  chat  sauvage,  puis  la  mine  féroce  d'un 
«  cbat-tigre....  A  la  Constiluanle.  il  ne  parlait  (ju'en  gé- 
«missant;  à  la  dinvenlinn.  il  ne  parle  qn'i-n  éru- 
«  mant''.  »  Celte  voix  monotone  de  régent  gourmé  prend 
un  accent  [)ersonnel  de  |)assion  furieuse;  on  l'entend 
qui  sillle  et  (|ui  grince'*;  rpie^piefois,  |iar  un  diange- 
ment  à  vui'.t'lle  affecte  de  pjeuri'r'-;  mais  ses  plus  âpres 


1.  lia I.  m.  11)0.  —   Mirhflrt,  V,  T)'.»'*.  Al)n'vialii.ii  des  débats 

judiciaires  pour  exiii'diei'  les  Giiouilins.  I,a  luinulc  du  décret  s'est 
retrouvée,  écrite  ])iTr  H(>bes|iierre. 

2.  Comte  de  Martel.  Types  rcvolittioiinaires,  44.  Les  inslruclioiis 
pour  le  tribunal  révolutionnaire  d'Uraupe.  sont  écrites  de  la  main 
de  i'iobespierre    Archives  iialioiialcs,  V',  i4ô9). 

j.  Merlin  de  TliionvJlle. 

4.  Buciiez  et  Houx,  XXXII,  71  sur  Dantonj  :  «  .Nous  verrons 
«  duns  ce  jour  si  la  Convention  saura  briser  une  |U'éteudne  idfile 
«  pourrie  depuis  longtemps...  En  (juoi  Kanton  est-il  supérieur  ù 
«  ses  concitoyens".'  Je  dis  que  quiconque  tremble  en  ce  moment 
«  est  coupable...  La  discussion  qui  vient  de  s'enj.'ager  est  un 
«  danger  pour  la  patrie.  »  —  Et  tout  le  discours  contre  Clootz. 

5.  Ih.,  X.XX.  558  :  «  Hélas,  mallieuieux  patiiotes,  que  pouvons- 
a  nous    faire,    environnés  d'ennemis   qui   comballent    dans    nos 
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éclats  sont  iiioins  effroyables  que  son  attendrissement 
de  commande.  Un  dépôt  extraordinaire  de  rancunes 
vieillies,  d'envie  corrosive  et  d'aigreur  recuite  s'est 
amassé  dans  cette  âme;  la  poche  au  fiel  est  comble,  et 
le  fiel  exlravasé  déborde  jusque  sur  des  morts.  Jamais 
il  n'est  las  de  tuer  à  nouveau  ses  adversaires  guillotinés, 
les  Girondins,  Chaumette,  Hébert,  surtout  Danton',  pro- 
bablement parce  que  Danton  a  été  l'ouvrier  actif  de  la 
Révolution,  dont  il  n'est  que  le  pédagogue  incapable; 
sur  ce  cadavre  encore  tiède,  sa  haine  posthume  suinte 
en  diffamations  apprêtées,  en  contre-vérités  palpables. 

—  Ainsi  rongée  intérieurement  par  le  venin  qu'elle  dis- 
tille, sa  machine  physique  se  détraque,  comme  celle  de 
Marat,  mais  avec  d'autres  symptômes.  Quand  il  parle  à 
la  tribune,  «  il  crispe  les  mains  par  une  sorte  de  con- 
«  traction  nerveuse  »,  des  secousses  brusques  courent 
«  dans  ses  épaules  et  dans  son  cou  qu'il  agite  convulsi- 
«  vement  à  droite  et  à  gauche^  ».  —  «  Son  teint  est  bi- 

«  rangs!  Veillons,  car  la  mort  de  la  patrie  n'est  pas  éloignée,  »  etc. 

—  Ces  sortes  de  cantates,  avec  accompagnement  de  harpe  céleste, 
sont  terribles  à  entendre  ponr  quiconque  se  représente  les  circon- 
stances. Par  exemple,  le  5  septembre  1792,  en  plein  massacre,  à 
l'Assemblée  électorale  de  Paris  :  «  M.  Robespierre  monte  à  la  Iri- 
«  bune,  déclare  qu'il  bravera  tranquillement  le  fer  des  ennemis 
«  du  bien  public,  et  qu'il  emportera  au  tombeau,  avec  la  satis- 
«  faction  d'avoir  bien  servi  la  pairie,  l'assurance  que  la  France 
«  conservera  sa  liberté.  »  [Archives  nationales,  C.  II.  58  à  76.) 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXII.  •'560.  571  (Discours  du  7  mai  1794)  : 
a  Danton,  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  patrie,  s'il  n'en 
0  avait  été  le  plus  lâche...  Danton,  qui  était  froid  et  muet  dans 
«  les  plus  grands  dangers  de  la  patrie.  » 

2.  Ih.,  XXXIV,  94.  —  Cf.  la  description  de  Fiévée,  qui  l'a  vu  à 
tribune  des  Jacobins. 
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«  lieux,  livide;  »  ses  yeux  clignolent  sous  ses  lunettes; 
et  i|uel  re<i;ai'd!  —  ((  Ali!  dis;iil  un  Montag^nard,  vous 
((  auriez  voté  comme  nous,  le  i)  tlieiinidor,  si  vous  aviez 
('  vu  ses  yeux  verts!  »  —  Au  physique,  comme  au  mo- 
ud, il  devient  un  second  Marat,  plus  bounelé,  parce  que 
sa  surexcitation  n'est  pas  encore  un  équilibre,  et  parce 
que,  sa  politique  étant  une  morale,  il  est  obligé  d'être 
plus  laigement  extei'minateur. 

Mais  c'est  un  Marat  décent,  de  temp(''iaiiienl  liniide, 
iurpiiel  '.  eontenu,  l'ait  pour  l'enseignement  et  la  plai- 
doirie, non  pour  l'initiative  et  le  gouvernement,  qui  agit 
à  contre-cœur,  et  veut  être  plutôt  le  pape  que  le  dicta- 
teur de  la  Révolution-.  Avant  tout,  il  tient  à  rester  un 
Grandisson  politique  ;  jusqu'au  bout,  non  seulement  en 
public  et  pour  autrui,  mais  pour  lui-même  et  dans  son 
l'or  intime,  il  garde  son  mascpie.  Aussi  bien,  son  masque 
s'est  collé  à  sa  peau;  il  ne  les  distingue  j)lus  l'un  de 
l'autre;  jamais  imposteur  n'a  plus  soigneusement  appli- 


1.  Merlin  de  Tliioiiville.  «  Une  iiuiiiiéliide  vagrue.  pénible,  cfTet 
«  de  son  tcniiiéramenl,  lïit  Tunique  cause  de  son  activité.  » 

'2.  Barére,  Mémoires  :  «  Il  voulait  prouverncr  la  I-'rance  par 
inilueuce  plutôt  que  par  ordre.  »  —  Hachez  et  Houx,  XIV,  188 
(article  de  Marat).  Dans  les  premiers  mois  de  la  Législative, 
.Marat  vit  une  fois  Robespierre,  et  lui  exposa  ses  projets  de  coups 
de  main  populaires  et  tic  massacres  épuratoires.  «  Ilobespierre 
«  m  écoutait  avec  clFroi,  il  pâlit  et  garda  ((ueltiue  tcnijjs  le  silence. 
«  Cette  entrevue  conlirma  l'opinion  que  j'avais  toujours  eue  de 
«  lui,  qu'il  réunissait  aux  lumières  d'un  sage  sénateur  l'intégrité 
«  d'un  vérilabliï  homme  de  bien  et  le  zèle  d'un  vrai  jpatriote, 
<i  mais  qu'il  manquait  également  des  vues  et  de  l'audace  d'un 
«  homme  d'Etat.  »  —  Tliibaudeau,  Mémoires,  I,  58.  —  Seul  entre 
tous  les  mendjres  du  Comité  de  Salut  public  il  n'est  pas  allé  en 
mission  dans  les  départements. 


LES  GOUVERNANTS  265 

que  lo  sophisme  sur  ses  intentions  et  sur  ses  actes,  pour 
se  persuader  que  son  masque  est  son  visage,  et  qu'il  dit 
vrai  quand  il  ment. 

X  l'en  croire,  il  n'est  pour  rien  dans  les  journées  de 
Septembre'.  «  Avant  l'époque  où  ces  événements  sont 
«  arrivés,  il  avait  cessé  de  fréquenter  le  conseil  général 
«  de  la  Commune....  Il  n'y  allait  plus.  »  Il  n'y  a  été 
chargé  d'aucune  commission;  il  n'y  avait  pas  d'in- 
fluence; il  n'y  a  point  provoqué  l'arrestation  et  le  meur- 
tre des  Girondins  ^  Seulement,  «  il  a  parlé  avec  fran- 


1.  Bûchez  et  Roux,  XX,  198  Discours  de  Robespierre  à  la  Conven- 
tion, 5  novembre  1792). 

2.  Toutes  ces  assertions  de  Robespierre  sont  des  contre-vérités. 
—  (Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commune  de  Paris,  1=''  sep- 
tembre 1792).  Robespierre  parle  deux  fois  dans  la  séance  du  soir. 
De  plus,  deux  témoignages  concordants  indiquent  qu'il  a  parlé 
dans  la  séance  du  matin,  où  les  noms  des  orateurs  ne  sont  pas 
indiqués  :  «  11  s'agissait  »  dit  Pétion  (Bûchez  et  Roux,  XXI,  105), 
«  du  décret  qui  ouvrait  les  barrières.  »  (Ce  décret  est  mis  en  dis- 
cussion à  la  Connnune  dans  la  séance  du  matin  du  \"  septembre), 
a  A  ce  sujet,  Robespierre  se  livra  à  des  déclamations  extrème- 
«  ment  animées,  aux  écarts  d'une  imagination  sombre,  il  aperçut 
«  des  précipices  sous  ses  pas,  des  complots  liberticides,  il  signala 
«  les  prétendus  conspirateurs.  »  —  Louvet  [10..  150j  assigne  la 
même  date,  sauf  qu'il  prend  la  séance  du  soir  pour  la  séance  du 
matin,  à  la  première  dénonciation  de  Robespierre  contre  les  Giron- 
dins :  «  Personne,  dit  RoJjespierre,  n'ose  donc  nommer  les  traîtres? 
<!.  Eli  bien,  moi,  pour  le  salut  du  peuple,  je  les  dénonce.  Je  dénonce 
«  le  lilierticide  Brissot.  la  faction  de  la  Gironde,  la  scélérate  Com- 
«  mission  des  Vingt-ct-un  de  l'Assemblée  nationale.  Je  les  dénonce 
«  pour  avoir  vendu  la  France  à  Brunswick  et  pour  avoir  reçu 
«  d'avance  le  prix  de  leur  lâcheté.  »  —  Le  2  septembre  [procès-ver- 
baux de  la  Commune,  séance  du  soir)  :  «  JDI.  Billaud-Varennes  et 
«  Robespierre,  développant  leurs  sentiments  civiques....  dénoncent 
«  au  conseil  général  la  conspiration  en  faveur  du  duc  de  Brunswick 
«  qu'un  parti  puissant  veut  porter  au  trône  des  Français.  »  —  Le 
5  seyilembre.  à  six  heures  du  malin  'Bûchez  et  Roux.  Ih.,  152,  Lettre 
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«  cliisc  de  (jiii'l([ut',s  iiit'iiibivs  de  la  caiiimissioii  di's 
((  Vingt  et  Un  »  ;  en  sa  (inalité  de  «  magistral  »  et  «  dans 
((  une  assemblée  municipale  )),ne  devait-il  pas  «  s'expli- 
«  quer  librement  sur  les  auteurs  d'une  li-ame  dange- 
«  reuse  »?  Au  l'este,  la  C.onuiuuie,  »  loin  de  provocjner 
«  les  événenienis  (lu  _*  scplendji'c.  a  l'ail  tout  ce  (pii  élail 
((  en  son  pouvoir  poui'  les  enipèelier  ».  Enfin,  il  n'a  péri 
qu'un  innocent  :  «  C'est  beaucoup  sans  doute.  Citoyens, 
«  pleurez  cette  méprise  cruelle;  nous  l'avons  pleurée 
«  dès  longtemps;  mais  que  votre  douleur  ait  un  terme, 
«  comme  toutes  les  choses  humaines.  »  Qnand  le  peuple 
souverain,  reprenant  les  pouvoirs  (piil  a  d/'lénués. 
exerce  son  droit  inaliénable,  nous  n'avons  (pi'à  nous  in- 
cliner. —  D'ailleui's,  il  est  juste,  sage  et  bon;  «  dans 
«  tout  ce  qu'il  l'ait,...  tout  est  vei'tu  et  vérité,  rien  ne 
«  peut  être  excès,  eri-eur  ou  crime'  ».  A  lui  dinter- 

dc  Louvct),  des  coiniiiissaircs  do  la  Commune  se  présontciit  cliez 
Brissot  avec  ordre  de  visiter  ses  papiers  ;  l'un  d'eux  dit  à  lirissul 
qu'il  a  huit  mandats  pareils  contre  des  députés  de  la  Gironde  et 
qu'il  commencera  par  Guadet.  (Lettre  de  lirissot  pour  se  pluindrc 
de  cette  visite  [Moiiilcur,!  septembre  IIQ'!.]  Ce  même  jour,  5  se[i- 
teniljre,  f^ohespierre  sièf,'e  à  la  Conmiune  (Graniei'  de  Cassafjnac, 
les  Girondins.  U,  6"))  ;  c'est  là  que  vient  le  cherciier  une  dépula- 
tion  de  la  section  Mauconseil,  et  il  est  chargé  parle  Conseil  d'une 
connnission  au  Tenijjle  —  Le  4  septembre  (Bûchez  et  Houx,  XXI, 
tOO,  Discours  de  l'élion',  la  Commune  lance  un  mandat  darrèl 
contre  Boland;  Danton  vient  à  la  mairie  avec  Rol)espieiTO  et  fait 
révofpier  ce  mandat  ;  Bobespierre  finit  par  (l'nv  à  l'étion  :  «  Je 
«  crois  que  Brissot  est  à  Brunswick.  » —  Ih.,  10.")  :  «  Bobes|)ierre 
«  (avant  le  2  scptend)re;  prit  de  l'ascendant  dans  le  Conseil.  »  — 
Ih.,  107  :  «  Bohespierre,  lui  dis-jo,  vous  faites  bien  du  mal:  vos 
a  dénonciations,  vos  alarmes,  vos  haines,  vos  soujinins  a^nlent  le 
«  peuple.  » 
1.  Garât,  80.  —  Cf.  llamel,  I,  264  (Discours  du  9  juin  1701). 
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venir,  quand  ses  vrais  représentants  sont  gènes  par  la 
loi  :  ((  Qu'il  se  réunisse  dans  ses  sections,  et  vienne 
«  nous  forcer  à  mettre  en  état  d'arrestation  les  députés 
«  infidèles'.  »  Rien  de  plus  licite  qu'une  telle  motion, 
et  voilà  toute  la  part  que  Robespierre  a  prise  au  âl  mai. 
Il  est  trop  scrupuleux  pour  faire  ou  commander  un  acte 
illégal;  cela  est  bon  pour  les  Danton,  les  Marat,  pour  les 
lionunes  de  morale  relàcbée  ou  de  cerveau  écbaulfé,  qui, 
au  besoin,  marcbent  dans  le  ruisseau  et  retroussent 
leurs  manclies  jusqu'au  coude;  quant  à  lui,  rien  ne  dé- 
rangera ou  ne  salira  ostensiblement  son  costume  d'bon- 
nête  liomme  et  de  parfait  citoyen.  —  Au  Comité  de  Salut 
public,  il  ne  fait  qu'exécuter  les  décrets  de  la  Conven- 
tion, et  la  Convention  est  toujours  libre.  Lui  dictateur! 
Mais  il  n'est  (}u'un  député  entre  sept  cents  autres,  et 
son  autorité,  s'il  en  a  une,  n'est  que  l'ascendant  légi- 
time de  la  raison  et  de  la  vertu ^  Lui  meurtrier!  Mais, 
s'il  a  dénoncé  des  conspirateurs,  c'est  la  Convention  qui 
les  a  traduits  devant  le  Tribunal  révolutionnaire"',  et 
c'est  le  Tribunal  révolutionnaire  qui  en  a  fait  justice. 
Lui  teri'oriste  !  Mais,  s'il  veut  simplitier  la  procédure, 
c'est  pour  bâter  la  délivrance  des  innocents,  la  punition 
des  coupables  et  l'épuration  définitive  qui  mettra  poui- 
jamais  la  liberté  et  les  mœurs  à  l'ordre  du  jour^  — 


1.  La  hévolufion,  Vt,  '256  (Discours  du  5  avril  1792). 

2.  Duchez  et  Roux,  XXXIII,  420  (Discours  du  8  tlierinidor). 

5.  /6.,  XXXII,  71   (Discours  contre  Danton)  :    Qu'avez-vous  fait 
«  que  vous  n'ayez  fait  librement?  » 
4.  Ib.,  XXXIII,  109  et  211  (Discours  sur  la  loi  du  22  prairial). 
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Tout  cola,  il   parvient  pi'L's(iiu'  à   le  croire,  avant  de  le. 
dire,  et  tout  cela,  api'ès  qu'il  Ta  dit,  il  le  cidil'. 

OiiaïKl  la  iialnic  el  l'Iiisloii'c»  se  conceilenl  poiii'  coni- 
poseï'  un  personnajic,  elles  y  réussissent  mieux  (pie 
l'iniaginatiDU  humaine.  Ni  Molière  dans  son  Tarluie.  ni 
Shakespeare  dans  son  Uichard  III,  n'ont  osé  mettre  en 
scène  l'hypocrite  convaincu  de  sa  sincérité  et  le  (lam 
qui  se  croit  Ahel.  Le  voici  sur  une  scène  colossale,  en 
présence  de  cent  mille  spectateui's,  le  S  juin  I7*,)i,  au 
plus  beau  jour  de  sa  gloire,  dans  cette  léte  de  IKtre  su- 
prême, qui  est  le  triomphe  retentissant  de  sa  doctrine 
et  la  consécration  olïicielle  de  sa  jiapaulé.  Deux  person- 
nages sont  en  lui,  conuoe  dans  la  Iiévtjlutinii  (pi'il  repré- 
sente, l'un,  apparent,  étalé,  extérieur,  l'autre,  inavoué, 
dissimulé,  intime,  et  le  second  recouvert  par  le  pre- 
mier. —  Le  premier,  tout  de  parade,  forgé  par  la  cer- 
velle raisonnante,  est  aussi  factice  que  la  farce  solen- 
nelle qui  se  développe  autour  de  lui.  Çonfoiinément  au 
prograuuue  de  David,  le  j)(>u|)le  de  conijjarses,  qui  délile 
devant  une  montagne  allégoriipie,  fait  les  gestes  indi- 
qués, pousse  les  cris  commandés,  sous  l'o'il  d'Heuriot 


1.  Mdl  (le  MiraJjoaii  sur  H()l)L'siii(>rre  :  «  Toiil  cr  ([iie  cel  InnmiH; 
«  a  dit.  il  le  croit.  »  —  UohospitMTC,  liùte  de  Diiiilay,  dînait  Ions 
les  soirs  avec  lUiplay,  joré  au  Tribunal  révolutionnaire  et  collabo- 
rateur de  la  guillotine  à  18  francs  par  join-.  l'robablenienl,  à  la 
table  de  famille,  l'enlretieii  roulait  sur  les  abstractions  oi-dinaires: 
mais  parfois  on  devait  meut ionner  les  cimdaunialions  (In  jour,  et, 
nirnie  quand  on  ne  les  mentionnait  pas,  on  y  |iensait.  Seul  au- 
jourd'bui  Uobert  Drownin;;  pourrait  reconstituer  le  dessus  et  le 
dessous  de  ces  entretiens,  le  soir,  devant  la  mère  et  les  jeunes 
tilles. 
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et  de  SOS  gendarmes*,  et,  à  l'heure  dite,  éprouve  les 
émotions  prescrites.  A  cinq  lieures  du  matin,  «  amis, 
«  frères,  époux,  parents,  enfants,  s'embrassent....  Le 
((  vieillard,  les  yeux  mouillés  par  des  larmes  de  joie, 
«  sent  rajeunir  son  âme  ».  A  deux  heures,  sur  les  es- 
trades en  gazon  de  la  sainte  montagne,  «  tout  s'émeut, 
((  tout  s'agite  :  ici  les  mères  pressent  les  enfants  qu'elles 
«  allaitent;  là,  saisissant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfants 
((  mâles,  elles  les  présentent  en  hommage  à  l'Auteur  de 
«  la  nature;  au  même  instant,  et  simultanément,  les 
«  fds,  brûlant  d'une  ardeur  guerrière,  lèvent  leurs  épées 
«  et  les  déposent  entre  les  mains  de  leurs  vieux  pères. 
«  Partageant  l'enthousiasme  de  leurs  fds,  les  vieillards 
(cravis  les  embrassent  et  répandent  sur  eux  la  bénédic- 
«  tion  paternelle....  Tous  les  honmies  répandus  dans  le 
«  Champ  de  la  Réunion  répéteront  en  chœur  le  (pre- 
«  mier)  refrain....  Toutes  les  femmes  répandues  dans  le 
«  Champ  de  la  Réunion  répéteront  en  chœur  le  (second) 
«  refrain....  Tous  les  Français  confondront  leurs  senti- 
«  ments  dans  un  embrassement  fraternel.  »  Une  idylle 
menée  à  la  baguette  devant  des  symboles  moraux  et  des 
divinités  de  carton  peint,  quoi  de  plus  beau  poiir  le  mo- 

1.  Bucliez  et  Roux,  XXXIII,  151.  —  Cf.  Dauban,  Paris  en  179i, 
")86  (estampe)  et  Ttd'i,  Fête  de  l'Être  sui»rèine  à  Sceaux,  d'après 
le  programme  rédigé  par  le  patriote  Palloy  :  «  On  invite  tous  les 
«  citoyens  à  être  à  leurs  fenêtres  on  à  leurs  portes,  même  ceux 
«  qui  habitent  des  corps  de  logis  retirés.  »  —  Ih.,  599  :  «  Les 
«  jeunes  citoyens  jetteront  des  fleurs  à  chaque  station,  les  pères 
«  embrasseront  leurs  enfants,  les  mères  élèveront  les  yeux  au 
«  ciel.  »  —  Monileitr,  XX,  653  :  «  Plan  de  la  fête  de  l'Être  su- 
it prême  proposé  par  David,  et  décrété  par  la  Convention  natio- 
(i  nate.  » 
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lalisle  (riipparal.  (jui  iia  jamais  (lisliiii^^iir  le  Taux  du 
vrai  el  donl  la  snisiliilllr  à  lli'iir  de  peau  rsl  i'm|)ruiilL'C 
aux  écrivains  sensibles  !  c  iNinr  la  lucmièrt'  lois'  »,  son 
visage  s'opanouiJ,  il  rayonne  de  joie,  el  renlliousiasnie 
du  scribe  se  déverse,  comme  lonjours,  en  pbrases  de 
livre  :  «  V(»ilà.  dit-il,  la  |)lns  inléressanle  |)ortion  de 
«  riiunianilél  L'univers  est  ici  rassend)l('.  0  natuie.  (|ue 
«  !a  |)nissanc(>  est  sublime  et  délicieuse!  (lonune  les 
«  tyi'ans  doivent  pâlir  à  ridi'-e  de  cette  i'ète!  »  Lui-même 
n'eu  est-il  pas  le  plus  bel  ornemenl?  i\"a-l-il  pas  été 
cboisi  à  l'unaniuiité  pour  j)résider  la  Convenliou  et  pour 
conduire  la  cérémonie'.' N'est-il  pas  le  fondateur  du  nou- 
veau culte,  du  seul  culte  piU'  ipic  la  morale  et  la  raison 
puissent  avouer  sur  la  terre".'  —  Kn  i^rand  costume  de 
représentant,  culotte  de  nankin,  babil  i)leu  barbeau, 
ceinture  Iricolore,  cbapeau  à  panacbt*s^  tenant  dans  la 
main  un  bouipiet  dépis  et  de  fleurs,  il  uiarcbe  le  pre- 
mier, eu  téle  de  la  C.onveidion,  el  sur  l'estrade  il  of- 
ficie :  il  met  le  feu  au  voile  (lt>  l'idole  (pii  icprésenle 
l'Atliéisme,  et  à  sa  place,  tout  d'un  coup,  par  un  méca- 
nisme ingénieux,  il  fait  ap|»arailre  l'auguste  statue  de  la 
Sagesse.  Là-dessus,  il  parle,  puis  il  reparle,  exbortant, 
apostroplianl.  prèdianl,  élevant  son  âme  à  l'Llre  su- 
prême, avec  (juelles  cond)inaisons  oratoin^s  !  avec  (piel 
déroulement  académifpie  de  petits  versets  enlilés  bout  à 
bout  pour  mieux  lancer  la  tirade  I  avec  quel  savant  é(|ui- 


1.  Buclicz  et  Iknix.  XXXIil.  170  (l'uViil  de  Vitale) 

2.  Hamel,  III,  541. 
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libre  de  l'adjectif  et  du  substantif'  1  De  ces  périodes 
tressées  comuie  pour  une  distribution  de  prix  ou  pour 
une  oraison  funèbre,  de  toutes  ces  fleurs  fanées,  s'exhale 
une  odeur  de  sacristie  et  de  collège;  il  la  respire  coni- 
plaisamnient  et  s'en  enivre.  Sans  doute,  en  ce  moment, 
il  est  de  bonne  foi,  il  s'admire  sans  hésitation  ni  réserve, 
il  est  à  ses  propres  yeux,  non  seulement  un  grand  écri- 
vain et  un  grand  orateur,  mais  encore  un  grand  homme 
d'État,  un  grand  citoyen  :  sa  conscience  artificielle  et 
philosophique  ne  lui  décerne  que  des  éloges.  —  Mais 
regardez  en  dessous,  ou  plutôt  attendez  une  minute. 
Derrière  lui,  l'impatience  et  l'antipathie  se  sont  fait 
jour;  Lecointre  l'a  bravé  en  face;  des  murmures,  des 
injures,  et,  ce  qui  est  pis,  des  sarcasmes  sont  arrivés 
jusqu'à  ses  oreilles.  En  pareil  jour  et  en  pareil  litMi! 
Contre  le  pontife  de  la  vérité,  contre  l'apôtre  de  la 
vertu!  Comment  les  mécréants  ont-ils  osé?  Silencieux, 
blême,  il  avale  sa  rage-,  et,  perdant  l'équilibre,  il  se 
précipite,  les  yeux  clos,  dans  la  voie  du  meurtre  :  coûte 
que  colite,  les  mécréants  périront,  tout  de  suite.  Pour 
aller  plus  vite,  il  faut  escamoter  leurs  létes,  et,  comme 
(i  au  Comité  de  Salut  public,  jusqu'à  ce  moment,  tout 
((  s'est  fait  de  confiance^  »,  seul  avec  Couthon,  sans  pré- 

1.  Bucliex  et  Roux,  XXXIII.  178  et  180. 

2.  Ih.,  177  (llécit  de  Vilate;.  —  /6.,  170.  Notes  de  Robespierre 
sur  Bourdon  de  l'Oise.  —  417.  Passages  raturés  par  Robespierre 
dans  le  manuscrit  de  son  discours  du  8  tberniidor.  —  429. 
Phrases  analogues  dans  son  discours  tel  qu'il  l'a  prononcé.  —  On 
sent,  à  tous  ces  indices,  la  profondeur  de  son  ressentiment. 

ô.  Ih.,  185  [Mcmoitea  de  Dillaiid-Varennes,  Collol  d'Herbois, 
Vadier    et    Biirn-c).    Le    lendemain    du    22     prairial,    dans    la 
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vciiif  si's  ('(illriiiics,  il  rrdiu'c.  ,i|t|i(iit('  r\  f.iil  voter  jiar 
la  (!(iiiv('iili(iii  la  liTiiblc  loi  de  l'rairial  (|ui  iiicl  à  sa  dis- 
crt'lion  toutes  les  vies.  —  l>ans  sa  liàto  caiitelciise  et 
maladroite,  il  a  demandé  trop;  à  la  rélloxion,  (•lianin 
s'alarme  pour  soi-nièine;  il  est  forcé  de  rcculiT,  de  pro- 
tester qu'on  l'a  mal  coin  pris,  d'aduu'ltre  une  exception 
pour  les  représentants,  partant  de  rengainer  le  couteau 
qu'il  mettait  déjà  sur  la  gorge  de  ses  adversaii'es.  Mais 
il  ne  l'a  pas  lâché,  il  les  guette,  et.  simnlanl  la  rdraile, 
aireclant  le  renoncement',  tapi  dans  son  coin,  il  attend 
qu'ils  se  discréditent,  |)Our  sauter  sur  eux  une  seconde 
ibis.  Cela  ne  lardera  guère;  car  la  machine  d'exleinii- 
nation  (pi'il  a  installée  le  22  prairial  demenii'  entre 
leui's  mains,  et  il  faut  (ju'elle  fonctionne  entre  leurs 
mains  selon  la  structure  qu'il  lui  a  donnée,  c'est-à-dire 

scaiico  (lu  iii.ilin  au  Coniilé  île  Silul  pulilir  :  «  Je  ^iiis  liicii  que 
«  je  suis  seul  et  que  persouuc  ne  luo  suutieut  »,  dit  llobcs- 
pierre,  «  et  aussilôl  il  entre  eu  l'urcui',  il  déclame  avec  violence 
«  contre  les  membi-es  du  Comité,  qui  ont  conspiré,  dit-il,  contre 
«  lui.  Ses  cris  étaient  si  forts  que,  sur  les  terrasses  d  s  Tuite- 
«  ries,  plusieurs  citoyens  s'étaient  rassemblés.  »  Ensuite,  «  il 
«  poussa  riiypocrisic  jus'iu'à  répandre  des  larmes  ».  —  Je  crois 
plutôt  que  la  machine  nerveuse  était  à  bout.  Un  autre  membre  du 
Comité,  l'rieur  'Carnot,  Mriiioirr.s,  II,  5'25),  racttnte  ([n'en  (lori'al, 
à  la  suite  d'une  autre  scène  très  loufrue  e(  très  violente,  «  lîobcs- 
«  pierre  épuisé  se  trouva  mal  ». 

1.  Carnot,  Mriuoires,  II,  526  :  «  Connue  son  bureau  était  établi 
«  dans  un  local  séparé,  et  que  nul  de  nous  n'y  mettait  les  pieds, 
((  il  pouvait  s'y  rendre,  et  s'y  rendait  en  elFet,  sans  nous  rencon- 
<i  trcr.  Il  affectait  même  de  traverser  les  salles  du  (Comité  après 
«  la  séance,  et  il  sif^nait  quelques  pièces,  ne  s'abstenaul  réelle- 
«  ment  (jue  de  nos  délibérations  communes.  Il  avait  chez  lui  de 
tt  fréquentes  conférences  avec  les  présidents  du  Tribunal  ri-volu- 
«  tionnaire,  sur  lequel  son  iufl'i-'uce  s'exorrait  jilus  ipie  jannis.  » 
(Récit  de  l'rieur.) 
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à  tours  accélérés,  presque  au  hasard  :  à  eux,  l'odieux 
du  uiassacre  en  graud  et  aveugle;  non  seulement  il  ne 
s'y  oppose  pas,  mais,  tout  en  feignant  de  s'abstenir,  il  y 
pousse.  Renfermé  dans  son  bureau  particulier  de  police 
secrète,  il  commande  des  arrestations',  il  lance  Hermann, 
son  limier  en  chef,  il  prend  lui-même,  il  signe  le  pre- 
mier, il  expédie  sur-le-champ  l'airèté  qui  suppose  des 
conspirations  parmi  Ips  détenus  et  qui,  instituant  les 
((  moutons  »  ou  dénonciateurs  subornés,  va  fabriquer 
les  grandes  fournées  de  la  guillotine,  afin  de  «  purger 
«  et  déblayer  les  prisons  en  un  instant^  ».  —  «  Ce  n'est 


1.  Dauban,  Paris  en  1794,  560.  — Archives  nationales,  AF,  II, 
58.  Oii  trouve  là  des  sifjiiatures  de  la  main  de  Robespierre  sous 
plusieurs  arrêtés  du  Comité  de  Salut  public,  le  5  et  le  7  messidor, 
puis,  ultérieurement,  d'auti-es  signatures  de  Saint-Just  et  Cou- 
thon,  jusqu'aux  3,0  et  7  thermidor.  —  Cf.   F',  44.37,  4458. 

2.  Archives  nalinnales,  F'',  4458.  —  Rapport  au  Comité  de 
Salut  public  par  Hermann,  commissaire  des  administrations  ci- 
viles, police  et  tribunaux,  5  messidor  an  II  :  «  La  Commission 
«  chargée  de  la  surveillance  générale  des  prisons  ne  peut  s'em- 
«  pêcher  de  voir  que  tous  ces  scélérats,  qui  ont  trempé  prin- 
«  cipalement  dans  les  projets  liberticides...,  existent  encore  dans 
«  les  prisons  et  y  font  une  bande  à  part,  qui  rend  la  surveillance 
«  très  laborieuse,  est  une  cause  habituelle  de  désordre,  une  source 
«  continuelle  de  tentatives  d'évasion,  un  assemblage  journalier 
«  d'êtres  dont  toute  l'existence  se  consume  en  imprécations 
a  contre  la  liberté  et  ses  défenseurs...  Il  serait  possible  de  con- 
a  naître  ceux  qui,  dans  chaque  prison,  servaient  et  devaient 
«  servir  les  diveises  factions,  les  diverses  conjurations...  Il 
«  faudrait  peut-être  purger  en  un  instant  les  prisons,  et  déblayer 
V  le  sol  de  la  liberié  de  ces  immondices,  de  ces  rebuts  de  l'hu- 
it manité.  »  —  En  conséquence,  le  Comité  de  Salut  public 
«  charge  la  Commission...  de  rechercher  dans  les  prisons  de 
«  Paris...  ceux  qui  ont  particulièrement  trempé  dans  les  diverses 
«  factions,  dans  les  diverses  conjurations  que  la  Convention  natio- 
('  nales  a  anéanties.  »  —  Au-dessous  de  cet  arrêté,  il  y  a,  de  la 
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((  pas  moi.  (lira-t-il  |)|iis  tard:  (Icpiiis  |)liis  de  six.  sc- 
((  mailles,  riiii|iiiissaiic('  de  l'aire  le  Ideii  el  d'anèiei'  le 
((  mal  ma  lorc(''  à  ahaiidomier  ahsiilimnMil  mes  roiielioiis 
((  de  membre  du  Comilé  de  Salul  piihlic'.  »  l'erdre  ses 
adversaires  avec  les  meiirlres  ipie  l'on  ediiimel,  ipiOii 
leur  lail  nniimelli'e  el  (piOii  leur  impiile.  du  même 
eiuip  de  |)iiK-eau  se  hlaiicliir  el  les  iniin-ir,  ipielle  vo- 
liiplé!  Si  loiil  lias,  par  iiislanls,  la  eoiiseieiiee  iialui'elle 
essaye  de  murmurer,  la  eoiiseienee  ac(piise  el  super- 
posée iiiler\ieiit  aiissilùl  pour  lui  imposer  silence  el 
pour  déguiser  sa  rancune  privée  sous  des  j)réli'x(es  pu- 
blics :  api'ès  loul,  les  gens  guillolinés  étaienl  <]('■<  aris- 
locrales,  et  les  gens  à  guillotiner  sont  des  liommes  im- 
moraux; ainsi  le  moyen  est  bon,  et  le  but  meilleur;  en 
iisaiil  du  iiii»yeii.  (•oiiiiiie  eu  poiirsiiivaiil  le  Itiil,  ou 
exerce  un  sacerdoce.  —  Tel  est  le  décor  de  la  lîévolu- 
tion.  un  uias(pie  spécieux,  et  tel  est  le  dessous  de  la 
riévoliilioii.  une  l'are  liideuse;  sous  le  règne  rioiiiinal 
(rime  lliéorie  Immaiiilaire,  (die  couvre  la  diclaliire  elVec- 
tive  des  passions  méchantes  et  basses;  dans  son  vrai 
représentant,  comme  en  elle-même,  on  voit  paitout  la 
l'éroçilé  |)ercer  à  travers  la  pliilanlliropie  el,  du  cuistre, 
sortir  le  bourreau. 

«  ni.'iin  do  IidlK^spioi'i'o,  approuve,  puis  l;i  sij:ii;iliiic  ilc  ilol)es- 
«  picrro,  puis,  jiliis  bas,  les  sinfiinlurcs  de  liillainl  cl  de  liaivro. 
—  M(''iiio  aiTêt(J  irgiilarisé  le  7  inessidor.  sij;ii(;  par  les  iii("'iiies  ot 
par  ciii((  autres,  ot  cxp(jdi(j  le  inèiiio  jour.  (Cctlo  iiipcc  décisive 
avait  été  lue,  et  citée  en  grandi^  partie  ii.ir  M.  de  Marld.  dans  ses 
Types  révolutionnaires,  57.) 
1.  Hurliez  et  Houx.  XWIIl.  'Kii. 


.    CHAPITRE   II 

Les  frouvernaiits.  —  I.  La  Convention.  —  La  Plaine.  —  La  Mon- 
tagne. —  .\baisseniont  des  âmes.  —  Parades  que  subit  la  Con- 
vention. —  n.  Parades  qu'elle  exécute.  —  Sa  servitude  et  sa 
servilité.  —  Sa  part  dans  les  crimes.  —  IIL  Le  Comité  de  Salut 
public.  —  Les  hommes  d'alTaires.  —  Carnot,  Prieur  de  la  Côte- 
d'Or,  Jeanbon-Saint-André,  Robert  Lindet.  —  IV.  Les  hommes 
d'État.  —  Billaud-Varennes,  CoUot  d'iierbois,  Robespierre,  Cou- 
thon  et  Saint-Just.  —  A  quelles  conditions  ils  régnent.  —  Leurs 
dangers.  —  Leurs  dissensions.  —  Pression  de  la  peur  et  de  la 
théorie.  —  V.  Leurs  organes  oHiciels.  —  Rapports  de  Saint-Just 
et  de  Barère.  —  Qualité  des  rapporteurs  et  des  rapports.  — 
VL  Les  représentants  en  mission.  —  Leur  toute-puissance.  — 
Leurs  périls  et  leur  terreur.  —  Ils  sont  proches  de  leur  œuvre. 

—  Effet  de  cette  situation.  —  YII.  L'éruption  des  instincts  bru- 
taux. —  Duquesnoy  à  Metz.  —  Dumont  à  Amiens.  —  Les  ivrognes. 

—  Cusset,  Bourbotte,  Monestier,  Bourdon  de  l'Oise,  Dartigoeyte. 

—  YIII.  L'approche  de  la  folie.  —  La  perte  du  sens  commun. 

—  Fabre,  Gaston,  Guiter  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  — 
Baudot,  Lebas,  Saint-Just,  leurs  prédécesseurs  et  leurs  succes- 
seurs à  l'armée  du  Rhin.  —  La  surexcitation  furieuse.  —  Lebon 
à  Arras  et  Carrier  à  Nantes.  —  IX.  Le  développement  des  vices. 

—  La  vanité  et  le  besoin  de  jouir.  —  Collot  d'iierbois,  Ysabeau, 
Tallien.  —  Les   voleurs.  —  Tallien,  Javogues,  Rovère,  Fouché. 

—  Deux  sources  de  la  cruauté.  —  Le  besoin  de  se  prouver  sa 
puissance.  —  Saint-Just  dans  le  Pas-de-Calais  et  en  Alsace.  — 
Collot  d'iierbois  à  Lyon.  —  Pi-ession  des  représentants  sur  les 
tribunaux.  —  Le  plaisir  de  voir  soulfrir  et  mourir.  —  Mones- 
tier, Fouché,  Collot  d'iierbois,  Lebon  et  (Carrier. 


Suivons  le  nouveau  gouvernement,  depuis  sa  pi'emière 
source  jusqu'à  ses  dérivations  dernières,  et  tâchons  de 
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voir  eu  ruiicliuiis  les  cui'ps  cl  los  individus  par  k'S(juols 
il  s'exerce,  assemblées,  comités,  délégués,  adminislra- 
leui'scl  subordonnés  de  loul  (b'iiré.  (Connut'  un  Iridiiiud 
ap|»b([ué  sur  bi  cbair  vive,  bi  situation  imprime  sur 
b'urs  fronts  s(;s  (buix  stigmates,  avec  des  [irol'onib'urs  et 
des  cob)ralions  diverses;  eux  aussi,  ils  ont  beau  recou- 
vrir b'ur  (létrissure  :  sous  les  couronnes  qu'ils  se  dé- 
cernent et  sous  les  titres  dont  ils  se  parent,  on  voit  appa- 
raître la  marque  de  l'esclave  ou  la  marque  du  tyran. 

I 

Aux  TuibM'ies.  dans  la  grande  salle  de  tiiéàlri'  con- 
vertie en  salle  de  séances,  ti'ône  la  Convention  onmipo- 
tente  :  tous  les  jours  en  superbe  appareil,  elle  délibère; 
ses  décrets,  accueillis  jtai'  une  obéissance  aveugle  épou- 
vanlent  la  France  et  bouleversent  l'Europe.  De  loin,  sa 
majesté  est  formidable,  plus  auguste  que  celle  du  Sénat 
lépubiicain  à  Home.  De  près,  c'est  autre  cliose  :  ces  sou- 
vciains  incontestés  sont  des  serfs  qui  vivent  dans  les 
transes,  et  à  juste  litre  :  car  nulle  |)ai'l,  même  en  pri- 
son, on  n'est  plus  contraint  et  moins  en  sûreté  que  sur 
leurs  bancs.  —  A  partir  de  juin  1711.",  leur  enceinte 
inviolable,  le  grand  réservoir  officiel  d'où  découle  toute 
autorité  légale,  est  devenue  une  sorte  de  vivier  où  la 
nasse  révolutioimaire  plonge  à  coup  sûr  et  coup  siu" 
coup,  pour  ramasser  des  poissotis  de  clniix.  un  à  ui\ 
ou  [)ar  douzaines,  quelquefois  en  gros  las,  d'aboid  les 
soixante-sept  députés  girondins  exécutés  ou  proscrits, 


LES  GOUVERNANTS  275 

puis  les  soixante-treize  membres  du  côté  droit  raflés  en 
un  jour  et  déposés  à  la  Force,  ensuite  des  Jacobins 
marquants,  Osselin  arrêté  le  19  brumaire,  Basire,  Chabot 
et  Delaunay  décrétés  d'accusation  le  24  brumaire,  Fabre 
d'Églantine  ari'èté  le  24nivôse,  Bernard  guillotiné  le  aplu- 
viôse,  Anacharsis  Clootz  guillotiné  le  4  germinal,  Hérault 
de  Séchelles,  Lacroix,  Philippeaux,  Camille  Desmou- 
lins, Danton  guillotinés,  avec  quatre  autres,  le  10  germi- 
nal; Simond  guillotiné  le  24 germinal,  Osselin  guillotiné 
le  28  messidor.  —  Naturellement  les  demeurants  sont 
avertis  et  prennent  garde.  A  l'ouverture  de  la  séance  on 
les  voit  entrer  dans  la  salle,  l'air  inquiet,  «  pleins  de 
«  défiance*)),  comme  des  animaux  qu'on  pousse  dans  un 
enclos  et  qui  soupçonnent  un  piège.  «  Chacun  d'eux,  écrit 
«  un  témoin,  observait  ses  démarches  et  ses  paroles, 
«  de  crainte  qu'on  ne  lui  en  fit  un  crime  :  en  effet,  rien 
«  n'était  indifïérent,  la  place  où  l'on  s'asseyait,  un  re- 
«  gard,  un  geste, un  murmure, un  sourire.»  C'est  pour- 
quoi, et  d'instinct,  le  troupeau  se  porte  du  côté  qui 
semble  le  mieux  abrité,  vers  la  gauche.  «  Tout  refluait 
«  vers  le  sommet  de  la  Montagne  ;  le  côté  droit  était 
«  désert....  Plusieurs  ne  prenaient  pied  nulle  part,  et 
«  pendant  la  séance  changeaient  souvent  de  place, 
«  croyant  ainsi  tromper  l'espion  et,  en  se  donnant  une 

I.  Tliibaiidenu,  .¥c/HOîVe«,  I,  47,  70.  —  Durand  de  Mnillanc,  Mr- 
inoirc.s,  18Ô.  —  Vatel.  Chnrloftr  Cordaij  cl  les  Girondinx.  II, 
269.  Sur  70  présidents  qua  eus  la  Couvenliou,  18  onl  élô  guil- 
lotinés, 8  déportés,  22  mis  hors  la  loi,  6  incarcérés,  .3  se  sont 
suicidés,  4  sont  devenus  fous;  en  tout  01.  Tous  ceux  qui  ont  été 
présidents  deux  fois  ont  péri  de  mort  violente. 
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«  couleur  uiivlc,  ue  se  uieltre  mal  avec  personne.  Les 
«  plus  prudcMits  ne  s'asseyaient  jamais;  ils  restaient 
«  hors  des  bancs,  au  pied  de  la  tiiljune,  et  dans  les 
«  occasions  éclalaiites  ils  se  glissaient  fnriivenient  hors 
((  de  la  salle.  »  La  pluj)arl  se  rélnj^nent  dans  leurs  comi- 
tés; chacun  tâche  de  se  faire  oublier,  dètre  obseui',  nul, 
absent'.  Pendant  les  quatre  uiois  qui  suivent  le  12  juin, 
la  salle  de  la  Convention  est  à  moitié  ou  aux  trois  quarts 
vide;  l'élection  du  président  ne  réunit  pas  deux  cent  cin- 
(juante  votants^;  il  ne  se  trouve  ((uedeux  ceiils  voix,  cent 
voix,  cinquante  voix  pour  Mommt>r  le  Comité  de  Salut  pu- 
blic et  le  Comité  de  Sûreté  i^énérale;  il  n'y  a  (pi'une  cin- 
(piaiitaine  de  voix  pour  nonuner  les  jnges  du  Tribun.il 
révolutionnaire;  il  y  a  moins  de  dix  voix  pour  nommer 
leurs  suppléants';  il  n"y  a  point  de  voix  du  tout  pour 
adopter  le  décret  d'accusation  contre  le  député  Dulaure'  : 
((  Aucun  mendjre  ne  se  lève  ni  pour  ni  contre;  il  n'y  a 
0  i)as  de  vote  »  :  néanmoins  le  président  prononce  que 
le  décret  est  rendu,  et  «  le  Marais  laisse  faire  ». —  «  Cra- 
«  paudsduMarais  )),on  les  a|ip('lail  ainsi  avant  le  '_'  juin. 

1.  Moiiileur,  XVIII,  58  (Discours  d'Aiii.ir,  r;i|i|ioiiiMir,  7j  octo- 
bre 1705).  «  La  conduite,  eu  aiipareuce  nulle,  de  la  minorité  de  la 
«  Convention  depuis  le  2  juin,  est  un  nouveau  plan  de  consjiii-a- 
«  lion  concerté  par  liarbaroux.  » 

2.  Mortimer-Ternaux,  VIII.  ii.  Klection  di'  (iolli}!  d  lleibois 
comme  pi'ésident  i)ai-  l.M  voix  sur  2U  votants,  le  15  juin  HIC). 
—  Moiiilciir,  XVII,  50t).  Election  de  Hérault  de  Séclielles  comme 
président  par  1.^5  voix  sur  256  votants,  le  5  août  17'.)5. 

5.  Ijft  llcrnliilinii,  VI.  diap.  II,  51,  note  2.  —  Mortimer-Ternaux. 
VIII.  '»5.j  (Les  trois  sup|iléants'  réunissent,  le  pi-emier  11  \oix,  le 
second  8  voix,  le  troisième  5  voix,. 

4.  Marcelin  Boudct,  1rs  Conventionnels  d'Aitvcnjnc,  200. 
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lorsque,  dans  les  bas-fonds  du  centre,  ils  «  coassaient» 
contre  la  Montagne;  maintenant  ils  sont  encore  quatre 
cent  cinquante  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Monta- 
gnards ;  mais,  de  parti  pris,  ils  se  taisent  ;  leur  ancien  nom 
«  les  rend,  pour  ainsi  dire,  moites;  leurs  oreilles  reten- 
«  lissent  de  menaces  éternelles,  leurs  cœurs  sont  maigris 
«  de  terreur')),  et  leurs  langues,  paralysées  par  l'habi- 
tude du  silence,  restent  collées  à  leurs  palais.  Ils  ont 
beau  s'effacer,  consentir  à  tout,  ne  demander  pour  eux 
que  la  vie  sauve,  livrer  le  reste,  leur  vote,  leur  volonté, 
leur  conscience  :  ils  sentent  que  cette  vie  ne  tient  qu'à  un 
fil.  Le  plus  muet  d'entre  eux,  Siéyès,  dénoncé  aux  Jaco- 
bins, échappe  tout  juste,  et  par  la  protection  de  son  cor- 
donnier qui  se  lève  et  dit  :  «  Ce  Siéyès,  je  le  connais,  il  ne 
«  s'occupe  pas  du  tout  de  politique,  il  est  toujours  dans 
«  ses  livres;  c'est  moi  qui  le  chausse  et  j'en  réponds^  ». 
Bien  entendu,  avant  le  9  thermidor,  aucun  d'eux 
n'ouvrira  la  bouche;  seuls  les  Montagnards  parlent,  et 
toujours  d'après  la  consigne.  Si  Legendre,  l'admirateur, 
le  disci[de,  le  confident  intime  de  Danton,  ose  une  fois 
intervenir  à  propos  du  décret  qui  envoie  son  ami  à  l'écha- 
faud,  et  demander  qu'au  préalable  Danton  soit  entendu, 
c'est  pour  se  rétracter  séance  tenante;  le  soir  même, 
pour  plus  de  sûreté,  «  il  roule  dans  la  boue^  »,  déclare 
aux  Jacobins  «  qu'il  s'en  rapporte  au  jugement  du  Tri- 

1.  Dusaulx   [Fragment  pour   servir  à   l'histoire   de  la  Conven- 
tion]. 

2.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  V,  216  (d'après  les  papiers 
inédits  de  Siéyès). 

5.  Paroles  de  M.  Michelet. 
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«  Itminl  n'volnlionn.iire  »,  cl  jure  de  dcnoncor  «  rjui- 
«  coiHiuc  voudrait  ciitinvci"  l'exécution  du  décret'  ». 
RobespieiTo  no  lui  a-t-il  |)as  lait  la  leçon,  et  de  son  ton 
le  plus  rogne'?  Quoi  de  pins  beau,  a  dit  le  grand  inoi-a- 
lisle,  (|Uoi  de  pins  snlilinie  (pi'une  assemblée  cpii  se 
purgo  elle-même^!  —  Ainsi,  non  seulement  le  lilct  (|ni 
a  déjà  ramené  tant  de  proies  [jalpitantes  n'est  point 
rompu,  ou  élai'gi,  ou  riMuisé,  mais  à  présent  il  péclie  à 
gauche  aussi  bien  «pi'à  di'oile,  et  de  préférence  sur  les 
plus  hauts  bancs  de  la  Montagne  ^  Bien  mieux,  par  la 
loi  du  '22  prairial,  ses  mailles  sont  resserrées  et  son 
envergure  est  accrue;  avec  un  engin  si  perfectionné, 
on  ne  peut  manquer  de  pécher  le  vivier  jusqu'à  épuise- 
ment. Quelque  tenqis  avant  le  9  thermidor,  David,  un 
des  fidèles  de  Robesj)ierre,  disait  lui-même  :  «  Reste- 
«  rons-nous  vingt  de  la  Montagne  ?  »  Vers  le  même 
temps,  Legendre,    Thuriot,  Léonard    Rourdon.  Tallii'u. 

1.  Moniteur,  XX,  95,  155  (séance  du  11  gcriiiiiKil  à  la  C(»iiveii- 
tioii  et  aux  Jacobins). 

'2.  Bucliez  et  Roux,  XXXII,  17  (séance  du  26  ventôse  an  II,  dis- 
cours de  Robespierre).  «  Dans  quel  pays  a-t-on  vu  un  sénat  puis- 
ce  sant  cliercber  dans  son  sein  ceux  qui  auraient  Irabi  la  cause 
«  coMunune,  et  les  envoyer  sous  le  glaive  de  la  loi  ?  Qui  donc  a 
«  donné  ce  spectacle  au  monde  ?  Vous  citoyens  !  (La  salle  retentit 
«  d'applaudissements).  »  —  Moniteur,  XX,  95. 

5.  Miot  de  Melito,  Mémoires,  I,  44.  A  table,  au  ministère  des 
atraires  étrangères,  Danton  disait  :  «  La  Rcvolulion  est  comme 
«  Saturne,  elle  mangera  ses  enfants,  » Pour  Camille  Desmou- 
lins, «  sa  tristesse  annonçait  qu'il  pressentait  déjà  le  sort  (jui  l'at- 
«  tendait,  et  le  peu  île  mots  ([u'il  laissait  écbapper  avaient  toujours 
«  pour  objet  de  recberclicr,  ou  des  observations  sur  les  condam- 
(I  nations  du  Tribunal  révolutionnaire  et  sur  le  genre  de  su|)plice 
(I  infligé  aux  condamnés,  ou  In  plus  drcente  fiiron  de  s'y  préparer 
«  ou  de  le  supporter  ». 
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Bourdon  de  l'Oise,  d'autres  encore,  ont  chacun,  et  toute 
la  journée,  un  espion  à  leurs  trousses  :  trente  députés 
vont  être  proscrits,  et  l'on  se  dit  leurs  noms  à  l'oreille; 
là-dessus,  soixante  découchent,  persuadés  que  le  len- 
demain matin  on  viendra  chez  eux  les  empoigner  dans 
leurs  lils'. 

A  ce  régime  prolongé  pendant  tant  de  luois,  les  âmes 
s'affaissent  et  se  dégradent.  «  Tout  se  rapetissait-  pour 
«  passer  sous  le  joug  populaii'e.  Tout  se  faisait  peuple.... 
«  On  abjurait  costume,  manières,  élégance,    propreté, 

«  commodités  de  la  vie,  politesse  et  bienséance.  »  — On 

■ 

se  débraille  et  on  sacre  ;  on  tâche  de  ressembler  aux 
Montagnards  sans-culottes  qui  «  jurent  et  sont  vêtus 
«  comme  des  gens  du  port^  »,  à  Armonville,  le  cardeur, 
qui  siège  en  bonnet  de  laine,  à  Cusset,  l'ouvrier  en  gaze, 
qui  est  toujours  ivre.  Il  faut  être  Robespierre  pour  se 
permettre  une  tenue  soignée;  chez  les  autres  qui  n'ont 
pas  son  ascendant,  chez  les  demi-suspects  c  du  venti'e  », 
ce  reste  de  l'ancien  régime  pourrait  être  dangereux;  ils 
font  bien  de  ne  pas  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'es- 
pion mal  embouché  et  sans    orthographe^;  en  séance 

1.  Bucliez  et  Roux.  XXMII.  ~w',  ."65  '[{appoi'ts  de  police  sur  les 
députés.  4  messidor  et  jours  suivants).  —  Vilate,  Causes  secièles 
de  la  révolution  du  9  au  10  thermidor  (liste  indiquée  par  Barère). 
—  Dénonciation  par  Lecoinlre  '2°  édit.,  15). 

2.  Tiiibaudeau  I,  47.  «  Autant  on  cherche,  dans  les  temps  ordi- 
«  naires,  à  s'élever,  autant  on  s'etl'orçait.  dans  ce  temps  de  cala- 
«  mité,  de  se  rabaisser  pour  se  faire  oublier,  ou  de  se  déf^rader' 
a  soi-même  pour  se  faire    pardonner  sa  supériorité.  » 

5.  Mme  Roland,  Mémoires.  I,  52. 

4.  Archives  nationales.  F',  5116'.  Ce  dossier  contient  557  rap- 
ports de  police,  notamment  pour  nivôse  an  II.  En  voici  un  écban- 
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nol.iniiiifiil.  il  iiii|i()rl('  de  se  confondre  avec  la  lonle, 
(le  n«'  |(as  se  l'aire  remarquer  |iar  les  claqueurs  soldés, 
|)ar  les  clienapans  avinés,  par  «  h^s  jupons  gras  »  des 
Iriliiiiics.  Méine  il  l'aul  crier  Cuninic  eux  el  à  l'unisson, 
li:L;urer  dans  leurs  farces  de guiiiiiuetle.  l'cndani  (pialorze 
mois,  les  déjiulalions  des  sociétés  iiopulaiics  vieiuicnl 
réciter  à  la  liari'e  leurs  tirades  extravagaides  ou  plates, 
el  la  Convention  est  tenue  (rapplaiidir.  l'endanl  neuf 
mois',  des  rimeurs  de  cari'efour  el  des  polissons  de 
café  viennent  en  pleine  séance  cliantei'  des  couplets  de 
circonstance,  et  la  Convention  est  tenue  de  fairt'  clntius. 
Pendant  six  semaines-,  les  profanateurs  d'églises  vien- 
nent  étaler  dans  la  salle  leurs   ixinlfonneries  de    has- 

lillon.  Ilaijport  du  25  nivôse  an  II  :  «  Étant  en  déjuitation  nuiuvs 
«  lie  la  Convention,  dos  colèyues  me  mène  diner  dans  le  jardin 
«  ci-devant  lirétenil  dans  un  grand  salon  bien  i)ai-(inelés...  On 
«  demande  la  carte  et  je  me  trouve  a])rès  avoir  niang:é  un  potage 
(I  au  ritz.  du  bœuf",  une  bouteille  de  vin  et  1  pommes  de  terre 
«  avoir  dépensé  à  ce  que  l'on  me  dit  8  fr.  l'2  s.jjarce  cpie  je  ne  suis 
«  pas  riclie.  Foutie,  leur  di-je  qu'est-ce  que  les  ricbes  payes 
«  icy  ?...  Il  est  bon  de  dire  que  j'ai  vu  arriver  dans  cette  grande 
«  salle  des  ci-devanl  marquis  comtes  et  clicvallier  du  poignard  de 
«  l'ancien  régime,  des  députés,  etc.,  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pu 
«  me  rappeler  du  vrais  nom  des  ci-devanl  noble....  Car  les  b.... 
it  déguisé  en  sansculotte,  le  diable  ne  les  reconnaîtrait  pas.  » 

1.  liucliez  et  Roux.  XXVllI,  '257,  508  (5  et  14  juillet  n!)5].  — 
Moniteur,  XIX.  710  (^G  ventôse  an  II  ,  Danton  fait  décréter  «  qu'on 
«  n'entendra  jjIus  à  la  barre  que  la  raison  en  prose».  Pséainnoins, 
après  son  supplice,  ces  soi'Ies  de  parades  reconunencent.  Le  12 
messidor,  «  un  citoyen,  admis  à  la  barre,  lit  m\  poème  ipiil  a 
«  composé  pour  célébrer  les  succès  de  nos  armées  sur  la  Sambre  ». 
(Momh'ui;  XXI,  101.) 

2.  Moiiih'iir,  XVIII,  509,  .5'J7,  500,  420,  45:),  460,  471,  470,  488, 
402,  500,  etc.  —  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  II.  06.  —  Dauban, 
la  Bèmaqocjic  en  1705,500,505  (Article  de  T'rudlKniniie  cl  Diunial 
de  Reaulieu;. 
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tringue,  et  la  Convention  est  tenue,  non  seulement  de 
les  subir,  mais  encore  d'y  jouer  un  rôle.  —  Jamais  dans 
la  Rome  impériale,  même  sous  Néron  et  Héliogabale,  un 
sénat  n'est  descendu  si  bas. 


II 

Regardez  une  de  leurs  parades,  celle  du  20,  du  ^'i  ou 
du  50  brumaire;  la  mascarade  se  répète,  et  plusieurs 
fois  par  semaine,  uniformément,  presque  sans  variantes. 
—  Une  procession  de  mégères  et  d'escogriffes  arrive 
aux  portes  de  la  salle;  ils  sont  encore  «  ivres  de  l'eau- 
«  de-vie  qu'ils  ont  bue  dans  les  calices,  après  avoir 
«  mangé  des  inatiuereaux  gi'illés  sur  des  patènes  »  ; 
d'ailleurs  ils  se  sont  abreuvés  en  route.  «  Montés  à  cali- 
«  fourchon  sur  des  ânes  qu'ils  ont  affublés  d'une  cha- 
((  subie  et  qu'ils  guident  avec  une  étole  » ,  ils  se  sont 
arrêtés  aux  tabagies,  tendant  un  ciboire;  le  cabaretier, 
pinte  en  main,  a  versé  dedans,  et  à  cbaque  station  ils 
ont  lampe,  coup  sur  coup,  leurs  trois  rasades,  en  paro- 
die de  la  messe,  qu'ils  disent  ainsi  dans  la  rue,  à  leur 
façon.  —  Cela  fait,  ils  ont  endossé  les  cliapes,  les  cba- 
subles,  les  dalmatiques,  et  sur  deux  longues  lignes,  le 
long  des  gradins  de  la  Convention,  ils  défdent.  Plusieurs 
portent,  sur  des  brancards  ou  dans  des  corbeilles,  les 
candélabres,  les  calices,  les  plats  d'or  et  d'argent,  les 
ostensoirs,  les  reliquaires;  d'autres  tiennent  les  ban- 
nières, les  croix  et  les  autres  dépouilles  ecclésiastiques. 
Cependant  «  la  musique  sonne  l'air  de  la  Carmagnole, 
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«  celui  do  Malhonnnjlt  sV»  va-t-en  guerre A  riiisl.iiil 

((  où  le  (l.iis  oiilrc,  elle  joiif  l'.iir  A/i  !  le  bel  oiseau  :  )> 
subilomoiit,  tous  les  uias(|ues  jcIUmiI  has  leur  déguise- 
inent  :  mitres,  étoles,  cliasuhles  saulcnl  en  l'air,  et 
«  laissent  apparaître  les  (l(''r('ns(>urs  de  l;i  p.ihic  ((iiivcrls 
((  de  l'uni l'ornie  national'  )).  His(''<'s,  climii'uis,  ciiIIkh:- 
siasnic,  tapaq-e  plus  fort  des  insti'unients-  la  handc.  (|ui 
est  en  train,  demande  à  danser  la  (lai'uiagnole,  l'I  la 
Conveidion  y  consiMit^l  se  trouve  même  des  drpulês 
pour  descendi'c  de  leurs  bancs  et  venir  battre  des  en- 
trechats avec  les  filles  en  goguette.  —  Pour  acli(>ver,  la 
Convention  décrète  qu'elle  assistera  le  soir  à  la  l'ète  de 
la  liaison,  et,  de  fait,  elle  s'y  l'end  en  coi'ps.  Derrièi-e 
l'actrice  en  jupon  court  et  en  bonntîl  rouge  (jui  (igure  la 
Liberté  ou  la  Raison,  les  déj)utés  mairbenf,  eux  aussi 
en  bonnet  l'ouge,  riant  et  cbantant,  jusfjuau  nouveau 
temple;  c'est  un  t(Mnple  de  planches  et  de  carton  (pi'on 
a  bâti  dans  le  cha?ur  de  Notre-Dame.  Ils  s'asseyeid  au 
premier  rang,  et  la  Déesse,  une  ancienne  habituée  des 
petits  soupers  du  pi'ince  de  Soubise,  avec  «  toutes  les 
((  jolies  danmées  de  lOpéra  »,  déploie  devant  eux  ses 
grâces  d'opéra*.  On  entonne  «  l'hyume  de  la  Liberté  », 

1.  Moniteur.  XVIil.  "il»'.),  i'iO.  —  I,a  cliaiison  Ah!  le  lu-l  oiseau 
a  été  clioisin  coiniiic  sij,nii(icafive,  symbolique  ot  à  doiililc  sens, 
l'un  pastoral,  l'autre  ]iolisson. 

'2.  E.  et  J.  (le  (ioiicourt,  la  Soeiété  frnnenise  pendant  la  fiévo- 
litlion,  418  (Article  du  Père  Dneliéne).  — Hauban, //>.,  r)0(i  Article 
de  l'rudlionune)  :  «  La  l,il)eit('',  sur  ini  sié^e  de  verdure,  reçoit 
«  les  lioniniages  des  républicains  cl  des  républicaines  ».  —  En- 
suite   «  elle  se  tourne  jiour  jcirr  un  i-cL:;:rr!  de  1  ienraisauce  sur 

(I  ses  amis  ». 
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et,  puisque  par  décret,  le  matin  même,  la  Convention 
s'est  obligée  à  le  chanter,  je  puis  bien  supposer  qu'elle 
le  chante'.  Ensuite  on  danse;  par  malheur  les  textes 
manquent  pour  décider  si  la  Convention  a  dansé.  A  tout 
le  moins,  elle  assiste  à  la  danse  et  consacre  par  sa  pré- 
sence une  orgie  d'espèce  unique,  non  jtas  la  kermesse 
de  Rubens  étalée  en  plein  air,  plantureuse  et  saine, 
mais  une  descente  nocturne  de  la  Courtille,  un  mardi- 
gras  de  voyous  maigres  et  détraqués.  — -  Dans  la  grande 
nef,  «  les  danseurs,  presque  déculottés,  le  col  et  la  poi- 
«  trine  nus,  les  bas  ravalés,  »  se  déhanchent  et  trépi- 
gnent a  en  hurlant  la  Carmagnole  ».  Dans  les  chapelles 
collatérales,  «  qui  sont  masquées  de  hautes  tapisseries, 
«  les  tilles,  avec  des  cris  aigus  »,  font  des  lupanars-. — 
S'encanailler  ainsi  à  vif  et  à  cru,  fraterniser  avec  des 
ivrognes  de  barrière  et  des  drôlesses  de  mauvais  lieu, 
subir  leurs  embrassades  entremêlées  de  hoquets,  cela 
est  dur,  même  pour  les  députés  dociles.  Plus  de  la  moi- 
tié en  ont  eu  le  haut-de-cœur  d'avance,  et  sont  restés 
chez  eux  ;  désormais  ils  ne  veulent  plus  venir  à  la  Con- 
vention ".  —  Mais  la  Montagne  les  envoie  chercher,  et 

1.  Moniteur,  XYIII,  599  (séance  du  20  liruiiiaire,  motion  tic 
Tliuriot)  :  «  Je  demande  que  la  Convention  se  rende  au  teinplo 
«  de  la  Raison,  pour  y  chanter  l'hymne  de  la  liberté.  »  —  «  La 
«  proposition  de  Tlmriot  est  décrétée.  » 

2.  Mercier,  tfe.,  99  (Scènes  analogues  à  Saint-Eustache  et  à  Saint- 
Gervais). 

5.  Durand  de  Maillane,  Mémoivea,  182.  —  Grégoire,  Mémoires, 
II,  54.  Le  7  novembre  1793,  dans  la  grande  scène  des  abjura- 
tions, Grégoire  seul  résista  disant  :  «  Je  reste  évèque,  j'invoque 
(X  la  liberté  des  cultes  ».  —  «  Des  rugissements  éclatèrent  pour 
(i  étouffer  ma   voix,  dont   j'élevais  à    mesure  le  diapason...    Une 
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riiiiissicr  U's  l'.uiirnt'  :  il  ImiiI  (ju'ils  (■()(i|it''rtMil.  pnr  Icui' 
présence  et  |i;ir  leurs  IV'licil.ilions,  ;nix  |(i'(ii'aii;ili(iiis  cl 
aux  ijpostjisics  (jui  suivent'  ;  il  faut  qu'ils  approuvent  et 
déci'èleiil  ce  dont  ils  ont  liorreur,  non  seulcnicnt  les 
sottises  et  les  folies,  mais  les  crimes,  le  mcnrlic  des 
inndcciils,  le  nunn'li'e  de  leurs  amis.  — Tout  cela,  ils  le 
font.  ((  A  l'inianiniité  et  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
«  ments  »,  la  gauclie,  réunie  à  la  droite,  envoie  à  l'é- 
clial'aiid  hanliin.  son  clicl'  naturel,  le  grand  |)romoteur 
et  conducteur  de  la  lîcvolulion-.  «  A  l'unanimité  et  avec 
((  les  plus  vifs  applaudissements  )),  la  didile.  ivuiiie  à 
la  gauche,  vote  les  pires  décrets  du  gouvernemeni  révo- 
Inlionnaire  '\  «  A  Innaniinilé  »,  avec  des  cris  d'adniira- 

«  scène  (lo  démons,  dij;iie  tle  Milton...  Je  déclare  qn'en  pronoii- 
«  çanl  ce  discours  je  crus  prononcer  mon  arrêt  de  morl.  «  — 
l'cndani  plusieurs  Jours,  on  lui  dépêcha  des  émissaires,  députés 
ou  bandits,  pour  lui  arracher  une  rétractation.  Le  11  novembre, 
un  placard  affiché  dans  Paris  le  rendait  rcsponsalile  de  la  pro- 
lonfration  du  fanatisme.  —  a  Pendant  deux  ans  environ,  j'ai  été 
«  presipie  seul  à  Paiis  en  costume  ecclésiastique.  » 

1.  Moiiifciir,  XVlll,  480  (séance  du  50  brumaire).  >'...  «  11  faut 
«  faire  connaître  la  cérémonie  qui  s'est  passée  ici  aujourd'hui.  Je 
«  demande  que  tous  les  discours  et  tous  les  détails  de  cette  jour- 
«  née  soient  insérés  en  entier  au  bulletin  et  envoyés  à  tous  les 
«  départements.  »  — Tn  autre  député:  «  Et  qu'on  n'oublie  pas 
«  que  Jamais  le  côté  droit  n'a  été  si  bien  garni.  »  — cOni'il  et  on 
«  applauilit.  » 

2.  Bûchez  et  Roux,  X\.\ll,  lO,")  ^11  gerniinal).  —  Moniteur,  XX, 
1.34  [\o  germinal).  Décret  pour  étrangler  la  défense  de  Danton  et 
de  ses  coaccusés. 

5.  Monilcur,  XX,  226  (26  germinal.  Piapporf  de  Saint-Just  et 
décret  sur  la  police).  —  Ib.,  XIX,  h'i  iRapport  de  Robesi)ierre  cl 
décret  sur  les  principes  du  gouvernement  révolutionnaire,  .5  ni- 
vôse). —  Ib.,  XX,  5(57  et  580.  6  prairial  fDécrct  jiour  défendre 
de  faire  aucun  inisiiniiier  aii^Mais  ou  haiiovrien).  —  Kl  \\l.  IT» 
(16  messidor;. 
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tion  et  d'enthousiasme,  avec  des  témoignages  de  sym- 
pathie passionnée  pour  CoUot  d'Herbois,  pour  Couthon 
et  pour  Robespierre*,  la  Convention,  par  des  réélections 
spontanées  et  multipliées,  maintient  en  place  le  gouver- 
nement homicide  que  la  Plaine  déteste,  parce  qu'il  est 
homicide,  et   que   la   Montagne  déteste,  parce  qu'il  la 
décime.  Plaine  et  Montagne,  à  force  d'effroi  la  majorité 
et  la   minorité   finissent  par  consentir  et  aider  à  leur 
propre  suicide  :  le  22  praii'ial,  la  Convention  tout  entière 
a  tendu  la  gorge^;  le   8  thei'midor,  pendant  le  premier 
quart  d'heure  qui  a  suivi  le  discours  de  Robespierre^, 
elle  l'a  tendue  encore,   et  probablement  se  laisserait 
faire,  si  les  cinq  ou  six  hommes  que  Robespierre  a  dési- 
gnés ou  nommés.  Bourdon  de  l'Oise,  Yadier,  Candjon, 
Billaud,  Panis,  redressés  par  l'instinct  animal  de  la  con- 
servation, ne  levaient  le  bras  pour  arrêter  le  couteau. 
11  n'y  a  que  le  danger  poignant,  personnel,  et  mortel, 

1.  Moiiileiir,  XX,  544.  Après  la  tentative  de  L'Admirai  contre 
Collot  dllerbois,  Collot  d'Herbois  parait  à  la  tribune.  —  «  Les  plus 
«  vifs  applaudissemenls  se  font  entendre  dans  foutes  les  parties 
«  delà  salle.  »  —  Ih.,  XXI,  175  (21  messidor).  Sur  le  rapport  de 
Barére  qui  loue  la  conduite  de  Joseph  Lebon  et  ne  lui  reproche 
que  «  des  formes  un  peu  acerbes  »,  décret  pour  passer' à  l'ordre 
du  jour,  «  adopté  à  l'unanimité  et  au  milieu  des  applaudisse- 
«  ment  s  ». 

2.  Moniteur,  XX,  698,  715,  710,  719  22  et  24  prairial;.  Après 
les  discours  de  Robespierre  et  de  Couthon,  n  vifs  applaudissements 
«  à  plusieurs  reprises:  les  applaudissements  recommencent  et  se 
«  prolongent.  »  Couthon  ayant  dit  que  le  Comité  de  Salut  public 
est  prêta  donner  sa  démission  :  «  de  toutes  parts  on  s'écrie  non  ! 
«  non!  »  —  Ib.,  XXI,  2(58  (2  thermidor).  Élojre  du  gouvernement 
révolutionnaire  par  Barére,  et  décret  de  police  «  adopté  à  l'una- 
«  nimité  et  au  milieu  des  applaudissements  ». 

5.  Moniteur,  XXI.   529. 
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(|iii,  (l;ms  ces  ;*mi<'s  ItM  rnsséos,  puisso,  pnruno  pour  plus 
gr;iii(l(',  surnioiilcr  lliMltiludc  inv(''h''iv(;  de  la  poui'.  Plus 
Innl,  (•(niinic  on  (IcuiiiiKlait  à  Siéyès  ce  (|u'il  avait  lait  en 
ce  l('ni|)s-là  :  ((  J"ai  vôcu  »,  rôpoudit-il.  Kiït'cliveiuoul, 
lui  et  les  autres,  ils  so  sont  réduits  à  cela,  ils  ont  obtenu 
cela  à  tout  prix,  à  quel  prix'  !  Ses  notes  secrètes, encore 
imprégnées  de  ses  dégoûts  quotidiens,  ses  croquis  in- 
times le  disent*..,.  «  Au  comité  du  20  mars.  Paillasse, 
((  demi-ivre,  dissertant  sur  le  plan  de  la  guerre  et  exa- 
((  miiiaiil  If  miiiislre  par  interrogats  et  censure.  Le 
«  malheureux  ministre,  éclia|)i)ant  aux  questions  |)ar 
«  une  réponse  de  café  et  l'historique  des  campagnes. 
((  (le  sont  là  les  honuiies  chargés  de  conduire  les  alîaires 
«  cl  (le  sauver  la  République!  —  II....  dans  sa  dij<lrac- 
«  lion  ;  il  avait  l'air  d'un  drôle  bien  heuicux  (pu'  soui'it 
«  au  co(|uinisme  de  ses  pensées.  —  Huit  irrevocabile 
«  vulgu^....  Jusque  datum  scelevi.  »  —  «  Vous  vous  tai- 

1.  La  Fayette,  Mémoires,  IV,  530  :  «  Enfin  arriva  le  9  tlicnnidor; 
«  on  ne  le  dut  pas  anx  honnêtes  p:ens;  leur  terreur  était  telle 
«  qu'un  député  estimé,  à  qui  nn  de  ses  collèfrucs  avait  dit  sans 
«  témoin  :  Jusqar-s  à  quand  souffrirons-nous  crlle  lijrnnuir  ?  en 
«  eut  la  tête  renversée  au  point  de  le  dénoncer.  » 

2.  Sainte-IJeuve,  Causeries  du  Lundi,  V,  209  (l'apieis  inédits  de 
Siéycs).  —  Moniteur,  XVIIl,  6Ô1.  Exemple  de  l'elFroi  et  du  style 
dans  lesquels  se  laissaient  tomber  les  hommes  les  plus  émincnis, 
entre  autres  le  célèhre  chimiste  Fourcroy,  député,  plus  tard 
conseiller  d'Etat  et  minisirc  de  l'instruction  publique.  Aux  Jaco- 
bins, le  18  brumaire  an  II,  on  l'accuse  de  tro])  peu  parler  à  la 
Convention,  et  il  l'épond  :  «  Après  vinj;!  ans  (lo.  travaux,  je  suis 
«  parvenu,  en  professant  la  médecine,  à  nourrir  le  sans-culolle 
«  mon  père  et  les  sans-culottes  mes  sœurs....  Sur  le  reproche  que 
«  m'a  fait  un  mend)re  de  donner  aux  sciences  la  majeure  partie 
«  de  mon  temps...,  on  ne  m'a  vu  que  trois  fois  au  Lycée  des  Arts. 
«  et  cela  dans  rintculioii  île  le  sans-culottiser.  » 


LES  GOUVERNANTS  287 

((  soz  ?  ))  —  ((  Ou'impoi'to  mon  verre  de  vin  dans  ce 
«  torrent  de  rogomme  ?  »  Soit,  mais  il  n'a  pas  fait  que 
se  taire,  s'abstenir.  Il  a  voté,  légiféré,  décrété,  avec  la 
Convention  unanime  ;  il  a  collaboré  non  seulement  par 
sa  présence  passive,  mais  aussi  par  sa  quote-part  active, 
aux  actes  du  gouvernement  qu'il  a  élu  et  intronisé, 
réélu  douze  fois,  acclamé  cbaque  semaine,  flatté  tous 
les  jours,  autorisé  et  aidé  jusqu'au  bout  dans  l'œuvre 
de  spoliation  et  de  massacre.  «  Tout  le  monde  est  cou- 
«  pable  ici,  disait  Carrier  dans  la  Convention,  jus- 
«  qu'à  la  sonnette  du  président.  »  Us  ont  beau  se  répé- 
ter qu'ils  étaient  contraints  d'obéir,  et  sous  peine  de 
morl  :  au  plus  j)ur  d'entre  eux,  s'il  a  encore  une 
conscience,  sa  conscience  réplique:  «  Toi  aussi,  malgré 
«  toi,  je  l'admets,  moins  que  les  autres,  je  le  veux  bien, 
«  tu  as  été  un  terroriste,  c'est-à-dire  un  brigand  et  un 
«  assassin'.  » 

I.  Miclielet,  Histoire  de  la  Rcvohitioii,  Y,  préface,  xxx,  ô^édil. — 
«  Étant  jeune  et  cherchant  du  travail,  je  fus  adressé  à  une  Hevue 
«  estimée,  à  un  philanthrope  connu,  tout  occupé  d'éducation  du 
«  peuple,  du  bonheur  des  lionnnes.  Je  vis  un  honnne  fort  petit, 
«  d'une  mine  triste,  douce  et  fade.  Nous  étions  à  sa  cheminée,  il 
«  regardait  toujours  le  feu,  et  jamais  moi.  Il  parlait  loiigucmcnt, 
«  d'un  ton  didactique,  monotone;  j'étais  mal  à  mon  aise,  éco'uré, 
«  je  partis  aussitôt  que  je  pus.  J'appris  plus  tard  que  c'était  lui,  ce 
«  petit  homme,  qui  lit  la  chasse  aux  Girondins  et  les  guillotina, 
«  qui  eut  ce  succès  à  vingt  ans.  »  —  Son  nom  est  JuUien  de  la 
Drônie;  je  l'ai  vu  une  fois  dans  ma  première  jeunesse.  On  le 
connaît  1res  bien,  d'ahoi'd  par  sa  correspondance,  ensuite  par  les 
leUrcs  et  le  journal  de  sa  mère  [Journal  d'une  bourgeoise  pendaid 
la  liévolulioii,  publié  par  Ed.  Lockroy.  Nous  avons  un  croquis  de 
David  [la  Démagogie  à  Paris  en  1795,  par  Dauban,  fac-similé  en 
tète  du  volume;  représentant  la  reine  Marie-.Vnloinette  conduite 
au  supplice;  Mme  Jullien  était  à  la  fenêtre  avec  David  et  regardait 
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III 

Qn.ind  un  hoininc  devient  esclave,  disait  le  vieil  IIo- 
inèi'e,  les  dieux  lui  oient  la  untilié  de  son  âme;  la  même 
chose  arrive  quand  un  homme  devient  tyran.  Dans  le 
pavillon  de  Flore,  à  côté  et  au-dessus  de  la  Convention 
tond)éc  en  servitude,  les  douze  rois  qu'elle  s'est  donnés 
siègent  deux  fois  par  jour',  et  lui  connnandent  ainsi  cpi'à 
la  France^  Bien  enlriidu.  pour  ocenpei-  ct'lle  place,  ils 

le  convoi  fiiiic-bre,  iirinl.ml  i|iic'  Dnvid  f.-iis.iit  ce  croi|iii<.  Mme  .liil- 
lioii  ('crit  dims  son  JDiinril.  le  T)  so])toiiilir('  I7'.t2:«  Ouaiid  (iii  veut 
«  la  fin.  il  faut  vouloir  les  inoyeus.  l\)iiit  d'iiumanilc  harhnrc.  I>e 
«  peuple  est  levé,  le  peuple  vens:e  les  crimes  de  U'ois  aus.  »  — Sou 
lils,  sorte  de  puritain  sensiliie,  fut  un  des  afrents  les  ]ilus  actifs 
de  rvoliesfiierre;  il  se  souvenait  de  ses  meurtres,  comme  on  le  voit 
par  le  i-écil  de  Miciieiel,  et  il  baissait  les  yeux,  sachant  bien  que 
toute  sa  {liiilantiinipie  prési'ute  ne  pouvait  pas  anéantir  ses  actes 
](assés. 

1.  Arc/iives  iialioiudc.s.W'  il,  W.  iief,^istre  des  arrêtés  du  Comité 
de  Salut  public,  t.  II,  arrêté  du  5  août  1795. 

2.  Sur  la  concenti-ation  et  l'encombrement  des  affaires,  cf.  .4/-- 
cliives  nalionales,  ib.,  arrêtés  des  4.  .').  (i  août  179"»,  et  AI'  II,  '25, 
arrêtés  du  '!"  et  15  brumaire  an  II.  —  Sui'  la  disiribulion  et  l'ex- 
pédition des  alfaires  au  Comité  et  sur  les  heures  de  séance,  ib., 
arrêtés  des  0  aviil,  G,  15,  15,  18  juin,  15  ao  ît  1795,  27  germinal 
an  II.  —  A  partir  du  5  août,  cliafpie  jour  il  y  a  deux  séances,  de 
8  heures  du  matin  à  1  heure,  et  de  7  heures  du  soir  à  10  heures; 
à  10  heures,  le  Conseil  exécutif  rient  délibérer  avec  le  Comitpé  de 
Salut  public,  et  les  signât  mes  sont  données  vers  2  ou  5  lieurcs 
du  malin.  —  Les  cartons  AF  II,  25  à  42,  contiennent  l'histoire 
intérieure  du  Comité,  les  proc,';s-verbaux  des  séances  et  delà  cor- 
ii's|)(MidaMci'.  Il  n'y  a  (pi'à  les  lire  jiour  suivre  tous  les  d(''tails  de 
l'initiative  et  delà  responsabilit(''  du  Cnmité,  par  exemple  [-i  nivosc 
an  11,  lettre  à  Barras  et  l'réron,  à  Marseille)  :  «  Le  Comité  applau- 
«  dit  aux  mesures  rigoureuses  que  vous  avez  consaci-ées  dans 
«  voti'e  arrêté  sur  Marseille.  —  Marseille  appelle  de  votre  part  un 
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ont  donné  des  gages;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  révo- 
hitioiniaire  d'ancieinie  date,  régicide  impénitent,  fana- 
ti(pie  par  essence  et  despote  par  principes;  mais  le  vin 
fumeux  de  la  toute-puissance  ne  les  a  pas  tous  enivrés 
au  même  degré. —  Trois  ou  quatre,  Robert  Lindet,  Jean- 
bon-Saint-André,  Prieur  de  la  Côte-d'Or  et  Carnot,  se 
cantonnent  chacun  dans  un  office  utile  et  secondaire  ; 
cela  suffit  pour  les  préserver  à  demi.  Hommes  spéciaux 
et  chargés  d'un  service  nécessaire,  ils  veulent  d'abord 
que  ce  service  soit  accompli  ;  c'est  pourquoi  ils  subor- 
donnent le  reste,  même  les  exigences  de  la  théorie  et 
les  cris  des  clubs.  Avant  tout,  il  s'agit,  pour  Lindet,  de 
nourrir  les  départements  qui  n'ont  pas  de  blé  et  les 


«  grand  exemple  ;  sans  doute,  habitués  à  manier  la  .foudre,  c"est  à 
((  vous  qu'il  appartient  de  la  diriger  encore...  Qu'il  est  beau, 
«  citoyens  collègues,  de  pouvoir  connne  vous,  après  de  longs  tra- 
ce vaux  et  une  gloire  immortelle,  qu'il  est  doux  de  revenir  sous 
«  de  tels  auspices  au  sein  de  la  Convention  nationale!  »  (AF  II,  56.) 
—  (7  pluviôse  an  II,  lettre  aux  représentants  en  mission  à  Bor- 
deaux, approbation  de  leurs  arrêtés  contre  les  négociants.)  «  Caclié 
«  dans  l'obscurité  de  ses  complots,  le  mercantilisme  ne  peut  sup- 
«  porter  l'air  brûlant  et  fort  de  la  liberté  ;  les  mœurs  de  Sparte 
«  doivent  effrayer  la  mollesse  de  Sybaris.  »  (AF  11,  57.)  —  [Ib., 
20  pluviôse,  lettre  à  Prieur  de  la  Marne  envoyé  à  Nantes  pour  i-em- 

placer  Carrier.)  «  Carrier  a  été  peut-être  mal  entouré il  a  eu 

«  des  formes  dures,  il  a  employé  des  moyens  qui  ne  font  pas 
«  aimer  l'autorité  nationale.  Dans  cette  ville.  Carrier  est  usé....  11 
«  va  partir  pour  une  autre  destination.»  —  (AF  II,  56,  21  nivôse, 
lettre  à  Fouché,  La  Porto,  Albitte,  à  Cômmune-Alfranchie,  signée 
Ijillaud-Yarennes  et  toutes  de  sa  main).  «  La  Convention  a,  le  1"  ni- 
c(  vôse,  approuvé  les  arrêtés  et  toutes  les  mesures  que  vous  avez 
«  prises.  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  cette  approbation.  Le 
«  Comité  de  Salut  public  ramène  toutes  ses  opérations  aux  mêmes 
«  principes  ;  c'est  vous  dire  qu'il  suit  toutes  les  vôtres,  qu'il  agit 
«  avec  vous.  » 

I.A    RÉVUI.DTION,     V.  T.     Vit.     ly 
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villes  (jui  vont  manquer  de  p.ùn  ;  pour  Prieur,  de  fabri- 
quer et  convoyei'  des  liiscnits,de  i'e;ui-de-vie,  des  Iialiils. 
des  souliers,  de  la  poudre  et  des  armes;  pour  Jeanhon. 
d"équi|HM"  des  vaisseaux  et  de  discipliner  des  équipages; 
j)our  Carnot,  de  dresser  des  plans  de  campagne  et  de 
diriger  des  mouvements  d'armées  :  tant  de  sacs  de  grains 
à  fournir  pour  la  quinzaine  suivante  à  telle  ville  et  à 
ramasser  dans  tels  districts;  tant  de  rations  à  confec- 
tionner dans  la  semaine  et  à  faire  liansjxirter  dans  le 
mois  à  tel  endroit  de  la  IVontière  ;  tant  de  |)êclieurs  à 
transfoiinei'  en  artilleurs  ou  en  gabiers  et  tant  de 
vaisseaux  à  mettre  à  Ilot  dans  l(!s  ti'ois  mois;  tant  de 
cavalerie,  infanterie,  artillerie  à  faire  marcher  par  tels 
chemins  pour  arriver  tel  jour  à  tel  gué  ou  à  tel  col,  voilà 
des  combinaisons  précises  qui  purgent  lesprit  des 
phrases  dogmatiques,  qui  rejettent  sur  l'arrière-plan  le 
jargon  révolutionnaire,  qui  maintiennent  un  bonnne 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  raison  pratique;  d'autant 
plus  que  trois  d'entre  eux,  Jeanbon,  ancien  capitaine 
de  navire  marchand,  Prieur  et  Carnot,  officiers  du  génie, 
sont  des  gens  du  métier,  et  vont  sur  place  pour  mettre 
eux-mêmes  la  main  à  l'ouvrage.  Jeanbon,  toujours  en 
mission  sur  les  côtes,  monte  un  vaisseau  dans  la  Hotte 
qui  sort  de  Brest  pour  sauver  le  grand  convoi  d'Amé- 
rique*; Carnot,  à  Watignies,  impose  à  Jourdan  la  ma- 
nœuvre décisive,  et,  le  fusil  à  la  main,  marche  avec  les 


1.  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  VIII,  105  (Rapport  imklii  du 
contre-amiral  Villnret  de  Jovense,  28  mai  iT'Ji). 
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colonnes  d'assaut'.  —  Naturellement,  ils  n'ont  point  de 
loisirs  pour  venir  bavarder  aux  Jacobins  ou  intriguer 
dans  la  Convention  :  Carnot  vit  au  Comité  et  dans  ses 
bureaux,  ne  prend  pas  le  temps  d'aller  manger  avec 
sa  femme,  dîne  d'un  petit  pain  et  d'un  carafon  de  limo- 
nade, et  travaille  seize,  dix-huit  heures  par  jour  ^  ;  Lindet, 
surchargé  plus  que  personne,  parce  que  la  faim  n'attend 
pas,  lit  de  ses  yeux  tous  les  rapports  et  «  y  passe  les 
«  jours  et  les  nuits^  »  ;  Jeanbon,  en  sabots  et  carmagnole 
de  laine*,  avec  un  morceau  de  gros  pain  et  un  verre  de 
mauvaise  bière,  écrit  et  dicte,  jusqu'à  ce  que,  les  forces 
lui  manquant,  il  se  jette,  pour  dormir,  sur  un  matelas 
étalé  par  terre.  — •  Naturellement  encore,  quand  on  les 
dérange  e(  (pi'on  leur  casse  en  main  leurs  outils,  ils  ne 
sont  pas  contents;  ils  savent  trop  bien  le  prix  d'un  bon 
outil,  et,  pour  le  service  tels  qu'ils  le  comprennent,  il 
faut  des  outils  efficaces,  des  employés  compétents  et 
laborieux,  assidus  au  bureau,  non  au  club.  Quand  un 
subordonné  est  de  cette  espèce,  ils  sont  loyaux  envei's 
lui,  ils  le  défendent,  parfois  au  péril  de  leur  propre  vie, 
jusqu'à  encourir  l'inimitié  de  Robespierre.  Cambon%  qui 

1.  Carnot,  Mémoires,  I,  407. 

2.  Carnot,  450,  525,  527.  «  Souvent  nous  mangions  à  la  hâte  un 
morceau  de  pain  sec  sur  la  table  du  Comité.  » 

5.  Moniteur,  XXI,  562  (Discours  de  Cambon,  séance  du  H  ther- 
midor an  II). 

4.  Beugnot,  Mémoires,  II,  15  (Paroles  de  Jeanbon-Saint-André 
dans  une  conversation,  en  1813.  à  Mayence). 

5.  Gandin,  duc  de  Gaëte,  Mémoires,  I,  16,  28.  «  J'ai  dû  la  vie 
((  personnellement  à  Cambon,  et  il  préserva  par  sa  fermeté  la  tré- 
V  sorerie  tout  entière,  continuellement  attaquée  par  le  club  tout- 
«  puissant  des  Jacobins.  »  —  Le  8  thermidor,  Robespierre  fut  «  très 
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dans  son  comiti''  dos  finances  est,  Ini  anssi,  nnc  sorte 
de  souverain,  i^aide  à  la  trésorerie  cinq  on  six  cents 
(Mupldvrs  ([ui  nOiil  pu  ohicnir  l(Mn'  cerlilieat  de  rivisnie 
et  (|ni'  li>s  Jacobins  dénonceni  ineessamnieiit  pour  avoir 
leurs  places.  Carnot  sauve  et  (emploie  des  ingénieurs  énii- 
iieiils.  MM.  d'Arçon,  de  Mdnialcniherf,  d'Ohenlieini,  Ions 
nobles,  plusieurs  antijacobins,  sans  C(Hnpl(M'  nombre 
d'ol'ticiers  accusés  qu'il  justifie.  r(>place  ou  maintient'. 
—  Par  ces  actes  de  courage  el  d'bumanité,  ils  se  sou- 
lagent d»>  leurs  scrupules,  du  lUdins  provisoirement  el  à 
|)eu  près;  d'ailleuis  ils  ne  sont  liommes  d'Klat  ipie  par 
occasion  el  force  majeure,  plulùt  conduits  que  conduc- 
teurs, terroristes  de  l'enconlre  el  de  nécessité  plutôt  (pie 
d'iiisliucl  et  de  syslènie.  Si,  de  concert  avec  les  dix 
autres,  [*rieur  et  Carnot  conunandenl  le  volet  le  meurtre 
en  grand,  s'ils  signent,  par  vingtaines  et  par  centaines, 
des  ordres  qui  sont  des  assassinats,  c'est  paice  (pi'ils 
soni  d'un  corps.  (Juan!   tout  le  Comité  délibère,  ils  sont 

«  dur  pour  i'atliiiiuisU-ation  de  la  trésorerie,  qui!  accusait  d'un 
«  esprit  aristocrati([uc  et  coiitre-révolulionnaire.  Ou  savait  que, 
«  sous  ce  prétexte,  l'orateur  devait  proposer  la  mise  en  accusa- 
«  tiûu,  tant  du  représentant  chargé  de  la  surveillance  que  des  si.v 
«  counnissaires,  et  leur  envoi  au  tribunal  révolutionnaire,  dont  le 
«  jugement  ne  pouvait  être  douteux.  »  — Bûchez  et  l'ioux,  XXXIII, 
451,  458,  Wl  (Discours  de  Robespierre,  8  thermidor  an  II).  «  l'ro- 

«  jets  macliiavéli(pies  conire  les  petits  rcnliers  de  l'État Sys- 

«  tèmc  de  llnances  mesquin,  prodigue,  tracassier,  dévorant,  aljso- 
«  lument  indépendant  de  votre  surveillance  suprême...  La  conU'e- 
«  révolution  est  dans  l'administration  des  finances...  Quels  sont 
«  les  administrateurs  supi'èmes?  Des  brissotins,  des  feuillants, 
«  des  aristocrates  et  des  IVipons  connus;  ce  sont  les  Cambon,  les 
(I  Mallarmé,  les  liamel.  » 
1.  Carnot,  I.    i'-lh. 
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tenus,  pour  les  arrêtés  importants,  de  se  soumettre  à 
l'avis  prépondérant  de  la  majorité,  après  avoir  voté 
contre.  Pour  les  arrêtés  secondaires,  quand  il  n'y  a  point 
eu  de  délibération  commune  et  préalable,  le  seulmembie 
responsable  est  le  signataire  en  premier;  la  signature 
qu'ils  apposent  en  second  et  sans  lire  n'est  «  qu'une 
«  formalité  exigée  par  la  loi  »,  un  simple  visa,  forcé- 
ment macbinal;  avec  «  quatre  ou  cinq  cents  affaires  à 
«  expédier  par  jour  »,  inq^ossible  de  faire  autrement;  lire 
tout,  et  voter  sur  tout  serait  «  d'une  impossibilité  pby- 
«  sique*  ».  Enfin,  à  tout  prendre,  «  est-ce  que  la  volonté 
«  générale,  du  moins  la  volonté  générale  apparente,  la 
«  seule  sur  laquelle  un  gouvernement  puisse  prononcer, 
«n'est  pas  elle-même  ultra-révolutionnaire'^?  »  En 
d'autres  termes,  est-ce  que,  dans  un  État,  cinq  ou  six 
coquins  qui  crient  ne  doivent  pas  être  écoutés  plutôt 

1.  Monilcur,  XXIV,  47,  50  (séance  du  2  germinal  an  III,  discours 
de  liindet  et  de  Carnot,  avec  détails  à  l'apimi).  —  Lindet  dit  qu'il 
a  donné  20  000  signatures.  —  Ib.,  XXIII,  591  (séance  du  12  ven- 
tôse an  II,  discours  de  Barère).  «  Le  travail  du  Comité  était  ûj^- 
«  tagé  entre  les  divers  membres  qui  le  composaient,  mais  tous 
«  indistinctement  signaient  le  travail  les  uns  des  autres.  Moi  qui 
«  n'entends  rien  au  militaire,  j'ai  donné  dans  cette  partie  peul- 
«  être  plus  de  2000  signatures.  »  —  Ib.,  XXIV,  74  (séance  du 
0  germinal  an  III).  Discours  de  Levasseur,  témoin  d'une  scène 
très  vive  entre  Carnot  et  Robespierre,  au  sujet  de  deux  commis 
de  Carnot  arrêtés  par  ordre  de  Robespierre.  —  Carnot  ajoute  : 
«  J'avais  signé  moi-même  l'arrestation  de  ces  deux  commis  sans 
«  le  savoir.  » —  Ib.,  XXII,  116  (séance  du  8  vendémiaire  an  II,  dis- 
cours de  Carnot  qui  raconte  l'arrestation  du  général  llucliépour  ses 
cruautés  en  Vendée)  :  «  Arrivé  au  Comité  de  Salut  public.  Robes- 
ce  pierre  le  délendit,  et  il  fut  renvoyé  à  l'armée  avec  un  grade 
«  supérieur,  que  je  fus  obligé  de  signer,  malgré  mon  oposition.  r: 

2.  Carnot,  I,  573  (Discours  de  Carnut,  2  germinal  an  111). 
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(jLiL'  cent  lidiiiuMos  gens  qui  se  laisciil?  —  Avec  ce 
sophisme,  si  grossier  qu'il  soit,  nuiis  de  piiic  Inhiique 
jacobine,  Carnot  finit  par  aveuglci-  son  lioiuieur  et  sa 
conscience;  intact  du  reste  et  bien  plus  cpie  ses  collè- 
gues, il  subit  aussi  sa  iiuitilalion  nioiale  et  mentale; 
sous  la  contrainte  de  son  emploi  cl  sons  li'  prcslinc  de 
sa  doctrine,  il  a  réussi  à  décapiter  en  lui  les  deux 
meilleures  facultés  humaines,  la  plus  utile,  qui  est  le 
sens  conmum,  el  la  plus   liaulc.  (pii  csl   le  sens  moral. 

IV 

Si  tel  es!  1(>  ravage  dans  une  âme  droite,  ferme  et  saine, 
quelle  sera  la  dévastation  intérieure  dans  les  cœurs  gâtés 
ou  faibles,  en  qui  prédominent  déjà  les  mauvais  instincts! 
—  Et  notez  qu'ils  n'ont  pas  le  préservatif  de  Carnot  et 
des  honmies  d'aflaires,  la  poursuite  d'un  objet  restreint 
et  manil'eslemeiil  niile.  On  les  appelle  «  lionnnes  de  gou- 
((  vernement  »,  «  révolutionnaires  »  |)roprement  dits, 
((  gens  de  la  haute  main  »*  :  enéclivement.  ce  sont  eux 
qui,  av(>c  la  conception  de  l'ensendjlc.  ont  la  direction 
(le  rensemble.  L'invention,  l'oi'ganisation  et  l'ajtplication 
de  la  teri'eur  leui'  aj)parliennent  en  pi'Oj)re;  ils  sont  les 
constructeui's,  les  régulateurs  et  les  conducteurs  de  la 
machines  les  chefs  l'cconnus  du  parti,  de  la  secte  et  du 

1.  SciKir,  iMcnioires,  li-'j-loô  (iJctails  sur  les  iiicmlirL's  des  deux 
Coiuités). 

2.  Ilnpports  do  lîillaud  :  sur  l'orfrauis.-ition  du  f,'«uverucmenl 
révoliilioiiiiaire,  18  iiovomlji'c  17lt5;  sur  la  tliéorie  du  j,^ouveiiionif'nt 
dcmoci'atique,  20  avril  IT'Ji.  —  llupjiorls  de  l'iohespierre  :  sur  la 
situai  iou  politique  de   la  République,  17  iiovemlji'e  171)3;  sur  les 
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gouvernement,  surtout  Billaud  et  Robespierre,  qui  ne 
vont  jamais  en  mission'  et  ne  lâchent  pas  un  instant  la 
poignée  du  moteur  central;  le  premier,  politique  actif, 
chargé,  avec  Collot,  de  faire  marcher  les  autorités  con- 
stituées, les  districts,  les  nuuiicipalités,  les  agents  na- 
tionaux, les  comités  révolutionnaires  et  les  représentants 
en  mission  dans  l'intérieur-;  le  second,  théologien, 
moraliste,  docteur  et  prédicateur  en  titre,  chargé  de 
régenter  la  Convention  et  d'inculquer  aux  Jacobins  les 
vrais  principes;  derrière  lui,  Couthon,  son  lieutenant, 
Saint-Just,  son  disciple  et  son  exécuteur  des  hautes 
œuvres;  au  milieu  d'eux,  Barère,  porte-voix  du  Comité, 
simple  instrument,  ]nais  indispensable,  commode  à  la 
main  et  toujours  prêt  à  improviser  la  fanfare  que  l'on 
voudra,  sur  le  thème  que  l'on  voudra,  en  l'honneur  du 
parti  qui  l'embouche  ;  au-dessous  d'eux,  le  Comité  de 
Sûreté  générale,  Vadier,  Amar,  Voulland,  Guffroy,  Panis, 


principes  du  gouvernement  révolutionnaire,  5  décembre  1793.  — 
Instruction  sur  le  génie  des  lois  révolutionnaires,  signée  en  pre- 
mier par  Robespierre  et  Billaud,  25  décembi'e  1793.  —  Rapports 
de  Robespierre  :  sur  les  principes  de  la  morale  politique  qui 
doivent  guider  la  Convention,  5  février  1794;  sur  le  rapport  des 
idées  religieuses  et  morales  avec  les  pi-incipes  républicains,  7  mai 
1 794. 

1.  Billaud  ne  va  plus  en  mission  après  son  entrée  au  Comité 
de  Salut  public;  Robespierre  n'y  est  jamais  allé.  Barère,  dont 
l'utilité  est  quotidienne,  est  aussi  gardé  à  Paris.  —  Tous  les  autres 
vont  en  mission,  quelques-uns  plusieurs  fois  et  longtemps. 

2.  Moniteur,  XXIV,  50,  paroles  de  Carnot,  séance  du  2  germinal 
an  III.  —  Ib.,  XXII,  158,  paroles  de  Collot,  séance  du  12  vendé- 
miaire an  III.  «  Billaud  et  moi,  nous  avons  envoyé  dans  les  dé- 
«  partements  .300  000  pièces  d'écriture  et  fait  au  moins  10000 
a  minutes  de  notre  main.  » 
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Ihivifl,  Jngot,  et  le  rt^slc,  t'iili'cpn'iicui's.  i;i|)|mrl('Ui's  et 
agents  de  lii  |)i'()scrii)lii»ii  univcrscllo.  —  Lciir  office  a 
laisst''  sur  eux  son  (Mn|)rc'inle;  on  les  roconnait  «  à  leur 
<(  teint  tlrlri',  à  leurs  yeux  caves,  ensanglantés  ))  ;  riialti- 
lude  (II'  r(iiiinij)ot('nre  a  mis  m  sui'  leui'  IVdiit  ri  dans 
«  leurs  manières  je  ne  sais  quoi  d'altier  et  de  dédai- 
«  gneux.  Ceux  du  Comité  de  Sûreté  générale  ont  quelque 
«  chose  des  anciens  lieutenants  de  police,  et  ceux  du 
((  Comité  de  Salut  public,  quelque  chose  des  anciens 
«  ministres  d'État  )).  —  A  la  Convention,  «  on  brigue 
«  riionneur  de  leur  conversation,  l'avantage  de  leur 
((  toucher  la  main;  on  croit  lire  son  dcviiii-  stii'  leurs 
«  fronts  ».  Les  jours  où  quelqu'un  de  leurs  arrêtés  doit 
être  converti  en  décret,  «  les  inend)res  du  Comité,  le 
«  rapporteur,  se  font  attendre,  connue  les  chefs  de 
0  l'État  et  les  représentants  du  pouvoir  souverain  ;  lors- 
«  qu'ils  s'acheminent  vers  la  salle  des  séances,  ils  sont 
«  précédés  dune  poignée  de  courtisans  qui  sembK'iit 
((  annoncer  les  maîtres  du  inonde-  ».  —  Ed'ectivcment, 
ils  régnent;  mais  regardez  à  quelles  conditions. 

«  Ne  réclame  pas  »,  disait  Barère^,  à  l'auteur  d'un 
opéra  dont  la  représentation  venait  d'être  suspendue  ; 
«  parle  temps  qui  court,  il  ne  faut  pas  attirer  sui'  soi 
«  l'attention  publique.  Ne  soimnes-nous  pas  tous  au 
((  pied  de  la  guillotine,  tous,  à  cotnmencer  par  moi'!  n 
Et,  vingt  ans  j)lus  tard,   dans  une  conversation  parlicu- 

1.  Dusauix,  Fragment  pour  servir  à  l'/tisloiie  de  la  Coiivcnl'nii. 

±  Tliibaudeaii,  I,  W. 

7).  Ai'iiault,  Souvenirs    d'un   sexagénaire.  II,  7i. 
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lière,  coimae  ou  linterrogeait  sur  le  but  véritable,  sur 
la  pensée  intime  du  Comité  de  Salut  public  :  «  Nous 
((  n'avions  qu'un  sentiment',  luon  cher  monsieur,  celui 
(i  de  notre  conservation,  qu'un  désir  ,  celui  de  cou- 
rt server  notre  existence,  que  chacun  de  nous  croyait 
«  menacée.  Ou  faisait  guillotiner  son  voisin  pour  que 
«  le  voisin  ne  vous  fit  pas  guillotiner  vous-même  ^  »  — 
Même  appréhension  dans  les  âmes  fermes  ,  quoiqu'elles 
aient,  avec  la  crainte,  des  motifs  moins  bas  que  la 
crainte.  «  Que  de  fois,  dit  Carnot'%  nous  entreprenions 
«  une  œuvre  de  longue  haleine,  avec  la  persuasion 
«  qu'il  ne  nous  serait  pas  permis  de  l'achever  !  »  — 
((  Incertains,  dit  Prieur*,  si  l'heure  qui  allait  sonner  ne 
«  nous  verrait  pas  devant  le  Tribunal  révolutionnaire, 
«  pour  marcher  de  là  à  l'échafaud,  sans  peut-être  avoir 
«  le  temps  de  dire  adieu  à  nos  familles,...  nous  pour- 
«  suivions  notre  tâche  journalière,  pour  ne  pas  laisser 
«  la  machine  en  souffrance,  comme  si  nous  avions  eu 
((  toute  une  vie  devant  nous,  lorsqu'il  était  vraisem- 
((  blable  que  nous  ne  verrions  pas  luire  le  soleil  du  leu- 
«  demain.  ))  Impossible  de  compter  sur  sa  vie  et  sur  la 
vie  de  |)ersonne  pour  vingt-quatre  heures;  si  la  main 
de  fer  qui  les  tient  à  la  gorge  serre  un  peu  plus  avant. 


1.  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  par  Véroii,  II,  li  ["juil- 
let 1815). 

2.  Cf.  Thibaudcau,  Mémoires,  \,  46.  «  Alors  il  semhlail  ([ue,  iidiir 
«  échapper  à  la  prison  ou  à  l'échafaud,  il  n'y  avait  plus  d'autre 
«  moyen  que  d'y  conduire  les  autres.  » 

5.  Carnet,  Mémoires,  I,  508. 

4.  Ib.,  I,  527  [Paroles  du  Prieur  de  la  Cote-d'Orj. 
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ce  soir,  Idiil  srra  (iiii.  <i  II  \  ;iviiil  des  jonnircs  Icllciiit'iil 
((  (liflicilcs,  (|u"(iii  110  voyait  âiiciiii  inoycii  de  (loiiiiinT 
((  les  circonstances;  ceux  qu'elles  menaçaient  le  ])lus 
((  persoiHielleinent  abandonnaient  leur  sort  aux  chances 
«  de  rinijjrévu'.  »  —  «  Les  décisions  qu'on  nous  reproche 
((  tant,  dit  un  autre-,  nous  n(^  les  voulions  pas  le  plus 
((  souvent  deux  jours,  un  jour  auparavant;  la  crise 
«  seule  les  suscitait.  Nous  ne  voulions  pas  tuer  pour 
((  tuer,...  mais  vaincre  à  toul  prix,  être  les  maîtres^ 
<(  donner  lempire  à  nos  principes.  ))  —  Cela  est  vrai  : 
ils  sont  des  sujets  autant  que  des  despotes.  A  la  table 
du  Comité,  pendant  leurs  longues  séances  de  nuit,  siège 
avec  eux  leui-  souveraine,  une  figure  formidable,  Tldée 
révolutionnaire  qui  leur  confère  le  pouvoir  de  tuer,  à 
charge  de  l'exercer  contre  tous  ,  partant  contre  eux- 
mêmes.  Vers  deux  heures,  trois  heures  du  malin,  épui- 
sés, à  bout  d'idées  et  de  paroles,  ne  sachant  plus  s'il 
faut  tuer  à  droite  ou  à  gauche,  ils  la  regardent  anxieu- 
sement et  tâchent  de  lire  sa  volonté  dans  ses  yeux 
fixes.  «  Qui  faut-il  frapper  demain?  »  —  Toujours 
même  réponse,  écrite  à  demeure  sur  les  traits  du  fan- 
tôme inq)assible  :  «  Il  faut  frapper  les  contre-i'évoluiion- 
«  naires  »,  et  sous  ce  nom  sont  compris  tous  ceux 
(pii,  pai-  action,  j)aroie,  pensée  ou  sentiment  intime, 
par    euq)ortement    ou   relâchement,  par  liumanité  ou 

1.  Carnot,  I.  527  ^Paroles  du  même). 

2.  La  iwuvrlle  Minerve,  I,  555.  (Note  de  Billaud-Varennes,  écrite 
à  Saint-Domingue  et  transcrite  par  le  W  Chervin.)  —  a  No.s  déci- 
«  sions  étaient  prises  au  milieu  des  longues  lassitudes  de  nos 
«  séances  de  imil  au  Comité.  » 


LES  GOUVERNANTS  299 

modération,  par  égoïsme  ou  nonchalance,  par  inertie, 
neutralité,  indifférence,  desservent  ou  servent  mal  la 
Révolution'.  —  Reste  à  mettre  des  noms  sous  cet  arrêt 
horriblement  large.  Qui  les  mettra?  Est-ce  Rillaud"? 
Est-ce  Robespierre  ?Billaud  mettra-t-il  le  nom  de  Robes- 
pierre, ou  Robespierre  le  nom  de  Rillaud,  ou  chacun 
des  deux  le  nom  de  l'autre,  avec  tels  autres  noms  qu'il 
lui  plaira  de  choisir  dans  les  deux  Comités?  Osselin, 
Chabot,  Basire,  Julien  de  Toulouse,  Lacroix,  Danton  en 
étaient,  et,  après  qu'ils  en  sont  sortis,  leurs  têtes  sont 
tombées*.  Hérault  de  Séchelles  y  était  encore,  maintenu 
en  place  et  avec  honneur  par  l'approbation  récente  de  la 
Convention",  l'un  des  douze  en  titre  et  en  fonctions, 
lorsqu'un  arrêté  des  onze  autres  l'a  pris  subitement  et 

1.  Décret  du  17  septembre  1790  sur  les  suspects.  —  Anété  de 
la  Coiinnunc  de  Paris,  10  octobre  1793,  pour  élargir  la  définition, 
et  notamment  pour  y  comprendre  «  ceux  qui,  n'ayant  rien  fait 
«  contre  la  liberté,  n'ont  aussi  rien  fait  pour  elle  «.  Cf.  Papiers 
saisis  chez  Robespierre,  III,  370,  lettre  de  Payan  :  «  Tous  les 
«  lionunes  qui  n'ont  pas  été  pour  la  Révolution  ont  été  par  cela 
«  même  contre  elle,  puisqu'ils  n'ont  rien  fait  pour  la  patrie.... 
«  Dans  les  commissions  populaires,  l'humanité  individuelle,  la 
«  modération  qui  prend  le  voile  de  la  justice,  est  un  crime,  n 

2.  Mortimer-Ternaux,  VIII,  394  et  suivantes;  ib.,  414  et  sui- 
vantes (sur les  titulaires  successifs  des  deux  Comités). 

3.  Wallon,  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire,  III,  129-131. 
—  Hérault  de  Séchelles.  lié  avec  Danton  et  accusé  d'être  indul- 
gent, venait  pourtant  de  donner  des  gages  et  d'appUipier  le  ré- 
gime révolutionnaire  en  Alsace  avec  une  raideur  digne  de  Rillaud 
[Arckivcs  des  affaires  étran/jères,  volume  1411)  :  «  Instructions 
«  pour  les  commissaires  civils  par  Hérault,  représentant  du  peu- 
ce  pie  »  (Colniar,  2  frimaire  an  II),  avec  indication  des  catégo- 
ries de  personnes  qu'il  faut  «  rechercher,  arrêter  et  faire  con- 
«  duire  sur-le-champ  dans  la  maison  d'arrêt  ».  environ  les  di.x- 
neuf  vingtièmes  des  habitants. 
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livré  au  tribunal  l'évolulidimairc,  pour  être  l't'inis  à 
l'exéculeur.  —  A  qui  le  lour  uiaintcnaut  |)anni  les 
onze?  Enlevé  à  riuipi'ovislc,  aux  applaucUsscinenls  una- 
nimes de  la  Couvontion  docile,  après  trois  jours  de 
comédie  judiciaire,  la  charrette  le  mènera  sui'  la  place 
delà  Hévolulion,  Samson  le  liera,  les  claqueurs  à  vingt- 
(juatre  sous  battront  des  mains,  et,  le  lendemain,  tout 
le  peuple  politique  se  félicitera  de  voir,  sur  le  bulletin 
des  guillotinés,  le  nom  d'un  grand  tiailn-'.  A  cet  cllél, 
pour  que  tel  ou  tel,  parmi  les  rois  du  jour,  passe  ainsi 
de  lAlmanach  national  sur  la  liste  mortuaire,  il  suffit 
d"un(>  entente  entre  ses  collègues,  et  peut-être  Tenlenle 
est  faite.  Entre  qui  et  contre  qui'.'  —  Certainement,  à 
celte  pensée,  les  onze,  assis  autour  de  leur  table,  s'in- 
terrogent des  yeux,  avec  un  frémissement  ;  ils  calculent 
les  chances,  et  se  souviennent;  des  mots  qu'on  n'oublie 
pas  ont  éclaté.  Plusieurs  fois  Carnot  a  dit  à  Saint- 
Just  :  ((  Toi  et  RobespitMre,  vous  visez  à  la  dictature*.  » 

1.  Hauban,  /V/r/.v  en  ITOi.  'iS.')  et  suivaiitos  (lUqiports  do  iiolice 
de  genuinal  an  11).  Arreslatioii  d'Héborl  cl  consorts  ;  «  rendant 
«  toute  la  matinée,  on  ne  parlait  que  des  crimes  atroces  des  con- 
«  spirateurs,  on  les. regaidait  comme  mille  fois  plus  criminels 
«  que  Capet  el  sa  femme,  on  désirait  qu'il  y  eut  pour  eux  mille 
«  supplices....  La  haine  du  |)euple  ]POur  Hébert  est  à  son 
a  comble...  Le  ])euple  ne  peut  pardonner  à  Hébert  de  l'avoir 
«  trompe....  La  joie  du  peuple  était  universelle  en  voyant  c  n- 
«  duire  à  l'écliafaud  les  conspirateurs.  » 

2.  Moniteur,  XXIV,  53  (séance  du  '2  germinal  an  III).  l'aroics 
de  Prieur  de  la  Côte-d'Or  :  «  La  première  querelle  (pii  cul  lieu 
«  au  Comité  fut  entre  Saint-Just  et  Caniot;  celui-ci  dit  à  l'autre 
«  qu'il  voyait  bien  que  lui  et  Robespierre  visaient  à  la  dictature.  » 
—  Ih.,  570  (séance  du  11  germinal  an  III,  paroles  de  Carnotl  : 
«  ,1e  m'étais  mis  en  possession  d'appeler  !\obespierre  tyran  toutes 
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Robespi(M're  a  dit  à  Carnot  :  a  io  t/attcnds  à  la  première 
((  défiiite')).  Un  autre  jour,  Hobespierre  en  fureur  a  crié 
que  «  le  Comité  conspirait  contre  lui  »  ;  et,  se  tournant 
vers  Billaud  :  «  Je  te  connais  maintenant.  »  Billaud  a 
répondu  :  «  Et  moi  aussi,  je  te  connais  comme  un 
h  contre-révolutionnaire  ^  »  Contre-révolutionnaires  et 
conspirateurs,  il  y  en  a  donc  dans  le  Comité  lui-même; 
counnent  faire  pour  éviter  ce  nom  qui  est  une  sentence 
de  mort'.' —  Silencieusement,  la  figure  fatale  qui  trône 
au  milieu  d'eux,  l'Erynnie,  par  laquelle  ils  régnent,  a 
rendu  son  oracle, et  tous  les  cœurs  l'entendent:  «  Ceux- 
«  là  parmi  vous  seront  des  conspirateurs  et  des  contre- 
«  révolutionnaires  qui  ne  voudront  pas  être  des  bour- 
((  reaux.  » 


Us  marchent  ainsi  pendant  douze  mois,  poussés  par 
la  théorie  et  par  la  peur  connne  par  deux  fourches,  à 
travers  la  mare  rouge  qu'ils  font  et  qui  de   jour   en 

«  les  fois  que  je  lui  parlais  ;  je  tenais  la    iiièiiie    coudaite   avec 
«  Coutlion  et  Saiiit-lust.  » 

1.  Cariiot,  I,  525  (témoignage  de  Prieur).  —  Ih.,  522.  Paroles 
de  Saint-Just  à  Carnet  :  «  C'est  toi  qui  es  lié  avec  les  emieinis 
«  des  patriotes  :  sache  qu'il  nie  suffirait  de  quelques  lignes 
«  pour  dresser  ton  acte  d'accusation  et  te  faire  guillotiner  dans 
«  deux  jours.   « 

2.  Bûchez  etWonx,  \W,  \S^^  [Réponse  de  Billaud,  Collot,  Vadier. 
Barcre,  aux  accusations  renouvelées  contre  eux  par  Lecointre).  — 
Moniteitr,  XXIV,  84  (séance  du  7  germinal  an  IIl).  Paroles  de 
Barère  :  «  Le  4  tiiermidor,  au  Comité,  Robespierre  parla  comme 
«  un  homme  qui  avait  des  ordres  à  donner  et  des  victimes  à  dc- 
«  signer....  »  «Et  toi,  Barère,  dit-il,  tu  te  souviendi'as  du  2  thor- 
«  inidor  et  du  rapport  que  tu  as  fait.  » 
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jour  (levicnl  plus  prolbiidi!,  tous  ciistMiihlc  ci  sulidaircs, 
nul  n'osant  s'écarter  du  ^rouj»'.  chacun  cclahoussc  par 
le  sang  que  les  pieds  des  auti'es  lui  font  sauter  au  vi- 
sage. Très  promptenient  leur  vue  se  trouble;  ils  ne  se 
dirigent  plus,  et  la  dégradation  de  leur  parole  niontiv 
la  slupeur  de  leur  pensée.  —  Ouand  un  gouvernenienl 
apporle  et  motive  à  la  tribune  des  décrets  graves,  il 
comparait  devant  la  nation,  devant  l'iùirope  et  devant 
rbistoire  ;  s'il  a  (piel(|ue  soin  de  son  propre  lion- 
ni>nr,  il  choisit  des  rapporteurs  (jui  ne  soient  pas  indi- 
gues, et  il  les  charge  de  bien  lier  des  raisons  à  peu 
j)i'és  valables  ;  délibéré  et  ado|)lé  par  le  conseil  enliei'. 
h;  rapport  doit  donner  la  mesure  de  sa  capacité,  de  son 
inrormation  et  de  son  bon  sens.  —  Lisez,  pour  avoir 
cette  mesure,  les  rapports  débités  au  nom  du  (loniilé: 
|)esez  les  considérants,  notez  le  ton,  écoulez  les  deux 
rapporteurs  ordinaires,  Saint-Just  qui  rédige  les  décrets 
de  proscription  particulière  ou  générale',  Barére  qui 
rédige  tout  indifféremment,  mais  surtout  les  annonces 
militaires  et  les  décrets  contre  l'étranger;  jamais  per- 
sonnages publics,  parlant  à  la  France  et  à  la  posté- 
l'ité,  n'ont  si  outrageusement  déraisonné  et  si  impudem- 
nienl  menti. 

1.  Saint-Just,  Rapport  sur  les  Girondins,  8  juillet  1703  ;  sur  la 
nécessité  de  détenir  les  personnes  ennemies  de  la  Révolution, 
26  février  1794;  sur  les  Hébertistes,  15  mars;  sur  l'an'estalion 
d'Hérault  de  Séclielles  et  Simond,  17  mars;  sur  l'arreslalion  de 
Danton  et  consorts,  31  mars;  sur  la  police  générale,  15  avril.  — 
(>f.  aussi  son  rappoi'l  pour  faire  déclarer  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire juscju'à  la  i)aix,  10  octobi'c  171)3,  et  son  rapport  du 
î)  thermidor  an  II 
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Le  premier,  raide,  engoncé  dans  sa  haute  cravate, 
portant  sa  lête  «  comme  un  Saint-Sacrement  »,  plus 
didactique  et  plus  absolu  que  Robespierre  lui-même, 
vient  du  haut  de  la  tribune  prescrire  aux  Français 
l'égalité,  la  probité,  la  frugalité,  les  mœurs  de  Sparte, 
une  chaumière  avec  les  voluptés  de  la  vertu  '  ;  cela 
sied  bien  au  chevalier  de  Saint-Just,  jadis  aspirant  à  une 
place  de  garde  du  corps  chez  le  comte  d'Artois,  voleur 
domestique  de  couverts  d'argent  qu'il  est  allé  vendre  et 
manger  à  Paris  dans  une  rue  de  prostituées,  détenu  six 
mois  surla  plainte  desa  propre  mère  -,  auteur  d'un  poème 
lubrique  qu'il  est  parvenu  à  rendre  immonde  en  tâchant 
de  le  faire  léger.  —  A  la  vérité,  maintenant  il  est  solen- 
nel, il  ne  rit  plus,  il  tue,  mais  par  ((uels  arguments  et  de 
quel  style^!  Laubardemont  jeune,  les  délateurs  et  accu- 
sateurs à  gages  de  la  Rome  impériale  ont  moins  désho- 
noré l'intelligence  humaine;  car  l'homme  de  Tibère  ou 
de  Richelieu  raisonnait  encore ,  enchaînait  plus  ou 
moins  adroitement  des  raisons  plausibles.  Nul  enchaîne- 
ment chez  Saint-Just;  aucune  suite  ni  progrès  dans  sa 
rhapsodie;  conune  un  instrument  démesurément  tendu 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXI,  54G  (Rapport  du  15  mars  1794).  — 
XXXII,  314  (Rapport  du  15  avril). 

'I.  La  fiévolutioii,  M   194. 

5.  Parfois  une  phrase  suflit  pour  donner  la  mesure  d'un  esprit 
et  d'un  caractère.  Celle-ci,  de  Saint-Just,  a  ce  mérite  (à  propos  de 
Louis  XVI  qui,  pour  ne  pas  se  défendre,  avait  quitté  les  Tuileries 
et  s'était  réfugié  dans  l'Assemblée,  le  10  août)  :  «  11  se  rendit  au 
«  milieu  de  vous,  il  s'y  fit  jour  par  la  force....  Il  se  rendit  dans 
a  le  sein  de  la  législature  ;  ses  soldats  en  violèrent  l'asile  ;  il 
«  se  fit  jour,  pour  ainsi  dire,  à  coups  d'épée  dans  les  enlvailles  de 
<i  la  patrie,  pour  s'y  cacher.  » 


".Oi  I.A  l'.KVdl.lTKiN 

cl  l'orcc,  sdii  ('s|iiil  ne  jonc  plus  (\u'ii  \\\u\.  piir  s.iccndcs 
excessives  cl  l»iiiM|iics  ;  l;i  conliiuiilc  l()i;i(nic,  l'ai'l,  si 
vulgaire  alors,  de  développer  régulièreinent  un  Ihènie, 
a  disparu;  il  pi('liiic  en  place,  cm|»ilanl  l(^s  apliorismes  à 
ell'ti,  les  axiomes  dogriuitifjiies.  (jiiaiid  il  arrive  aux 
faits,  il  n'y  a  pins  rien  dans  son  discours  que  des  contre- 
vérités  de  l'ait;  les  impostures  y  défilent,  sous  un  joui' 
cm,  palpables,  aussi  cllronlées  que  celles  d'un  charla- 
tan sur  son  estrade  '  ;  il  ne  daigne  pas  niéine  les  dégui- 
ser par  une  ondjre  do  vraisend)lance;  à  l'endroit  des 
Girondins,  de  Danton,  de  Fabre  d'Kglantine  et  de  ses 
autres  adversaires,  quels  qu'ils  soient,  anciens  ou  nou- 
veaux, toute  conic  de  potence  lui  suffit  ;  grossière  et  la 
première  venue,  mal  ajustée,  mal  nouée,  peu  importe, 
pourvu  qu'elle  étrangle;  elle  est  assez  bonne  pour  eux; 
consjiiratcurs  avéï'és,  on  n"a  pas  besoin  de  leur  en 
tissei'unc  |>lus  tine;  avec  des  connnéi'agcs  de  club  cl  un 


1.  N()t;iiiiiiu'iil  son  long  ra]>|ioit  sur  l);iiiloii,  avec  l'historique 
des  raclions  (Uuciiez  et  Houx,  XXXII,  70),  et  sou  rapport  sur  la 
[)olicc  générale  (ib.,  ÔOi).  «  IJrissoL  et  Honsin  (ont  été)  reconnus 
«  royalistes....  Depuis  Nccker  jusqu'aujourrriuii,  il  a  été  ourdi  un 
«  plan  de  famine...:  Necker  trempait  dans  la  faction  d'Orléans  ;  on 
«  avait  imaginé  ](Oin'  elle  la  douljle  i-cpi'ésentation  (tlu  Tiers).  » 
—  Entre  autres  chefs  d'accusation  contre  Itanton  :  .\près  la  fusil- 
lade du  Chamj)  de  Mars  en  juillet  17!>1,  «  tu  pus  couler  d'heureux 
«  jours  à  Arcis-sur-.\Hl)e,  si  toutefois  celui  qui  conspirait  contre 
«  la  patrie  peut  être  heureux....  Quand  tu  sus  (pie  la  chute  du 
«  tyian  était  bien  i)réparée  et  inévitable,  tu  revins  à  Paris,  le 
« '.)  août;  tu  voulus  te  coucher  dans  cette  nuit  sinistre....  La 
«  haine,  disais-tu,  est  insui)portable  à  mou  cœur:  et  (pourtant) 
«  tu  nous  avais  dit  :  Je  n'aime  point  Marat,  »  etc.  —  l'.ontre  Dan- 
ton absent,  l'apostrophe  se  prolonge  pendant  neuf  i>ages  consé- 
cutives. 
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catéchisme  de  Saint-Office,  son  réquisitoire  est  l'ait.  — 
Aussi  bien  son  intelligence  n'embrasse  rien  et  ne  lui 
fournit  rien  au  delà;  c'est  un  rhéteur^  sentencieux  et 
surchauffé,  un  esprit  factice  et  d'emprunt,  réduit  pour 
tout  talent  à  de  rares  éclairs  d'imagination  sombre,  élève 
de  Robespierre,  comme  Robespierre  est  lui-même  élève 
de  Rousseau,  écolier  exagéré  d'un  écolier  appliqué,  tou- 
jours dans  l'outrance,  furieux  avec  calcul,  violentant  de 
parti  pris  les  idées  et  la  langue  %  installé  à  demeure 
dans  le  paradoxe  théâtral  et  funèbre,  sorte  de  vizir  % 
avec  des  poses  de  moraliste  pur  et  des  échappées  de 
berger  sensible*.  De  dérision,  on  est  tenté  de  lever  les 
épaules;  mais  la  Convention,  en  l'état  où  elle  est,  n'est 
capable  que  de  peur.  Impérieusement  assenées,  ses 
phrases  tombent  de  haut,  à  coups  monotones,  sur  les 
tètes  courbées,  et,  après  cinq  ou  six  coups  de  ce  mar- 

1.  Bûchez  et  Roux,  ib.,  512  :  «  La  liberté  est  sortie  du  sein  des 
a  orages  ;  cette  origine  lui  est  commune  avec  le  monde  sorti  du 
«  chaos,  et  avec  l'homme  qui  pleure  en  naissant.  »  (On  applau- 
dit.) —  Ih.,  308.  Cf.  son  portrait  de  '«  l'homme  révolutionnaire  », 
qui  est  «  un  trésor  de  bon  sens  et  de  probité  ». 

2.  //>.,  ."312  :  «  La  liberté  n'est  pas  une  chicane  de  palais,  elle 
«  est  la  rigidité  envers  le  mal.  » 

3.  Barère,  Mémoires,  II,  547  :  «  Saint-Just  délibérait  comme  un 
«  vizir.  » 

4.  Bûchez  et  Roux,  XXXII.  514  :  «  Les  leçons  que  nous  a  don- 
ci  nées  l'histoire,  l'exemple  de  tous  les  grands  hommes  est-il 
»  perdu  pour  l'univers  ?  Ils  nous  conseillent  tous  la  vie  obscure  ; 
a  Icn  cabanes  et  les  vertus  sont  les  grandeurs  du  monde  ;  allons 
«  hahilcr  aux  bords  des  fleuves  et  bercer  nos  enfants,  et  les 
«  instruire  au  désintéressement  et  à  l'intrépidité.  »  —  Quant  à 
sa  capacité  politique  ou  économique  et  à  ses  vues  d'ensemble,  lii  e 
ses  discours  et  ses  institutions  (Bûchez  et  Roux,  XXYIII,  I'j>, 
XXX,  505,  XXXV,  269",  simple  ramassis  de  verbiage  chimérique  et 
abstrait. 


l.A    ntVOl.UTION,    v. 
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tciiu  (If  [tloiiil).  les  |ilii^  solides  it'sicnt  allci'i'éi's,  slu- 
pidcs;  c'est  qu'il  ny  ;i  piis  ii  disciilcr  :  qii;md,  au  nom 
duConiiU''.  Saiiil-Jusl  ariirinc,  on  est  tenu  de  ci'oii'e;  sa 
dissertation  est  nne  injonction  de  la  Force,  non  une 
(l'uvre  (le  la  raison;  elle  connnande  l'obéissance,  elle  ne 
snppui'le  pas  l'examen  :  ce  qu'il  a  tiré  de  sa  poche  n'est 
pas  un  lappoi't,  mais  un  assommoir. 

Autre  est  le  ton  de  l'autre  rapporteur,  Ijarèie,  le 
«  liai-angueur  à  brevet  »,  agréable  Gascon,  alerte  et 
«  dégagé  » ,  (lui  plaisante  même  au  Comité  de  Salut 
j)ublic',  se  trouve  à  l'aise  iiarmi  les  assassinats,  et, 
iiis(|n';i  la  lin.  paileia  de  la  TeiTeui'  «  connue  de  la 
((  chose  la  jilus  simple,  la  [tins  innocente^  )>.  11  n'y  en! 
jamais  d'bonnne  moins  gêné  par  sa  conscience;  en  ellet, 
il  en  a  plusieurs,  celle  de  l'avant-veille,  celle  de  la 
veille,  celle  du  jour,  celle  du  lendemain,  celle  du  sur- 
lendemain, dautics  encore  et  autant  qu'on  en  veut,  tou- 
tes pliantes  et  maniables,  au  service  du  plus  fort  contre 
le  plus  faible,  prèles  à  virer  sur  l'heure  au  premier 
changement  de  vent,  mais  raccordées  eidre  elles  et 
ramenées  à  une  direction  constante  par  l'instinct  physi- 
que, seul  peisistant  dans  la  créature  immorale,  adroite 
et  légère  qui  cii'cule  allègreinenl  à  travers  les  choses. 


1.  Caniot,  I,  527  (llôcil  do  l'riour)  :  «  SouvcMit,  tandis  ((iio  imiis 
«  inaiigioiis  à  la  hàle  un  niorcoan  de  pain  sec  sur  la  table  du  Co- 
«  niilé,  Barcrc,  par  quelque  lionne  ])laisanfoiie.  ramenait  le  sou- 
«  rire  sur  nos  lèvres.  » 

2.  Véron,  II,  14. —  Arnanll.  II,  74. —  (;f.  passim  les  Mémoires 
de  Barèrc  et  VEssay  sur  Barère  ])ar  Macaulay. 
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sans  autre  but  que  de  se  conserver  et  de  s'amuser'.  — 
En  robe  de  chambre,  \e  matin,  il  reçoit  la  foule  des  sol- 
liciteurs, et,  avec  les  façons  «  d'un  ministre  petit- 
((  maître  »,  gracieusement,  il  prend  les  placets,  d'abord 
ceux  des  dames,  «  distribuant  des  galanteries  aux  plus 
«  jolies  »  ;  il  promet,  sourit,  puis,  rentrant  dans  son  cabi- 
net, jette  les  papiers  au  feu  :  a  Voilà,  dit-il,  ma  corres- 
((  pondance  faite.  »  — Deux  fois  pardécade,  dans  sa  belle 
maison  de  Clicby,  avec  trois  jolies  femmes  plus  que 
faciles,  il  soupe,  il  est  gai,  il  a  des  complaisances  et  des 
attentions  de  protecteur  aimable;  il  entre  dans  leurs 
rivalités  de  métier,  dans  les  dépits  de  la  beauté  ré- 
gnante, dans  sa  jalousie  contre  une  autre  qui  vient  d'ar- 
borer les  perruques  blondes  et  prétend  «  donner  le  ton 
«  à  la  mode  ».  Sur-le-champ,  il  fait  venir  l'agent  national 
et  lui  annonce  gravement  que  cette  parure,  empruntée 
aux  guillotinés,  est  un  signe  de  ralliement  contre-révo- 
lutionnaire :  le  lendemain,  dénonciation  au  Conseil  de  la 
Commune  et  suppression  des  perruques  ;  «  Barère  suffo- 
«  quait  de  rire  quand  il  se  rappelait  cette  gentillesse  » . 
Gentillesse  de  croque-mort  et  dextérité  de  commis  voya- 
geur :  il  joue  avec  la  Terreur.  —  Pareillement,  il  joue 
avec  ses  rapports  et,  dans  cet  exercice,  il  improvise; 
jamais  d'embarras;  il  n'y  a  qu'à  tourner  le  robinet, 
pour  que  le  robinet  coule.  «  Avait-il  quelque  sujet  à 


1.  Yilale  (édition  Barrière),  184.  186,  244  :  «  Léger,  ouvert,  ca- 
«  ressaut,  aimant  la  société,  surtout  celle  dos  lemmes,  reclier- 
«  chant  le  luxe  et  sachant  dépenser.  »  —  Carnot,  II,  511.  —  .\ux 
veux  de  Prieur,  «  Barère  était  simplement  un  bon  enfant  ». 


ÔO^  LA  RLVOLLTIUN 

«  traiter,  il  s'approchait  de  Robespierre,  Hérault,  Saint- 
«  Jiist,  escamotait  à  chacun  ses  idées,  paraissait  ensuite 
«  à  la  tribune;  tous  étaient  surpris  de  voir  ressortir 
«  leurs  pensées  comme  dans  un  miroir  fidèle.  »  Nul, 
dans  le  Comité  ni  dans  la  Convention,  ne  l'égale  en 
promptitude  et  facilité;  c'est  fjn'il  n'a  pas  besoin  de 
penser  pour  parler;  en  lui  la  parole  est  comme  un 
organe  indépendant  qui  fonctionne  à  part,  sans  que  le 
cœur  indifférent  et  la  cervelle  vide  oient  une  |)art  dans  sa 
faconde.  Naturellement,  il  ne  sort  de  là  que  des  phrases 
toutes  faites,  le  jargon  courant  des  Jacobins,  des  bana- 
lités emphatiques  et  nauséabondes,  des  métaphores  de 
collège  et  des  métaphores  de  boucherie'.  Sous  celte  rhé- 
torique, pas  une  idée;  nul  acquis,  aucune  faculté  appli- 
cable et  positive.  Quand  Bonaparte,  qui  cnqiloie  Idut  le 
monde,  même  Foucbé,  voudra  employer  Barèi'e,  il  n'en 
pouri-a  rien  tirer,  faute  de  fond,  sauf  un  gazelier  de  bas 
étage,  un  espion  ordinaire,  un  agent  provocateur  à  l'en- 
droit des  Jacobins  survivants,  plus  tard  un  écouteur 
aux  portes,  un  ramasseur  à  la  semaine  des  bruits  pu- 
blics; encore  est-il  incapable  de  ce  service  infime  et  se 
fait-il  bientôt  casser  aux  gages;  Napoléon,  qui  n'a  pas 
de  temps  à  perdre,  coupe  court  à  son  verbiage  de  rado- 
teur. —  C'est  ce  verbiage  qui,  autorisé  par  le  Comité  de 

1.  Monileur,  X.\(,  175  (justification  de  Josopli  I.obon  et  do 
«  SCS  formes  un  peu  acerbes  »)  :  «  Il  ne  faut  jiarler  de  la  Révolu- 
«  tioji  qu'avec  rcspeci,  et  des  mesures  révoiulionuaiies  qu'avec 
«  L'j,'ard.  La  liberté  est  une  vierge  dont  il  est  coupable  de  soule- 
«  ver  le  voile,  r  —  Et  ailleurs  :  «  L'arbre  de  la  liberti'  llcuril 
«  quand  il  est  arrosé  par  le  sang  des  tyrans.  » 
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Saint  public,  est  maintonant  la  parole  de  la  France; 
c'est  ce  fabricant  de  pbrases  à  la  douzaine,  ce  l'ulMr 
nioncbard  et  mouton  de  rEn)|)ire,  cet  inventeur  badin 
de  la  conspiration  des  perruques  blondes,  que  le  gou- 
vernement dépêche  à  la  tribune  pour  y  être  l'annon- 
ciateur des  victoires,  le  clairon  sonnant  de  l'héroïsme 
militaire  et  le  proclamateur  de  la  guerre  à  mort.  Le 
7  prairial  ',  au  nom  du  Comité,  Barère  propose  le  retour 
au  droit  sauvage  :  a  11  ne  sera  plus  fait  aucun  prison- 
«  nier  anglais  ni  lianovrien  »  ;  le  décret  est  endossé  par 
Carnot,  et,  à  l'unanimité  de  la  Convention,  il  passe.  S'il 
eût  été  exécuté,  en  représailles,  et  d'après  la  proportion 
des  prisonniers,  il  y  aurait  eu,  pour  un  Anglais  fusillé, 
trois  Français  pendus  :  l'honneur  et  l'humanité  dispa- 
raissaient des  camps;  les  hostilités  entre  chrétiens  de- 
venaient des  exterminations  connue  entre  nègres.  Par 
bonheur,  les  soldats  français  sentent  la  noblesse  de  leur 
métier;  au  commandement  de  fusiller  les  prisonniers, 
un  brave  sergent  répond  :  «  Nous  ne  les  fusillerons 
«  pas;  envoyez-les  à  la  Convention;  si  les  représentants 
«   trouvent  du  plaisir  à  tuer  un  prisonnier,  ils  peuvent 


t.  Moniteur,  XX,  580,  582,  585,  587.  —  Campagnes  de  la  Ré- 
volution française  dans  les  Pyrénées-Orientales,  par  Fervel.  II, 
56  et  suivantes.  —  Le  général  Dugonnnier,  après  la  prise  de  Tou- 
lon, épargna,  malgré  les  ordres  de  la  Convention,  le  général  an- 
glais O'Hara,  fait  prisonnier,  et  reçut  du  Comité  de  Salut  public  la 
lettre  suivante  :  «  Le  Comité  prend  ta  victoire  et  ta  blessure  en 
«  compensation.  »  —  Le  24  novembre,  Dugommier,  pour  ne  pas 
assister  aux  massacres  de  Toulon,  demande  à  revenir  à  la  Con- 
vention, et  on  l'envoie  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  —  En 
1707,  il  y  avait  30  000  prisonniers  français  eu  Angleterre. 


:".!(•  LA  HÉYOliTKiN 

«  l)ion  le  tiKM'  t'iix-mômcs,  et  le  iiiiingor  aussi,  coinino 
«  flos  sauviiurs  qu'ils  sont.  »  Ce  scrgonl.  Ikmiuih'  iii- 
cullo,  n'ôlait  pas  la  hauteur  du  Coinilé  ni  de  Uaiôre  ; 
et  poui'Iant  15arèrc  a  fait  do  son  mioux,  un  réquisitoire 
de  vingl-sopt  pages,  à  grand  orchestre,  avee  toutes  les 
ritournelles  en  vogue,  mensonges  llagianis  el  niaiseries 
d'apparat,  explicpiant  que  «  le  léopard  hritannicpie  »  a 
soudoyé  l'assassinat  des  repj'ésentants;  que  le  cabinet 
(le  Londres  vient  (raniici'  la  jx'litc  (léeilc  l'iciiaull,  «  nou- 
«  velle  Corday  »,  contre  UohespicMre;  i[\u'  l'Anglais, 
naturellement  barbare,  «ne  peut  démentir  son  origine; 
«  qu'il  descend  dc^s  Carthaginois  et  des  Phéniciens;  que 
«  jadis  il  vendait  des  peaux  de  bêtes  et  des  esclaves; 
«  qu'il  n'a  pas  changé  son  comnuM'ce  ;  qii(>  jadis  César, 
<(  débarquant  dans  le  pays,  n'y  ti'ouva  (|u"un(>  ju'uplade 
«  féroce,  se  disputant  les  forêts  avec  les  loups  et  mena- 
«  çant  de  brûler  tous  les  bâtiments  qui  tentaient  d'y 
«  aborder;  qu'elle  est  toujours  la  même.  »  Une  confé- 
rence d'opérateur  forain  qui,  avec  de  grands  mots,  re- 
commande les  amputations  larges,  un  prospectus  de 
foire  si  grossier  qu'un  pauvre  sergent -n'en  est  pas  dupe, 
tel  est  l'exposé  des  motifs  sur  lescpiels  ce  gouverne- 
ment appuie  un  décret  qu'on  dirait  icndu  chez  les 
Peaux-Rouges;  à  l'énormité  des  actes  il  ajoute  la  dégra- 
dation du  langage,  et  ne  trouve  que  des  inepli(>s  pour 
justifier  des  atrocités. 
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VI 

Envoyés  par  le  Comité  do  Salut  public,  une  cenlaine 
de  représentants,  tantôt  seuls,  tantôt  associés  par  deux 
ou  trois,  vont  et  se  succèdent  en  province,  «  avec  des 
«  pouvoirs  illimités  »,  pour  établir,  appliquer  ou 
aggraver  le  gouvernement  révolutionnaire,  et  leurs  pro- 
clamations disent  tout  de  suite  e/i  quoi  ce  gouverne- 
ment consiste'.  «  P>raves  et  vigoureux  sans-culottes  », 
écrit  un  député  qui  sort  de  mission  et  annonce  son  suc- 
cesseur %  «  vous  avez  paru  désirer  un  bon  b...  de  repré- 
«  sentant  qui  n'ait  jamais  dévié  des  principes,  c'est-ù- 
«  dire  un  véritable  Montagnard.  J'ai  rempli  vos  vœux, 

1.  Monileur,  XVIII,  291  (Discours  de  Baréro,  séance  du  8  bru- 
maire an  II).  A  ceUe  date,  il  y  a  140  députés  en  mission  aux  ar- 
mées et  dans  les  départements.  —  Avant  Tinstitution  du  Comité 
de  Salut  public  (7  avril  1795),  il  y  avait,  dans  les  départements, 
180  représentants,  envoyés  pour  accélérer  la  levée  des  500  000  hom- 
mes [Monileur,  XVII,  99,  discours  de  Gainbon,  11  juillet  1795). 
—  Le  Comité  rappela  peu  à  peu  le  plus  grand  nombre  de  ces  re- 
présentants, et  le  16  juillet  il  n'y  en  avait  plus  que  65  en  mis- 
sion [Ib.,  XVII,  152,  discours  de  Gossuin,  16  juillet).  — Le  9  ni- 
vôse an  II,  le  Comité  désigne  58  représentants  pour  aller  établir 
sur  place  le  gouvernement  révolutionnaire  et  lixe  leurs  circon- 
scriptions [Archives  nationales,  AF,  II,  22).  Dans  la  suite,  plu- 
sieurs furent  rappelés  et  remplacés  par  d'autres.  —  Les  lettres  et 
arrêtés  des  représentants  en  mission  sont  classés  aux  Arcliivis 
nationales  d'après  les  départements,  en  deux  séries,  dont  l'une 
comprend  les  missions  antérieures  au  9  thermidor,  et  l'autre  les 
missions  postérieures. 

2.  Thibaudeau,  Histoire  du  Terrorisme  dans  le  département  de 
la  Vienne,  4  :  «  Paris,  15  brumaire,  le  sans-culotte  Piorry,  re- 
«  présentant  du  peuple,  aux  sans-culottes  composant  la  Société  po- 
«  pulaire  de  Poitiers.  » 


■>1'2  LA  KÉVOLITION 

«  et  vous  posséderez  à  cet  effet  le  citoyen  lii,<;i"iii(l 
"  |t;ii'iiii  vous.  Songez,  lii.ives  s;uis-euloltes.  (|u";ivee  le 
«  |i;ili-io|e  jui^i'.ind  vous  pouvez  loul  f.iiic,  loiil  oitleiiii'. 
'I  loul  cisser.  loul  l'enferuier,  loul  jiii;i'r.  ion!  (ji-porli-r. 
<(  loul  ^^uilloliiier  el  loul  f(\i;éuérei'.  Ne  lui  !'....  p;is  une 
«  uiiiniie  (le  patieuce;  que  par  lui  loul  lieuilde,  tout 
•(  s'écroule  ol  rentre  à  l'instant  dans  l'oi'dre  le  plus 
«  stable.  »  —  Le  repivseutaut  arrive  en  poste  au  chef- 
li(Hi,  présente  s(>s  pouvoirs;  à  l'instant,  toutes  les  auto- 
rités s'inclinent  jusqu'à  terre;  le  soii%  avec  son  sabre  et 
son  panaclie,  il  liarangue  à  la  société  populaire,  attise  et 
fait  fkunber  le  foyer  du  jacobinisme.  Puis,  d'après  ses 
connaissances  personnelles  s'il  esl  du  pays,  d'après  les 
notes  du  Comité  de  Sûreté  générale  s'il  est  nouveau 
venu,  il  choisit  les  cinq  ou  six  «  plus  chauds  sans- 
«  culottes»  de  l'endroit,  les  forme  en  comité  rév(dution- 
naire,  el  les  installe  en  permanence  à  côté  de  lui,  par- 
fois dans  la  même  maison,  dans  une  chambre  voisine 
de  la  sienne',  et,  sur  les  listes  ou  renseignements  oraux 

t.  Archives  ualionalcs,  \V,  II,  116  (Lellre  de  I..ipl;iiuli(',  Or- 
léans, 10  sei)teinl)re  17'.)5,  cl  procos-vcrliaiix  des  sections  d'Or- 
léans, 7  septenibre)  :  «  Je  les  ai  organisés,  après  les  avoir  choisis 
«  dans  la  Société  populaire,  en  comité  révolulionnaire.  Ils  tra- 
ct vaillent  sous  mes  yeux,  et  leur  bureau  est  dans  la  chambre 
«  voisine  de  la  mienne....  Il  me  fallait  des  renseignements  sûrs 
«  et  locau.v.  que  je  n'aurais  pu  me  procurer  sans  m'adjoindre  des 
«  collaboraleurs  du  pays...  D'après  le  résultat  de  leur  travail,  j'ai 
<i  fait  arrêter  cotte  nuit  plus  de  soixante  aiistocrates  ou  gens  sns- 
«  pects  ou  étrangers.  »  —  Comte  de  Martel,  Etudes  sur  Foiiclic,Hi. 
Lettre  de  Cliaumetle,  qui  a  renseigné  Fouché  sur  les  Jacobins  de 
Nevers;  «  Entouré  de  fédéralistes,  de  royalistes  et  de  fanatiques, 
"  le  représentant  Fouché  n'avait  pour  conseil  que  trois  ou  i|uatrc 
"   |i;di-i(i(os  ])orsécutés.  » 
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qu'ils  lui  fournissent,  sans  désemparer,  d'arrache-pied, 
il  opèie. 

D'a])ord.  épuration  de  toutes  les  autorités  locales. 
Klles  doivent  toujours  se  souvenir  «  qu'il  n'est  rien 
«  d'exagéré  pour  la  cause  du  peuple;  celui  qui  n'est 
((  pas  pénétré  de  ce  principe,  celui  qui  ne  l'a  pas  mis 
«  en  pratique,  ne  peut  rester  au  poste  avancé  »*;  en 
conséquence,  à  la  société  populaire,  au  département, 
au  district,  à  la  nmnicipalité,  tous  les  hommes  dou- 
teux sont  exclus,  cassés,  incarcérés  ;  si  quelques  faibles 
sont  maintenus  provisoirement  et  par  grâce,  on  les 
tance  rudement,  et  on  leur  enseigne  leur  devoir 
d'un  ton  de  maitre  :  «  Ils  tâcheront,  par  un  patrio- 
«  tisme  plus  attentif  et  plus  énergique,  de  réparer 
«  le  mal  qu'ils  ont  fait  en  ne  faisant  pas  tout  le 
«  bien  qu'ils  pouvaient  faire.  »  —  Quelquefois,  par  un 
changement  à  vue,  le  personnel  administratif  tout 
entier,  emporté  d'un  coup  de  pied,  fait  place  à  un  per- 
sonnel non  moins  complet  que  le  même  coup  de  pied 
fait  sortir  de  terre.  Considérant  que  a  tout  languit  » 
dans  le  Yaucluse,  «  et  qu'un  affreux  modéranlismc 
«  paralyse  les  mesures  les  plus  révolutionnaires  »,  Mai- 
gnet,  d'un  seul  arrêté-,  nomme  les  administrateurs  et 

1.  Archives  nationales,  AF,  II,  88.  Discours  de  Rousselin.O  fri- 
maire. —  Ih.,  f,  4421.  Discours  et  arrêtés  de  Rousselin,  25  bru- 
inaire.  —  Cf.  Albert  Babeau,  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révo- 
lution, tome  II,  missions  de  Garnier,  de  Rousselin  et  de  Bô. 

2.  Archives  nationales,  XF,  II,  145  (Arrêté  de  Maignet,  A\ignon, 
15  tloréal  an  II,  et  proclamation  du  14  floréal).  —  Ib.,  AF,  II, 
111,  Grenoble,  8  prairial  an  II,  Arrêté  analogue  d'Albitte  et  La 
Porte  pour  renouveler  toutes  les  autorités   de  Grenoble.  —  Ib., 
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lo  socrétairo  du  d«''partoment,  l'aj^^ont  nnlioii.il.  les  iidiiii- 
liisli;ih'Ui's  cl  le  cdiiscil  i:i''ii(''i;il  du  disliirl,  les  .idiiii- 
nislralcnrs,  le  conseil  <,M;n(''ral  cl  l'aficid  ii.ilioiial  d'Avi- 
<,niun,  le  président,  l'accusateur  public  et  le  greffier  du 
tribunal  criminel,  le  président,  les  juges,  le  commissaire 
national  et  le  greffier  du  tribunal  civil,  les  membres  du 
tribunal  de  conmierce,  les  juges  de  paix,  le  receveur  du 
district,  lt>  directeur  de  la  poste  aux  lettres,  le  cbef 
d'escadron  de  la  gendarmerie.  Et  soyez  sûr  (pie  les  nou- 
veaux fonctionnaires  lonctionneront  à  l'instanl.  cliaciin 
à  sa  place.  Le  procédé  sommaire,  qui  a  bruscpiement 
balayé  la  première  rangée  de  pantins,  va  non  moins 
brusquement  installer  la  seconde.  «  Cbaque  citoyen 
((  nommé  pour  remplir  quelqu'une  des  fonctions  ci-des- 
«  sus  désignées  sera  tenu  de  se  rendre  à  son  poste, 
«  à  peine  (Vêtre  suspect,  sur  la  simple  notification  de 
((  sa  nomination.  »  —  Obéissance  universelle  et  passive 
des  administrateuis  et  des  administrés  :  il  n'y  a  plus 
de  fonctionnaires  élus  et  indépendants;  confirmées  ou 
créées  par  le  représentant,  toutes  les  autorités  sont  dans 
sa  main  ;  aucune  d'elles  ne  subsiste  ou  ne  surgit  que 
par  sa  grâce  ;  aucune  d'elles  n'agit  que  de  son  consente- 
ment ou  par  son  ordre.  Directement  ou  |).ir  leur  entre- 
mise, il  réquisitionne,  séquestre  ou  confisque  ce  (pie  bon 

AF,  II,  15.5.  Arrêté  analogue  de  Ricord  à  Grasse,  28  pluviôse,  et 
pour  tout  le  Var.  —  Ih.,  AF,  II,  56,  brumaire  an  II.  Circulaire 
du  Comité  de  Salul  public  aux  représentants  en  mission  dans  les 
déi)artements  :  «  Avant  de  (juitter  votre  poste,  vous  devez  clTec- 
lucr  l'épuration  complète  des  autorités  constituées  et  des  fonc- 
tionnaires publics.  » 
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lui  semhli',  taxe,  emprisonne,  déporte  ou  décapite  qui 
bon  lui  semble,  et  dans  sa  circonscription  il  est  paclin. 
Mais  c'est  un  pacha  à  la  chaîne,  et  tenu  de  court.  — 
A  partir  de  décembre  1795,  il  lui  est  prescrit  «  de  se  con- 
«  former  aux  arrêtés  du  Comité  de  Salut  public  et  de  cor- 
«  respondre  avec  lui  tous  les  dix  jours*  ».  La  circonscrip- 
tion dans  laquelle  il  commande  est  «  rigoureusement 
((  limitée  ))  ;  «  il  est  réputé  être  sans  pouvoir  dans  les 
«  autres  départements^  »,  et  l'on  ne  souflre  pas  qu'il 
s'éternise  à  son  poste.  «  Dans  toute  magistrature,  il  faut 
((  compenser  la  grandeur  et  l'étendue  du  pouvoir  par  la 
«  brièveté  de  sa  durée.  Des  missions  trop  prolongées 
«  seraient  bientôt  considérées  comme  des  patrimoines^.» 
Partant,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  quelquefois  au 
bout  d'un  mois,  l'homme  est  rappelé  à  Paris  ou  expédié 
ailleurs,  à  court  délai  et  à  date  fixe,  d'un  ton  bref, 
absolu,  parfois  menaçant,  non  pas  comme  un  collègue 
qu'on  ménage,  mais  comme  un  subordonné  que  tout 
d'un  coup,  arbitrairement ,  on  révoque  ou  l'on  déplace, 
parce  qu'on  le  juge  insuffisant  ou  «  usé  ».  Pour  plus  de 
sûreté,  souvent  un  membre  du  Comité,  Couthon,  Collot, 
Saint-Just,  ou  le  proche  parent  d'un  membre  du  Comité, 
Le  Bas,  Robespierre  jeune,  va,  de  sa  personne,  impri- 
mer sur  place  l'impression  voulue;  quelquefois  de 
simples  agents  du  Comité,  pris  en  dehors  de  la  Conven- 

1.  Décrets  du  (i  et  du  \i  frimaire  an  il. 

2.  Archives  iintioiiales,   AF,  II,  22   (Arrêté  du  Comité  do  Salut 
public,  9  nivôse  an  IIj. 

5.  Ib.,  AF,  II,  57  (Lettre  au  Comité  de  la  jruerrc,  signée  Parère 
et  Billaud-Varennes,  25  yjluviôse  an  II) 
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''•'11,  t'I  sans  consislaïKv»  iici-sonncllc,  de  tdul  jcimos 
gens,  Koussolin,  .liillifii  de  lu  lliùinc  ivniplacciil  nii 
sui'vcillont  lo  rt'piV'sciil.iiil .  .im'c  i]i-^  |Miii\(iiis  (''iiiiiix  .iiix 
siens.  —  Kii  iihMMi'  (riii|is,  dCii  li.nil  d  du  cfntic,  un  \o 
presse  cl  nn  le  diriiic;  on  lui  clKtlsil  ses  conseillers 
locaux  et  ses  directeurs  de  conscience*;  on  le  tance  sur 
le  choix  de  ses  agents  ou  de  son  logeniont*;  on  lui  iin- 

I.  Arcliivefi  iifilioiialcs,  AF,  H,  .")()  iLettrc  du  Cmiiitt''  de  S;iliit 
public  à  Le  Caritoulior.  en  mission  dans  l'Orne,  19  Lruinnire 
an  11)  :  «  Les  corps  adniinisU-alifs  d'Alençon,  le  distiicl  cxceplé, 
«  sont  enlièrenient  gan^^renés  ;  tout  y  est  feuillant,  ou  infecté 
«  dun  esprit  non  moins  pernicieux...  Pour  le  choix  des  sujets  et 
«  jiour  l'incarcération  des  individus,  vous  pouvez  vous  en  rap- 
«  porter  aux  sans-culoltes  ;  les  plus  nerveux  sont  Symaroli  et 
0  l'réval.  —  A  Mortan:ne,  il  faut  renouveler  l'administralion, 
«  ainsi  que  le  receveur  du  district  et  le  directeur  de  la  poste,... 
«  épurer  la  Société  populaire,  en  expulser  les  nobles,  les  robins, 
«  les  destitués,  les  prêtres,  les  muscadins,  etc.,  dissoudre  deux 
a  compagnies,  l'une  de  grenadiers,  l'autre  de  chasseurs,  très 
«  muscadins  et  grands  amateurs  de  processions...,  refondre  relat- 
if major  et  les  officiers  de  la  garde  nationale.  Pour  la  plus 
«  jtromptc  et  la  plus  sûre  exécution  de  ces  mesures  de  sûreté, 
«  vous  pouvez  vous  en  raj)porter  à  la  municipalité  actuelle,  au 
«  comité  de  surveillance  et  aux  canoimiers.  » 

'2  Ih.,  AF,  II,  57.  — A  Ricord,  en  mission  à  Marseille,  7  plu- 
viôse an  II,  forte  et  rude  semonce  :  il  mollit,  il  est  allé  loger  chez 
Saint-Même,  suspect;  il  est  trop  favorable  aux  Marseillais,  qui, 
pendant  le  siège,  «  ont  fait  des  sacrilices  poin-  procurer  des  sul)- 
«  sistances  »;  il  a  blâmé  leur  arrestation,  etc.  — 15  floréal  an  II, 
à  liouret,  en  mission  dans  la  Manche  et  le  Calvados  :  «  Le  Comité 
«  a  cru  s'apercevoir  que  tu  es  continuellement  trompé  par  un 
«  secrétaire  insidieux  qui,  par  les  mauvais  renseignements  qu'il 
«  t'a  donnés,  t'a  fait  souvent  prendre  des  mesures  favorables  à 
«  l'aiistocratie,  »  etc.  —  6  ventôse  an  II,  à  Guimberleau,  en  mis- 
sion près  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg  :  «  Le  Comité  ne  peut 
a  voir  sans  étonnement  que  la  commission  militaire,  établie  pai- 
«  toi  sans  doute  pour  abattre  la  tête  des  conspirateurs,  fût  la 
«  première  à  les  absoudre.  Ne  connaissais-tu  donc  pas  les  hommes 
«  qui  la   composent'.'   Pourquoi  les  choisir   alors?  Si  tu  les  con- 
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pose  des  destitutions,  des  nominations,  des  arrestations, 
des  exécutions  ;  on  l'aiguillonne  dans  la  voie  de  la  ter- 
reur et  des  supplices.  Autour  de  lui,  des  émissaires 
payés'  et  des  surveillants  gratuits  écrivent  incessam- 
ment aux  Comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale, 
souvent  pour  le  dénoncer,  toujours  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  pour  juger  les  mesures  qu'il  prend, 
pour  provoquer  les  mesures  qu'il  ne  prend  pas^ 

Quoi  qu'il  ait  fait  et  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  tour- 
ner les  yeux  vei's  Paris  sans  y  voir  le  danger,  un  dan- 
ger mortel,  qui,  dans  les  Comités,  à  la  Convention,  aux 
Jacobins,  s'amasse  ou  va  s'amasser  contre  lui,  comme 
un  orage.  —  Briez,  qui  dans  Valenciennes  assiégée  a 
montré  du  courage,  que  la  Convention  vient  d'acclamer 
et  d'adjoindre  au  Comité  de  Salut  public,  s'entend  repro- 
cher d'être  encore  vivant.  «  Celui  qui  était  à  Valen- 
«  ciennes,  quand  l'ennemi  y  est  entré,  ne  répondra  ja- 
«  mais  à  cette  question  :  Êtes-vous  mort^?  »  Il  n'a  plus 

«  naissais,  commont  se  fait-il  qiie  tu  les  aies  appelés  à  de  pa- 
«  rcilles  fonctions  ?  »  —  Ib.  et  23  ventôse,  ordre  à  Guimberteau 
de  faire  une  enquête  sur  Roubière,  son  secrétaire. 

1.  Voir  notamment  dans  les  Archives  des  affaires  étrangères, 
volumes  324  à  334,  la  correspondance  des  agents  secrets  à  l'inté- 
rieur. 

2.  Archives  nationales,  AF,  II,  37.  A  Francastel,  en  mission 
dans  rindre-et-Loiro,  13  floréal  au  II  :  «  Le  Comité  t'adresse  une 
«  lettre  de  la  Société  popidaire  de  CIdnon  qui  demande  l'épura- 
«  tien  et  l'organisation  de  toules  les  autorités  constituées  de  ce 
«  district.  Le  Comité  t'invite  à  procéder  sous  le  plus  bref  délai  à 
«  celte  opération  imiiortantc.  » 

3.  Paroles  de  Robespierre,  séance  de  la  Convention,  24  sep- 
tembre 1793.  —  Sur  un  autre  représentant,  Merlin  de  Thionville 
qui,  lui  aussi,  a  fait  ses  preuves  au  feu,  Robespierre  écrit  la  note 
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qu'à  se  l'ccoiuiailic  inc;ipal)l(\  à  refuser  riioiiiiciii'  (lue 
la  (loiivt'iilinii  lui  a  cdiilV-ré  par  iiir't;ai'(l('.  à  rciilrer  sous 
teri'c.  — -  Dulxtis  de  Crancé  a  pris  Lyou,  cl.  pour  salaire 
(le  ce  service  iiiuneiise.  il  est  i"ayé  des  Jacobins;  parce 
([u'il  iTa  pas  pris  la  ville  assez  vile,  on  l'accuse  de  tra- 
hison; deux  jours  avant  la  capitulation,  le  Comilé  de 
Salut  public  lui  a  retiré  ses  pouvoirs;  trois  joui's  après 
la  ce.pitulation,  le  Comité  de  Salut  public  le  l'ail  arrêter 
et  raiiieniM'  à  Paris  sous  escorte'.  —  Si  de  tels  honinies, 
après  de  tels  actes,  sont  ainsi  traités,  (piadviendra-l-il 
des  autres?  Après  la  mission  du  jeune  JuUien,  Carrier  à 
Nantes,  Ysabeau  et  Tallien  à  Bordeaux  sentent  leuis 
tètes  branler  sur  leurs  épaules.  Après  la  mission  di' 
Hobespiei're  le  jeune  dans  l'Est  et  le  Midi,  Banas,  Fj'é- 
l'on,  Bernard  de  Saintes  se  croient  perdus^  Perdus 
aussi  Fouclié,  Bovère,  Javogues,  et  coud)ien  d'autres, 
c()m])i'oniis  par  la  faction  dont  ils  sont  ou  dont  ils  ont 
été,  liébertistcs,  Dantonistes,  sûrs  de  périr  si  leurs  pa- 
trons du  Comité  succombent,  incertains  de  vivre  si  leurs 
patrons  du  Comité  se  maintiennent,  ne  sachant  pas  si 
leuis  tètes  ne  seront  pas  livrées  en  échange  d'autres 
tètes,  astreints  à  la  plus  étroite,  à  la  plus  rigoureuse,  à 
la  |)lus  constante  orthodoxie,  coupables  et  condanmés 

suivante  :  «  Merlin  de  Tliioiivilie,  laineux  par  la  capiUilalion  de 
«  Mayence,  el  j.lus  que  souiiçonné  d'en  avoir  reçu  le  pi'ix.  » 

1.  "Cuillon  deMnMll(-oii,  II, 'Ml.  — Fokc/ic,  par  M.  de  Martel,  292. 

2.  Ilaniel,  lit,  7,[):,  el  suivantes.  —  Bûchez  et  tSoux,  X.\X,  455 
(séance  des  Jaeoiiins,  12  nivôse  an  II,  discuurs  de  CaAUA  d'Iler- 
hois)  :  «  Aujourd'luii  je  ne  recoiniais  plus  l'opinion  publique  ;  si 
a  j'étais  arrivé  trois  jours  plus  lai'd  à  l'aiis.  ji'tais  peut-être  dé- 
B  crélc  d'accusation.  » 
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si  leur  orthodoxie  du  jour  doviont  riiôrésie  du  len- 
douiaiu,  tous  menacés,  d'abord  les  cent  quatre-vingts 
autocrates  qui,  avant  la  concentration  du  gouvernement 
révolutionnaire,  ont,  pendant  huit  mois,  régné  sans 
contrôle  en  province,  ensuite  et  surtout  les  cinquante 
Montagnards  à  poigne,  fanatiques  sans  scrupules  ou 
viveurs  autoritaires,  qui,  en  ce  moment,  piétinent  sur 
place  la  matière  humaine  et  s'espacent  dans  l'arbitraire 
connue  un  sanglier  dans  sa  forêt,  ou  se  vautrent  dans  le 
scandale  comme  un  porc  dans  son  bourbier. 

Nul  refuge  pour  eux,  sinon  provisoire,  et  nul  refuge, 
même  provisoire,  sinon  dans  l'obéissance  et  le  zèle 
prouvés  comme  le  Comité  veut  qu'on  les  prouve,  c'est- 
à-dire  par  la  rigueur.  —  «  Les  Comités  l'ont  voulu, 
«  dira  plus  tard  Maignet,  l'incendiaire  de  Bédouin  ;  les 
«  Comités  ont  tout  fait...  Les  circonstances  me  domi- 
«  naient....  Les  agents  patriotes  me  conjuraient  de  ne 
((  pas  mollir....  Je  restais  au-dessous  du  mandat  le  plus 
((  impératif.  »  —  Pareillement,  le  grand  exterminateur 
de  Nantes,  Carrier,  pressé  d'épargner  les  rebelles  qui 
venaient  se  livrer  d'eux-mêmes  :  «  Voulez-vous  que  je 
«  me  fasse  guillotiner?  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
«  sauver  ces  gens-là-.  »  Et,  une  auti'e  fois  :  «  J'ai  des 

1.  Marcelin  Boudet,  les  Convrnlionnch  d'Auvc)(jnc,  458  (mé- 
moire inédil  de  Maignet). 

-1.  Diichez  et  Pioux,  XXXIV,  tfô,  191  (Procès  de  Carrier,  déposi- 
tiou  des  témoins).  —  Paris,  il,  115,  Ilititoire  de  Joseph  Leboii. 
«  Les  prisons,  dit  Lebon,  regorgeaient  à  Saint-Pol  ;  j'y  fus,  et  j'en 
«  fis  sortir  200  personnes.  Eh  bien,  malgré  mes  ordres,  plusieurs 
«  furent  remises  en  arrestation  par  le  Comité  de  surveillance, 
«  autorisé  par  Le  Bas,    dont    Darthé  était    l'ami.  Que  pouvais-je 
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«  ordres,  il  l'niil  (|Ui'  je  les  suive,  ji'  ne  veux  pns  nie 
((  faire  cou|)er  lu  tèle.  »  —  Sous  peine  df  niorl,  le 
représentant  en  mission  es!  terroriste,  connut'  ses  eoi- 
lèj^ues  (le  la  (Convention  et  du  ('oniité  de  Salut  publie, 
mais  avec  un  Itien  plus  profond  éi)ranlenieiit  de  sa  ma- 
chine nerveuse  et  morale;  car  il  n'opère  pas,  connue 
eux,  sur  le  papier,  à  distance,  contre  des  catégories 
d'être?  abstraits,  anonymes  et  vagues  ;  ce  n'est  point  seu- 
lement par  rintelligenee  (pril  pei'coit  son  œuvre,  c'est 
aussi  par  l'imagination  et  les  sens.  S'il  est  du  pays, 
connue  Le  (larpentier,  lîai'ras,  Lebon,  Javogues,  Coullion, 
André  DunKiiil  et  tant  d'anlres,  il  ediinail  les  l'amilles 
(piil  proscrit;  l(>s  noms  ne  sont  pas  pour  lui  des 
assemblages  de  hdtres,  mais  des  rappels  de  souve- 
nirs personnels  et  des  évocations  de  figures  vivantes. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  le  spectateur,  l'artisan  el  le 
bénéficier  de  sa  pro|ire  dictature  ;  la  vaisselle  et  l'ar- 
gent qu'il  confisfjue  )>assent  sous  ses  yeux,  dans  ses 
mains;  il  voit  défiler  les  suspects  <(u"il  iiieareère; 
il  est  là  ({uaud  son  tribunal  rend  des  sentences  de 
mort;  souvent  la  guillotine,  à  laquelle  il  fournit 
des  tètes,  travaille  sous  ses  fenêtres;  il  loge  dans 
l'hôtel  d'un  émigré,    il    ré(piisilionne   les   meubles,   h; 

a  f';iire  contre  ce  Darllié  soufenu  par  l^c  Bas  et  Saint-Just  '.'  Il  in'au- 
«  rail  (lénoncé.  »  —  Ih.,  128.  A  propos  d'un  certain  Lefelivir, 
«  véléran  de  la  dévolution  »,  arrêté  et  traduit  devant  le  Triliunai 
révolulioiuiaire  par  ordre  de  LeJjon  :  «  Il  fallait,  dit  l.elinn,  opter 
«  entre  le  faire  ju^er,  ou  liien  rire  ch'iioncé  et  poursuivi  luoi-inriiir, 
«  sans  le  j;arantir.»  —  lieaulieu,  Essui,  V,  255  :  «  J'ai  peur  ri  je 
<i  fais  peur,  tel  fut  li'  iiriueipe  de  loutes  les  atrocités  révolulion- 
«  naires.  » 
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linge,  la  cave  des  décapités  ou  détenus',  couche  dans 
leur  lit,  huit  leur  vin,  festine  en  grande  compagnie  à 
leurs  frais  et  à  leur  place.  Pareillement  un  handit  en 
chef,  qui  ne  tue  ni  vole  de  ses  propres  mains,  fait  voler 
et  tuer  en  sa  pi'ésence,  et  jouit  suhstantiellement,  non  par 
procuration,  mais  en  personne,  des  hons  coups  qu'il  a 
commandés.  —  A  ce  degré  et  avec  cette  proximité  de 
l'action  physique,  la  toute-puissance  est  un  air  méphi- 
tique au({uel  nulle  santé  ne  résiste.  Ramené  aux  condi- 
tions qui  l'enqjoisonnaient  dans  les  tenqjs  ou  dans  les 
contrées  harl)ares,  riiumme  est  ressaisi  par  des  mala- 
dies morales  dont  on  le  ci'oyait  désormais  exenq)t;  il 
rétrograde  jusqu'aux  étranges  pourritures  de  l'Orient  et 
du  moyen  âge;  des  lèpres  oubliées  et  qui  semblaient 
éteintes,  des  pestes  exoticjues  et  auxquelles  l'entrée  des 
pays  civiHsés  semblait  fermée,  reparaissent  dans  son 
âme  avec  leurs  croûtes  ou  leurs  bubons. 


VII 

((  Il  semble,  dit  un  témoin  (jui  a  longtemps  connu 
Maignet,  que  tout  ce  qu'il  a  fait  pendant  ces  cinq   ou 

1.  IjUdovic  Sciout,  Hislnlrc  de  la  (loiisliliilion  civile  du  clcrgc, 
IV,  156  (Arrêtes  de  l'inct  et  Cavaigr'iac,  22  pluviôse  et  2  ventùse). 
—  Monilcnr,  XXIV,  469  (séance  du  TiO  prairial  an  IIF,  dénoncia- 
tiiin  du  représentant  Lapianclie,  à  la  harre,  par  INiismarfin  .  I.e 
2i  hruniairc  au  U,  Lapianclie  el  le  ^iWii^ral  Sceplicr  viennent 
s'installer  à  Saint-Lo  cliez  uu  vieillard  septuagénaire,  Lenioiniier, 
alors  eu  état  d'arrestation  ;  n  à  peine  y  l'urent-ils  entrés,  des  pi'o- 
»  visions  de  toute  espèce,  liuge,  habits,  meubles,  bijoux,  livres, 
«  arffeuterie,  voitures,  titres  de  propriété,  tout  disparut  ».  Tan- 
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<(  six  aniiéos  m;  soit  (|iii'  le  drlii'O  d'uiit'  niiihidic,  ;i|tr('s 
«  laquelle  il  a  rcpiis  le  lil  de  sa  vie  et  de  sa  santé 
«  coiiiiiii'  si  de  rien  iTi^lait'.  »  — Et  Maigiiel  écrit  liii- 
mêiiie  :  «  Je  n'iMais  pas  l'ail  pour  ces  orages.  »  Cela  est 
vrai  de  tous,  el  d'abord  des  naturels  grossiers;  la 
subordination  les  cùl  (•oniprini(''s  ;  la  diclalurc  les  ôlale, 
et  l'instinct  brûlai  du  soudard  et  du  l'aune  l'ait  éruption. 
Regardez  un  Duipiesnoy,  sorte  de  dogue  toujours 
aboyant  et  mordant,  plus  furieux  (jue  jamais  (juand  il 
est  repu.  Délégué  à  l'armée  de  la  Moselle  et  jiassant  par 
Melz^  il  a  mandé  devers  lui  l'accusati'ur  |ud)lic  Altmayer, 

dis  que  les  luiliilauls  de  Saiiil-l-o  vivaiciil  de  (juclcjucs  onces  de 
l)aiii  noir,  «  le  iiieilleur  i»aiii,  les  vins  exquis  pillés  clicz  Lenion- 
«  niei'  étaient  prodigués  dans  des  poêles  et  des  cliaudi'ons  aux 
«  chevaux  du  général  Scci)lier  et  du  représcnlant  Laplanclie.  » 
Leinonnier,  remis  en  liberté,  n'a  pu  rentrer  dans  sa  maison  vi- 
dée, puis  transformée  en  magasin;  il  vil  à  l'auberge,  d(''pouillé 
de  toute  sa  propriété  (jui  valait  jilus  de  (iO.OOO  livres,  n'ayant 
conservé,  pour  tous  elTels,  (pi'un  couvert  d'argent  (ju'il  avait  em- 
l)orté  avec  lui  en  prison. 

1.  Marcelin  lioudet,  4i0  (notes  de  M.  Ignace  de  liarante  .  —  Ih., 
4i0  (mémoire  inédit  de  Maignet). 

2.  Archives  luilionalcs,  AK,  II,  51).  Extrait  des  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société  populaire  de  Metz,  et  dépositions  faites 
au  comité  de  surveillance  de  la  Société,  12  (loréal  an  II,  sur  la 
conduite  du  représentant  Duquesnoy,  arrivé  à  Metz  la  veille  à 
0  lu'urcîs  du  soir.  — Il  y  a  52  dépositions,  entre  autres  celles  de 
MM.  Altmayer,  .loly  et  Clédat.  Un  des  témoins  dit  :  «  A  ces  pro- 
«  pos,  j'ai  regardé  le  citoyen  (I)uqucsnoy)  comme  ivre  ou  saoul, 
«  ou  connue  un  lionmie  hors  de  lui-même.  »  —  Cette  attitude 
est  liabiluellc  à  Duquesnoy, —  Cf.  Vl\v\<-,  llintoirr  de  Joseph  Lehoii, 
I,  27"),  ")7((,  et  Archives  des  affaires  clraiif/ères,  vol.  .'(2!l,  lettre 
de  Cadolle,  11  septendu'c  179"»  :  «  J'ai  vu  Duquesnoy,  le  déj)uté, 
«  mort-ivre,  à  Bergues,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  à  11  heures  du 
«  soir.  »  —  Un  séjour  en  France  de  1792  à  1795,  150.  «  Son 
a  temi)érament  naturellement  sauvage  est  exalté  jus(iu'à  la  rage 
«  par  l'abus  des  liqueurs   fortes.   Le   général   de....  nous  assure 
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et  cependant  il  s'oittable;  l'autre  attend  trois  heures 
et  demie  dans  rantichambre,  n'est  pas  admis,  revient,  et, 
reçu  à  la  fin,  s'entend  dire,  d'une  voix  tonnante  :  «  Qui 
«  es-tu?  —  L'accusateur  public.  —  Tu  as  l'air  d'un 
«  évèque,  lu  as  été  curé  ou  moine,  tu  ne  peux  pas 
«  être  révolutionnaire....  Je  viens  à  Metz  avec  des  pou- 
«  voirs  illimités.  L'esprit  public  n'y  est  pas  bon,  je  vais  le 
«  mettre  au  pas.  J'arrangerai  les  gens  d'ici  ;  tant  à  Metz 
«  qu'à  Nancy,  j'en  ferai  fusiller  cinq  ou  six  cents,  sous 
((  quinze  jours.  »  —  De  même,  chez  le  général  Bessières, 
commandant  de  la  place  :  là,  rencontrant  le  commandant 
en  second,  M.  Clédat,  vieil  officier,  il  le  regarde  de  la  tète 
aux  pieds  :  «  Tu  as  l'air  d'un  nuiscadin.  D'où  es-tu?  Tu 
«  dois  être  un  mauvais  républicain,  tu  as  une  figure  de 
((  l'ancien  régime.  —  J'ai  les  cheveux  blancs,  mais  je 
«  n'en  suis  pas  moins  bon  républicain  :  on  peut  demander 
«  au  général  et  à  toute  la  ville.  —  F... -moi  le  camp, 
«  b...,  et  dépêche-toi,  ou  je  te  fais  arrêter....  »  —  De 
même,  dans  la  rue,  où  il  empoigne  un  passant  sur  sa 
mine  ;  le  juge  de  paix  Joly  lui  certifiant  le  civisme  de  cet 
bomme,  il  «  toise  »  Joly  :  «  Toi  aussi,  tu  es  un  aristocrate  ; 
«  je  vois  cela  à  tes  yeux,  je  ne  me  trompe  jamais.  »  Et,  lui 
arrachant  sa  médaille  de  juge,  il  l'envoie  en  prison.  — 
Cependant  un  incendie,  vite  éteint,  s'est  déclaré  aux 
fours  de  la  manutention;  officiers,  bourgeois,  ouvriers, 

«  qu'il  l'a  vu  prendre  aux  cheveux  le  maire  d'Avesnes,  vieillard 
«  vénérable,  qui  lui  présentait  quelque  pétition  regardant  la  ville, 
«  et  le  jeter  à  terre  avec  des  gestes  de  cannibale.  »  —  «  Lui  et 
«  son  frère  étaient  petits  marchands  de  houblon  au  détail,  à  Saint- 
a  Pol.  Il  a  fait  de  ce  frère  un  général.  « 
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campagnards,  jiis(|u';iii\  t'iilaiils,  sr  sont  mis  à  la  cliaîiu', 
cl  Diiqucsnoy  vient  à  sa  façon  exciter  lenr  zèle  :  à  conps 
(le  pied  et  de  poing,  il  tombe  sur  les  gens  (]u"il  l'cn- 
conlre,  sur  un  employé  de  rinlendance,  sui'  un  (d'Iicier 
convaleseeni,  sur  Acrw  lionnnes  (pii   soni   à   la  cliaîne. 
sur  quantité  d'auti'es.  A  l'un  d'eux  il   crie  :  «   Tu  es  un 
«  muscadin  )).  A  un  autre  :  «  Je  vois  dans  tes  yeux  (]ne 
«  tu  es  aristocrate  ».  A  eelui-ri  :  «  Tu  es  un  f...  gueux, 
«  un  aristocrate,  un  eixpiin  »,  et  il  le  liomre  de  coups 
de  poing  dans  l'estomac;  un  (piatiième  est  pris  au  collet 
et  jeté  sur  le  pavé',  l'ai'  surcrnil,  tous  en  prison.  I>e  feu 
éleinl.  mi  imprudeni,  (pii  veut  l'aire  l'altenlir.  <i  invile  » 
le  distributeur  de  houri'ades  «  à  s'essuyer  le  fronl  )).  — 
«  Toi,  lu  as  les  yeux  faux.  Qui  es-tu?  Héjjonds.  Je  suis 
((  représentant.  »  — L'autre  doucement  :  «  Représentant. 
«  il  n'y  a  rien  de   plus  respectable.  »   —  Duquesnoy 
poi'te  au  malencontreux  courtisan  le  poing  sous  le  nez  : 
«  Tu  raisonnes,  va-t'en  en  prison.  »  —  «  Ce  que  je  fis 
((   sui'-li'-ciianip  ».  ajoute  l'administré  docile.  — l^e  soir 
même,  «  considérant  cpie,   dans   l'incendie,  aucun  des 
((  liabilanls  dont  la   i'oi'tune  est  aisée  ne  s'est  présenté 
((  pour  arrêter  le  feuS  qu'il  n'est  venu  (pie  des  sans- 

1.  Alcxaiulriiio  des  iLclierolles,  l'nr  Fintiillc  iinhlc  .sniix  l/i  Ter- 
reur, 209.  —  .\  Lyon,  le  coimnissairc  Mariiio,  «  liommc  j;i-aiid, 
a  fort,  robuste,  à  voi.K  de  sleiitor,  »  ouvre  son  audiinci,'  |)ai-  une 
liordée  «  de  jurons  répulilicains...  »  La  foule  des  sollicilenrs 
s'écoule.  «  Une  dame  seule  ose  solliciter  encore.  —  «  Oui  cs- 
a  Ui?  »  —  Elle  se  nonnne.  —  «  Comment  1  tu  as  la  hardiesse  de 
«  prononcer  en  ces  lieux  le  nom  dun  traître!  Hors  d  ici  !  n  tt,  la 
poussant  du  bras,  il  la  mit  à  la  porte  à  coups  de  pied. 

2.  Archivcn   nationalun,  .VF,    H,   56.  Quantilê   de    témoij,'na^'cs 
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a  culottes,  tant  de  la  garnison  que  de  la  commune  », 
Duquesiioy  «  arrête  qu'il  sera  imposé  sur  la  commune 
«  de  Metz  une  taxe  de  40  000  livres,  à  prélever  sur  la 
«  fortune  des  riches  et  à  distribuer  aux  pauvres  dans 
0  la  décade'.  »  —  «  Fais-moi  f. ..  dedans  tous  ces 
«  b...-là%  ))  «  quatre  j...-f...  à  raccourcir"'!  »  A  Arras, 
comme  à  Metz,  le  butor  a  toujours  des  gestes  de  tape- 
dur  et  de  boucher. 

D'autres  ont  des  gestes  de  luron  t!t  de  goujat  :  tel  André 
I)umont,  ancien  procureur  de  village,  maintenant  roi  de 
la  Picardie  et  sultan  d'occasion,  «  figure  de  nègre  blanc  », 
parfois  jovial,  mais  à  l'ordinaire  rudement  et  durement 
cynique,  qui  manie  ses  prisonnières  ou  suppliantes 
conune  dans  une  kermesse^.  — Un  matin,  dans  son  anti- 

uiiaiiiines  prouvent  au  contraire  que  des  personnes  de  toute 
condilion  sont  venues  au  secours  ;  c'est  [lourfjuoi  l'incendie  a  été 
éteint  presque  tout  de  suite. 

1.  Arc/tivc'i  iKilîonales.  th.  La  Société  populaire,  à  l'unanimité, 
atteste  tous  ces  faits,  et  envoie  six  délégués  pour  protester  auprès 
de  la  Convention.  Jusqu'au  9  thermidor,  elle  n'obtient  rien,  et  la 
taxe  imposée  par  Duquesnoy  est  perçue.  —  Le  5  fructidor  an  II, 
l'arrêté  de  Duquesnoy  est  annulé  par  le  Comité  de  Salut  puJjlic, 
mais  l'argent  perçu  n'est  pas  restitué. 

2.  Paris,  I,  570  (paroles  de  Duquesnoy  à  Lebon). 

5.  Carnot,  Mcnioires,  I,  -41  i  lettre  de  Duquesnoy  au  bureau  cen- 
tral des  représentants  à  Arras). 

4.  Un  séjour  en  France,  158,  171.  —  Journal  manuscrit  de 
îlalict  du  Pan  (janvier  1795).  —  Cf.  ses  lettres  à  la  Convention, 
ses  gaietés  de  sbire  et  de  geôlier,  par  exemple  [Monileur,  XVIII, 
214,  1"  brumaire  an  II,  et  3i0,  lettre. du  14  brumaire).  —  Lacre- 
lelle,  Bix  années  d'épreuves,  178.  a  II  voulait  que  l'on  dansât  dans 
«  tout  son  Uef  de  Picardie;  on  dansait  jusque  dans  les  prisons  ; 
u  on  était  suspect  si  l'on  ne  dansait  pas.  II  tenait  à  l'observance 
«  rigide  des  fêtes  de  la  Raison,  et  il  fallait  que,  tous  les  décadis, 
a  on  se  rendit  au  temple  de  la  déesse;  c'était  la  cathédrale  (à 
«  Noyon).  Les  dames,  les  bourgeoises,  les  couturières  et  les  cuisi- 
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clianibrc,  une  (l.iiiic  xiciil  l'atloiulrc,  au  milieu  de  viiigl 
sans-culofles,  |)(mrs(illici(er  l'élargissement  de  son  mari. 
DnmonI  arrive  en  rolte  de  chambre,  s'assoit,  écoute  la 
suj)[)ii(jue  :  «  Assieds-toi,  citoyenne.  »  Il  la  prend  sur 
SCS  genoux,  lui  fourre  la  main  dans  la  poitrine  et  dit, 
ayant  tàté  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  les  tétons  d'une 
((  ci-devant  marquise  se  fondissent  ainsi  sous  la  main 
«  d'un  représentant  du  peuj)le.  »  Grands  éclats  de  rire 
des  sans-culottes;  il  renvoie  la  {)auvre  femme  et  garde 
le  mari  sous  les  verrous;  le  soir,  il  peut  écrire  à  la  Con- 
vention qu'il  fait  lui-mcni^  ses  enquêtes,  et  qu'il  examine 
les  aristocrates  de  près<' —  Pour  se  maintenir  à  ce  degré 
d'entrain  révolutionnaire,  il  esl  bon  d'avoir  une  pdinle 
de  vin  dans  la  tête,  et,  à  cet  elljet,  la  pluijarl  ])remient 
leurs  précautions. — A  Lyon  ',  «  les  représentants  envoyés 
«  pour  assurer  le  jjonlieurdu  [leiiple  »,  Albitte  etCollot, 
«  requièrent  la  commission  des  séquestres  de  faire 
«  apporter  chez  eux  2UU  bouteilles  du  meilleur  vin 
«  qu'ils  pourront  trouver,  et,  en  outre,  500  bouteilles 
«  de  vin  rouge  de  Bordeaux,  première  qualité,  pour 
«  leur  table  ».  —  En  trois  mois,  à  la  table  des  repré- 
sentants qui  dévastent  la  Vendée,  on  vide  11)74  bou- 
teilles de  vin^  prises  chez  les  émigrés  de  la  ville;  «  cai', 

«  nières  étaient  tenues  d'y  former  ce  qu'on  appelait  la  chaîne 
«  de  l'Égalité.  >'ous  autres  dragons,  nous  étions  les  acteurs  l'orcés 
«  de  cet  étrange  ballet,  d 

1.  Comte  de  Martel,  Foucbé,  418  (Arrêté  d'Albitte  et  de  Collol, 
13  nivôse  an  H). 

2.  Camille  Hoursier,  Esani  sur  la  Terreur  en  Anjou,  '22.5.  — 
I.eltre  de  Vaciicron,  lo  frimaire  an  II.  «  liéjmliliiiuuin,  il  faut 
«  absolument  que,  tout  de  suite,  tu  fasses  venir  ou  apporter  dans 
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«  lorsqu'on  a  coopéré  à  la  conservation  d'une  comnnine, 
«  on  a  le  droit  de  boire  à  la  République.  »  A  cette 
buvette  préside  le  représentant  Bourbotte;  avec  lui 
trinque  Rossignol,  ex-ouvrier  bijoutier,  puis  massa- 
creur de  Septembre,  toute  sa  vie  crapuleux  et  bi'igand, 
maintenant  général  en  cbef  ;  avec  Rossignol,  ses  adju- 
dants généraux,  Grammont,  ancien  comédien,  et  Hasard, 
ci-devant  prêtre  ;  avec  eux,  Vacberon,  bon  «  républi- 
«  quain  »,  qui  viole  les  femmes  et  les  fusille  quand  elles 
refusent  de  se  laisser  violer';  outre  cela,  plusieurs 
demoiselles  «  brillantes  »  et  sans  doute  amenées  de 
Paris,  dont  «  la  plus  jolie  partage  ses  nuits  entre 
«  Rossignol  et  Bourbotte  » ,  pendant  que  les  autres  ser- 
vent aux  inférieurs  :  mâle  et  femelle,  toute  la  bande  s'est 
installée  dans  un  bôlel  deFontenay,  où  elle  a  commencé 
par  briser  les  scellés,  pour  contisquer  à  son  profit  «  les 
«  meubles,  les  bijoux,  les  robes,  les  ajustements  de 
«  femme,  et  jusqu'aux  porcelaines^  ».  Cependant,  à  Chan- 

«  la  maison  des  représentants  une  quantité  de  bouteilles  de  vin 
«  rouge  dont  la  consommation  est  plus  forte  que  jamais.  On  a  bien 
«  le  droit  de  boire  à  la  Républi([ue,  quand  on  a  coopéré  à  la  con- 
«  servation  de  la  commune  que  toi  et  les  liens  habités.  Je  le  fais 
«  responsable  de  ma  demande.  Signé,  le  répuhliqiiain  Vacheron.  » 

1.  Camille  Boursier,  ib..  210.  Déposition  de  Mme  Édin,  à  propos 
de  la  fille  Quénion,  âgée  de  26  ans,  12  brumaire  an  III,  et  à  propos 
de  la  lille  Rose.  —  Dépositions  analogues  de  Bénaben  et  de  Scotty. 

2.  Dauban,  la  Démaç/ogie  en  1795,  5()9  (Extraits  des  mémoires 
inédits  de  Mercier  du  Rocber).  —  Ib.,  570  :  «  Bourdon  de  l'Oise 
«  était  demeuré  avec  Tuncq  à  Cliantonnay,  où  ils  s'occupaient  à 
((  vider  des  bouteilles  d'excellent  vin.  Bourdon  est  un  excellent 
«  patriote,  il  a  une  àme  sensible,  mais  il  s'abandonne  dans  son 
«  ivresse  à  des  vues  impraticables.  »  —  «  Qu'on  arrête,  disait-il, 
«  ces  scélérats  d'administrateurs!  «  —  Puis,  mettant  la  tête  à  la 
fenêtre,  il  entendit  galoper  un  clieval  qui  avait  rompu  son  licou  : 
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loniiiiy,  le  ro|)r(''st'iil;iiil  lioiiiddii  de  l'Oise  hoit  ;ivoc  le 
général  Tunc(j.  dcvit'nt  n  Iréiiéliquo  »  (juaiul  il  est 
gris,  ol  fait  saisir  dans  loiii-  lit,  à  niinnit.  dos  adminis- 
trateurs patriotes  qu'il  embrassait  l,i  veille.  - —  Pivstjue 
tons  ont,  comme  celui-ci.  le  vin  ni;invais,  (lari'ier  à 
Nantes,  Petiljean  à  Thiers,  Dnqnesnoy  à  Arras,  (lusset  à 
Tliionville,  Monestier  à  Tarhes.  A  Thionville,  CiUssot 
((  l)(ii!  eonnne  nii  l,;i|iillie  n .  el  doiiiie.  élanl  ivi'e,  des 
ordres  de  a  vizir  »,  des  ordres  (|n"(tn  exécnle'.  A 
Tarbes,  Monestier,  «  après  un  grand  repas,  fort 
«  échaull'é  »,  harangue  le  tribunal  avec  ejiqxnlenieni, 
interroge  lui-même  le  préveiui,  M.  de  Lassalles,  ancien 
officiel',  le  fait  condannier  à  mort,  signe  l'oi'dre  de  le 
guillotiner  sur-le-cliam|),  el  M.  de  Lassalles  est  guillo- 
tiné le  soir  uiênie,  à  minuil,  aux  llunheanx.  Le  lende- 
main.  Monestiei'  dit    au   présidenl    du   tiilnnial   :   «   Kli 

«  C'est  un  autre  Cdnlre-révohitionnaii'e.  Qu'on  les  aiTèle  tous!  » 
—  Cf.  Souvenirs,  par  le  général  l'clleport,  2t.  A  Perpifcnan,  il 
assiste  à  la  fêle  de  la  Raison  :  «  Le  général  commandant  de  la 
«  place  fit  un  discours  impudent  jusqu'au  plus  dégoûtant  cy- 
«  nisme.  Des  courtisanes,  Lien  connues  de  ce  misérable,  occu- 
«  paient  une  tribune;  elles  agitèrent  leurs  niouciioirs  en  criant 
«  Vive  la  liaison!  »  —  Après  avoir  entendu  tles  harangues  du 
même  style  prononcées  par  les  représentants  Soubrany  et  Williaud, 
l'elleporl,  cpioique  mal  guéri,  revient  au  camp  :  «  Je  ne  respirais 
<i  pas  â  mon  aise  en  ville,  et  je  ne  me  croyais  en  sûreté  qu'en 
«  face  de  l'ennemi,  avec  mes  camarades.  » 

I.  Archives  des  affaires  élrain/ères,  lonie  ^52,  correspondance 
des  agents  secrets,  octobre  1795.  «  Le  citoyen  Cusset,  repiésen- 
«  tant  du  peuple,  ne  met  aucune  dignité  dans  sa  mission;  il  boit 
«  comme  un  LapiUie,  et,  dans  son  ivresse,  il  fait  des  actes  arbi- 
«  Iraires,  tout  aussi  bien  qu'un  vizir.  »  —  l'our  le  style  et  l'ortho- 
graphe de  Cusset,  voir  une  de  ses  lettres  (Dauban,  Paris  en  170-4, 
i.'ii).  —  lUrryat-Saiiil-l'rix,  In  Jus/iee  rcvolidioiuiaire  (2"=  édi- 
tions r.n'.t. 
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«  bien,  hier  soir  nous  avons  fait  une  fameuse  peur  au 
((  pauvre  Lassalles!  —  Comment,  une  fameuse  peur! 
«  Mais  il  a  été  exécuté.  »  —  Etonnement  de  Moneslier  : 
il  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  écrit  l'ordre'.  —  Chez 
d'autres,  le  vin,  outre  les  instincts  sanguinaires,  fait  sor- 
tir les  instincts  immondes.  A  Aunes,  Borie,  en  costume 
de  représentant,  avec  le  maire  Courhis,  le  juge  Giret  et 
des  filles  de  joie,  a  dansé  la  farandole  autour  de  la 
guillotine.  A  Auch,  un  des  pires  tyrans  du  Midi,  Darti- 
goeyte,  toujours  chaud  de  ])oisson,  «  vomit  toute  espèce 
«  d'obscénités  »  au  visage  des  femmes  qui  viennent  lui 
demander  justice;  «  il  force,  sous  peine  de  réclusion  », 
les  mères  à  conduire  leurs  filles  à  la  Société  populaire, 
pour  y  écouter  ses  prédications  de  mauvais  lieu;  un  soir, 
au  théâtre,  probablement  après  une  orgie,  il  apostrophe 
toutes  les  femmes  pendant  l'entr'acte,  lâche  sur  elles 
son  vocabulaire  de  gueulées,  et,  en  manière  de  démon- 
stration ou  conclusion  pratique,  finit  par  se  mettre  nu 
devant  elles^  —  Cette  fois,  la  pure  brute  apparaît; 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  37]  (D'après  les  pièces  et 
documents  publiés  par  M.  Fajon).  —  Moniteur.  XXIV,  453  (séance 
du  t24  lloréal,  an  III)  :  Adresse  de  la  commune  de  Saint-Jean  du 
Gard.  —  XXI,  528  (séance  du  2  fructidor  an  III)  :  Adresse  de  la 
Société  populaire  de  Nimes. 

2.  Moniteur,  XXIV,  602  (séance  du  13  prairial  an  III).  Rapport 
de  Durand  de  Maillane  :  «  Cette  dénonciation  est  beaucoup  trop 
«  justiliée  par  les  pièces.  C'est  à  la  Convention  à  témoigner  si  elle 
«  veut  en  entendre  la  lecture.  Je  la  préviens  qu'on  ne  peut  rien 
«  entendre  de  plus  révoltant  et  qui  soil  mieux  prouvé.  »  —  Comté 
de  Martel,  Fouché,  2iG  (Rapport  des  autorités  constituées  delà 
Nièvre  sur  les  missions  de  Collot  d'IIerbois,  Laplanche,  Fouché, 
Pdiiile,  l'J  prairial  an  III).  Le  plus  ordurier  était  Laplanche,  ancien 
bénédictin.   «   Dans  ses  discours  au  peuple   de  Moulins-Engilbert, 


Ô50  LA  lŒVol.ITKiN 

tout  le  V(''lt'iiit'iit  (|ii(>  les  sit''cIos  lui  iivaieut  fissô  et  dout 
l;i  rivilis.itidu  liivail  it'vrlui',  la  (Iciiiièi'c  draperie 
huuiainc,  touilic  à  (erre  ;  il  ne  reste  (juo  i"auiuial  pri- 
mitif, le  <i()rille  féroce  et  luliiique  que  l'ou  croyait 
(loiiipti'.  iii.iis  (|ui  suiisist»'  iii(|i''liiiiiii('iil  dans  l'Iionuue, 
et  que  la  dictature,  joiide  à  l'ivi'esse,  ressusciti-  jiius 
laid  ipiaux  preuiiers  jours. 


VIII 

S'il  faut  l'ivresse  pour  réveiller  la  brute,  il  suffit  de 
la  dictature  pour  éveiller  le  fou.  Chez  la  plupart  des 
nouveaux  souverains,  l'éqnililin'  niciilal  est  troiddé; 
entre  ce  (pie  riioniine  était  et  ce  qu'il  est,  la  distance  est 
trop  grande;  jadis  petit  avocat,  médecin  de  hourg^ade, 
régent  de  colièg'e,  motionnaire  inconnu  dans  un  club 
local,  hier  encore  il  n'était  à  la  Convention  qu'un  votant 
parmi  sept  cent  cinquante;  et  aujourd'hui  le  voilà, 
dans  un  département,  arbitre  de  toutes  les  fortunes  et 

«  Saint-I'ierre-Ie-Moutier  et  Nevers.  Lnplaiiclie  invitait  les  lilles  à 
fi  l'abandon  d'ellos-mèmes  et  à  l'ouljli  de  la  pudeur  :  «  Faites  des 
«  enfants,  disait-il,  la  Hépublique  en  a  besoin  ;  la  continence  est 
'i  la  verlu  des  sots.  »  —  Dihliolhèque  Nationale,  Lb*',  n°  ISO'i 
(Dénonciation,  par  les  six  sections  do  la  commune  de  Dijon,  à  la 
Convention  nalionale.  contre  Léonard  Bourdon  et  l'iocliefer  IJer- 
nard  de  Saintes  pendant  leur  mission  dans  la  Côte-d'Or).  Détails 
sur  les  or;,^ies  de  Bcrnai-d  avec  la  miinicipalilé,  ^ur  l'ivrognerie  et 
les  débauches  de  Bourdon  avec  les  pires  canailles  du  pays;  pièces 
authentiques  prouvant  les  vols  et  assassinats  commis  par  Ber- 
nard ;  il  a  pillé  la  maison  de  M.  Micault:  en  quatre  heures  de 
temps,  il  a  fait  arrêlei'.  juger,  guillotiner  le  propriétaire;  il  assis- 
lait  hii-même  au  supplice,  et  le  soir  même,  dans  la  maison  du 
mort,  devant  la  lille  du  mort,  il  a  chanté  et  dansé  avec  ses  acolytes. 
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de  toutes  les  libertés,  maître  de  cinq  cent  mille  vies. 
Comme  une  balance  sur  laquelle  tombe  un  poids  dis- 
proportionné, sa  raison  trébuclie  violenuiienf  du  C()fé  de 
l'orgueil.  Quelques-uns  estiment  que  leur  compétence 
est  sans  bornes,  comme  leurs  pouvoirs,  et,  arrivés  de 
la  veille  à  l'armée*,  ils  veulent  être,  de  droit,  généraux 
en  cbef.  «  Déclarez  officiellement,  écrit  Fabre  au 
«  Comité  de  Salut  public*,  qu'à  l'avenir  les  généraux  ne 
«  seront  plus  que  les  lieutenants  des  délégués  de  la 
«  Convention.  »  En  attendant  la  déclaration  demandée, 
ils  s'arrogent  en  fait  le  conunandement,  et  de  fait  ils 
l'exercent.  «  .Je  ne  connais  ni  généraux  ni  particuliers, 
{(  dit  aux  officiers  Gaston,  ancien  juge  de  paix;  quant 
«  au  ministre,  c'est  un  cliien  dans  un  jeu  de  quilles; 
«  seul  ici  je  dois  commander,  et  l'on  mobéira.  »  — 
«  A  quoi  bon  des  généraux?  ajoute  son  collègue  Gui- 
«  ter;   les  femmes  de  nos  faubourgs  en  savent  aulant 

1.  Souvenirs,  par  le  général  de  Pelleport,  8.  11  est  inspecté 
avec  son  bataillon  à  Toulouse,  sur  la  place  du  Capitole,  par  le  re- 
présentant en  mission.  «  Il  me  semble  encore  voir  cet  histrion  : 
a  il  hochait  sa  tête  hideuse  et  empanachée,  et  traînait  son  sabre, 
«  comme  un  soldat  en  goguette,  pour  faire  croire  à  sa  bravoure. 
u  II  ine  lit  peine!  » 

2.  Fervel.  Campagnes,  elr...  dans  les  Pyrénées-Orientales, 
I,  169  (octobre  179.3;.  —  Ih.,  201,  '206.  —  Cf.  1H8.  Plan  de  Fabre 
pour  s'emparer  de  Uoses  et  de  Figuiéres,  avec  8000  hommes, 
sans  vivres  ni  transports  :  «  La  fortune  est  pour  les  fous,  » 
disait-il.  Naturellement  l'entreprise  échoue,  Collioure  est  perdu  et 
les  désastres  s'accumulent.  En  compensation,  l'excellent  général 
Dagobert  est  destitué,  le  commandant  Delattre  et  le  chef  d'état- 
major  Piamel  sont  guillotinés;  devant  les  ordres  impraticables  des 
représentants,  le  commandant  de  l'artillerie  se  suicide.  —  Sur  le 
dévouement  des  oHiciors  et  sur  Tfalhousiasme  dos  soldats,  cf.,  ih-, 
H,  105,  100,  130,  loi,  262. 
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«  (|u't'nx.  I>t's  calculs,  des  combinaisons  froidos,  des 
«  lentes,  (les  ciiiiiiis.  des  rcdoiiles?  Tout  cela  est  iiiii- 
«  lile.  I>es  iriii|jhons,  l'arme  blanche,  voilii  la  seule 
((  guerre  (jui  désormais  convienne  aux  Français.  » 
Desîituer,  guillotiner,  désorganiser,  m.ircher  en  avant 
les  yeu.v  clos,  prodiguer  les  vies  au  hasai'd,  faii'e  bat  Ire 
l'armée,  parfois  se  faire  tuer  eux-mêmes,  ils  ne  savent 
pas  autre  chose,  et  perdraient  tout,  si  les  effets  de  leui- 
incapaciléel  de  leiu' arrogance  n'élaienl  pas  atlénués  jiar 
le  dévoueiiieni  (\r>  ofliciei's  et  j»ar  l'enthousiasme  des 
soldats.  —  Même  speclacle  à  (Ihai'lercty,  où.  pai'  l'absui- 
dité  de  ses  ordres,  Sainl-Jiisl  lail  de  son  mieux  pour 
comprometli'e  l'armée,  et  part  de  là  pour  se  croire  un 
grand  hounne'.  —  Même  spectacle  en  Alsace,  où  La- 
coste, baudol,  Ruamps,  Soubrany,  Milhaud,  Saint-.Iust 
el  be  lias.  |iar  l'extravagance  de  leurs  l'igueurs.  font  de 
leui'  mieux  poiu'  dissoudre  l'armée,  et  s'en  gloritienl. 
Installalion  du  tribunal  révolulionnaire  au  quartier  géné- 
ral, le  soldat  invité  à  dénoncer  ses  officiers,  promesse 
d'argent  et  de  secret  au  délateur,  nulle  confrontation 
entre  lui  el  l'accusé,  «  point  d'instruclion,  point  d'écri- 
«  lures,  même  pour  libeller  le  jugement,  un  simple 
((  interrogatoire  dont  on  ne  prend  ixùnl  note,  l'accusé 
«  arrêté  à  huit  heuivs.  jugé  à  neuf  et  fusillé  à  dix'  ». 
iN'aturellemeid,  sous  un  pareil  i-égime  personne  ne  veut 
plus  commander:  déjà,   avant    l'arrivée  de  Saint-Just, 

1.  Sybol   'liadiirtion    Kosqiict,,    II,    'km,   III.    i."('j,  ]  il»    |ioiii-  h^s 
(li'lails  elles  autorités;.  — Cf.  les  rnémoires  dii  maréchal  Soull. 

2.  Gouvioii-Saint-Cyr,  Mémoires  mtr  les  canipagiies  de  17!»'2  «  la 
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Mousnier  n'avait  consenti  à  être  général  en  chef  que  par 
intérim;  «  à  toutes  les  heures  du  jour  )),'il  demandait 
à  être  remplacé;  n'ayant  pu  l'être,  il  refusait  de  donner 
aucun  ordre;  pour  lui  trouver  un  successeur,  les  repré- 
sentants sont  forcés  de  descendre  jusqu'à  un  capitaine 
de  dépôt.  Carlenc,  assez  hasardeux  ou  assez  horné  pour 
se  laisser  mettre  en  main,  avec  le  brevet  de  connuan- 
denient,  un  brevet  de  guillotine.  —  Si  telle  est  leur  pré- 
somption dans  les  choses  militaires,  quelle  doit  être 
leur  outrecuidance  dans  les  choses  civiles!  De  ce  côté, 
nul  frein  extérieur,  point  d'armée  espagnole  ou  alle- 
mande qui  puisse  tout  de  suite  les  prendre  en  flagrant 
délit  d'incapacité  andjitieuse  et  d'intervention  malfai- 
sante. Quel  que  soit  l'instrument  social,  justice,  admi- 
nistration, crédit,  commerce,  industrie,  agriculture,  ils 
peuvent  le  disloquer  et  le  casser  impunément.  —  lis 
n'y  manquent  pas,  et  de  plus,  dans  leurs  dépêches,  ils 
s'applaudissent  du  dégât  qu'ils  font.  Cela  même  est  de 
leur  mission;  autrement,  on  les  tiendrait  pour  de  mau- 
vais Jacobins,  ils  seraient  vite  suspects;  ils  ne  régnent 
qu'à  condition  d'être  infatués  et  démolisseurs;  en  eux, 

paix  de  Campo-Formio.  I,  1)1  à  lôD.  —  Ib..  229  :  «  Cela  fit  que 
«  les  hommes  qui  avaient  quelques  moyens  s'éloignaient  avec 
a  obstination  de  toute  espèce  d'avancement.  »  —  Cf.  Ib.,  II,  151 
(novembre  1794.  la  continuation  des  mêmes  sottises.  Par  ordre 
des  représentants,  l'armée  campe  tout  l'hiver  dans  des  baraques 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  près  de  Mâyence,  mesure  inutile  et  de 
pure  parade  littéraire.  «  On  ne  voulut  enlemlre  aucune  raison,  et 
«  une  belle  armée,  une  bonne  cavalerie  bien  attelée  durent  périr 
«  de  froid  et  de  faim,  sans  aucune  utilité,  dans  les  bivacs  qu'on 
«  pouvait  éviter.  »  Les  détails  sont  navrants;  jamais  l'ineptie  des 
chefs  civils  n'a  plus  abusé  de  l'héroïsme  miUtaire. 
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lo  ronvorsoiiH'iil  du  snis  coiimiuii  csl  uno  grùci'  tlolal, 

une  nêci'ssitù   d'office,    el,    siii'  ce   fonds  conininn  dt; 

déi'aison  ohliiiiUoirc,  lous  les  délii'es  physiques  peuvent 

s'iniplanlci'. 

Chez  ceux  (pi'ou  peut  suivre  de  |)rès,  non  seulement 
le  jugeuienl  est  perverti,  mais  l'appareil  nerveux  est  at- 
teint, et  la  surexcitation  perrnauenle,  )"agilaliou  mala- 
dive ont  commencé.  —  Considérez  un  Josejjh  Lehon, 
fils  d'un  sergent  à  verge,  puis  régent  chez  les  Oralo- 
riens  de  Heaune,  ensuite  curé  de  >'euville-Vitasse,  rehuté 
C(Hume  intrus  pai-  lélite  de  ses  paroissiens,  sans  consi- 
déralion,  sans  niohilier,  presque  sans  ouailles'.  Deux 
ans  après,  il  se  trouve  souverain  de  sa  province,  et  la 
tète  lui  tourne;  elle  tournerait  à  moins  :  ce  n'est  (pi'une 
tête  de  vingt-huit  ans,  peu  solide,  sans  lest  inné-,  déjà 
éhi'anlée  j)ar  la  vanité,  par  l'anihilion.  par  la  rancune, 
par  ra|)oslasie,  j)ar  la  volte-face  suhite  el  comj)léte  qui 
l'a  mis  en  guerre  avec  les  plus  fortes  hahitudes  de 
son  éducation  et  avec  les  meilleures  affections  de  son 
passé  :  elle  se  détra(jue  sous  l'énormité  et  sous  la  nou- 
veauté de  sa  grandeur.  —  En  costume  de  représentant, 
chapeau  lleni-i  IV,  panache  tricolore,  écharpe  (lottante 
et  sabre  train.iDl.  Lehon  assend)le,  au  son  de  la  cloche, 
des  villat(eois  dans  leui'  éiilise,  el,  du  liaul  de  la  chaire 


1.  l'aris,  Ilisloire  de  Jox(:j)Ii  Lcboii.  1.  rli;i|i.  i,  jxjiir  tdus  les 
détails  de  biographie  cl  de  caraclèro. 

2.  Paris,  iO.,  I,  15.  —  Sa  mère  devint  folle  el  fui  enferniée;  ce 
qui  lui  avait  dérangé  l'esprit,  c'était,  dil  Lebon  lui-même,  «  son 
«  indignation  contre  mon  sernienl  el  contre  ma  nominalion  à  la 
a  cure  de  Neuville- Yilassc  ». 
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où  il  eût  jadis  prèclié  eu  soutane  râpée,  il  leur  étale  sa 
métamorphose  :  «  Qui  aui-ait  cru  que  je  reviendrais  ici 
((  représentant  du  peuple  avec  des  pouvoirs  illimités!*  » 
Et  que,  devant  cette  majesté  postiche,  chacun  soit 
humble,  plie  et  se  taise.  —  A  un  membre  de  la  muni- 
cipalité de  Cambrai  qui,  interpellé  par  lui,  n'a  pas 
baissé  les  yeux,  qui  lui  a  répondu  brièvement,  qui,  à 
une  question  posée  deux  fois  dans  les  mêmes  termes, 
a  osé  répondre  deux  fois  dans  les  mêmes  termes, 
«  Tais-toi;  tu  me  despectes,  tu  manques  à  la  répré- 
((  sentation  nationale  ».  Séance  tenante,  il  destitue 
riionmie,  l'envoie  en  prison.  —  Un  soir,  au  théâtre,  il 
entre  dans  une  loge,  et  les  dames  qui  sont  assises  sur 
le  devant  ne  se  lèvent  pas.  Furieux,  il  sort,  s'élance  sur 
le  théâtre,  et,  tirant  son  grand  sabre,  vociférant,  mena- 
çant toute  la  salle,  il  arpente  les  planches  avec  des 
bonds,  des  gestes,  une  physionomie  de  bête  échappée, 
tellement  que  plusieurs  femmes  se  trouvent  mal. 
«  Voyez-vous,  hurle-t-il,  ces  muscadines  qui  ne  dai- 
«  gnent  jjas  se  déranger  pour  un  représentant  de  vingt- 
((  cinq  millions  d'hommes!  Autrefois,  pour  un  prince, 
((  tout  le  monde  eût  fait  place;  elles  ne  bougeront  pas 
({  pour  moi,  représentant,  fjui  sids  plus  qu'un  roi^l  » 

1.  Paris,  I,  i'25.  Discours  de  Lebon  dans  l'ôglise  de  Beaiirains. 

2.  76.,  II,  71,  72.  —  Cf.  85.  «  Le  citoyen  Chamoiiart,  niarcliaiid 
«  de  vin,  étant  à  la  porte  de  sa  cave,  voit  passer  le  rcprésenlant, 
«  le  regarde  et  ne  le  salue  pas.  Lebon  vient  à  lui,  le  fait  arrêter, 
«  le  traite  d'agent  de  l'itt  et  de  Cobourg...  On  le  fouille,  on  prend 
«  son  portefeuille,  et  on  le  conduit  aux  Anglaises.  »  (Procès, 
tome  I,  28Ô.) 

3.  Ib.,  11,  84. 
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—  Le  iiKil  ol  hu'lir;  iii;iis  c'est  un  roi  t'Hiiir.  (|iii  ne 
rêve  (|ii«'  c(iiis|tir;ili(uis'.  cl  voil  (hiiis  l;i  iiic,  en  iilciii 
jour,  les  |);iss;uils  coiiiplolcr  (■(•iilrc  lui  par  mots  ou  par 
signes,  jîeueonti'aiil  dans  la  grande  rue  d'Aii'as  une 
ji'Uiie  tille  et  sa  mère  (pii  |iarlenl  llamaiid.  cria  hii 
semble  suspect.    M   dit  à    la  jcniie   lillc  :   i    (li'i   \as-luV 

—  (Ju'est-ce  (jue  cela  vous  lait?  y  r<''pond  l'cnFant, 
(pii  ne  le  coimait  pas.  Kn  piison  la  lille.  la  mcic  cl  le 
père^  —  Sur  les  remparts,  uneautrejomie  lille,  accom- 
pagnée de  sa  uu''re,  prenait  l'aii".  lisait,  u  Donne  ce 
(I  livi'e  »,  dit  le  représenlanl.  La  mcic  li'  donne  :  c'est 
VHistoirc  (le  ClariHse  llarlowe.  et  la  jcnne  lille.  étendant 
la  main  pour  repi'ondre  son  livic.  ajoute,  sans  douto 
avec  un  sourire  :  «  (jdui-là  n'est  pas  susp(>ct.  »  Lebon 
la  renverse  d'un  conp  de  poing  dans  restomac,  fait 
rouiller  les  deux  femmes  et,  de  sa  pei'sonue,  les  conduit 
au  poste.  —  Le  moindre  nu)l,  un  geste,  le  mettent  bors 
de  lui;  à  l'aspect  d'un  mouvement  «piil  ne  comprend 
pas.  il  sursaute,  comme  sous  un  cboc  éicciricpie.  Nou- 
veau] veiui  à  Cand)rai,  on  lui  annonce  qu'une  femme, 
ayant  vendu  un(!  bouteille  de  vin  an-dessus  du  maximum, 
vient  d'être  relàcbée  après  procès-verbal;  il  aiiive  à 
l'hôtel  de  ville  et  ciie  :  «  Oue  tous  ceux  (jui  sont  ici 
«  passeni  an  consistoire  !  ))  L'oflicicr  nnmicipal  de  service 

1.  Moniteur.  \\V, '201  (séance  du '22  inossiddr  an  111,,  paroles  de 
Leljon  :  n  Quand,  à  la  hiljune  [de  la  (jonvenlion  .  on  ainioncail 
(I  des  conspirations  de  prisons...,  jo  ne  rêvais  |ilus  rpic  consjiira- 
«  lions  de  prisons.  » 

'2.  Ih..  '211  iE.\])licalious  de  Lcboii  â  la  Cunvcnlion  .  —  l'aris, 
11,  i3.')0,  7)o\  (verdict  du  jury). 
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oiivrt'  une  porte  qui  y  conduit  ;  mais  Lebon,  ne  connais- 
sant pas  les  êtres,  prend  l'alarme.  «  Il  écume,  dit  l'offi- 
«  cier  municipal,  et  s'écrie  en  énergumène  :  «  Arrête, 
«  arrête,  scélérat,  tu  fuis!  »  —  Il  tire  son  sabre,  il  me 
«  saute  au  collet;  je  suis  traîné,  porté  par  lui  et  par  les 
a  siens,  a  .le  le  tiens,  je  le  tiens!  »  s'écriait-il,  et,  en 
«  effet,  il  me  tenait,  des  dents,  des  pieds,  des  mains, 
«  conmie  un  enragé.  —  Enfin  :  «  Scélérat,  monstre, 
((  b...,  me  dit-il,  es-tu  marquis?  —  Non.  lui  répon- 
«  dis-je,  je  suis  sans-culotte.  —  Kli  bien,  peuple, 
((  vous  l'entendez,  il  dit  qu'il  est  sans-culotte,  et  voilà 
«  comme  il  accueille  une  dénonciation  sur  le  maximum  ! 
«  Je  le  destitue;  qu'on  le  f...  en  prison*!  »  Certaine- 
ment, le  roi  d'Arras  et  de  Cambrai  n"cst  pas  loin  de  la 
fièvre  chaude;  sur  de  pareils  symptômes,  on  conduiiait 
un  particulier  dans  un  asile.  —  Moins  vaniteux,  moins 
heureux  de  parader  dans  sa  royauté,  mais  plus  farouche 
et  placé  à  Nantes  parmi  de  plus  grands  dangers,  Carrier, 
sous  l'obsession  d'idées  plus  sombres,  a  la  folie  encore 
plus  furibonde  et  plus  continue.  Parfois  ses  accès  vont 
jusqu'à  l'hallucination.  «  .le  l'ai  vu,  dit  un  témoin,  em- 
«  poi'té  par  la  chaleur  avec  laquelle  il  pérorait  à  la  tri- 
«  hune  pour  dominer  les  opinions,  je  l'ai  vu  couper  les 
«  chandelles  avec  son  sabre,  »  comme  si  c'étaient  des 
tètes  d'aristocrates^.  Une  autre  fois,  à  table,  après  avoir 
dit  que  la  France  ne  peut  nourrir  sa  population  trop 

1.  Paris,  II,  85. 

2.  Bûchez  et  Roux,  XXXIV,  181  (Déposition  de  Monneron.  néfro- 
ci-^'it). 
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noinlii'ciisc   cl    (jn"oii  a   pris  le    pni'li  d'en  l'ctrrincher 
l'excéclenf,   les  noblos,   los  inngistials,  les  prêtres,  les 
négociants,  etc.,  il  s'exalte,  se  croit  à  IVenvre  et  crie  : 
((  Tue!  lue!  »,  comme  s'il  conniiaiidail  déjà  l'opération'. 
—  Même  à  jeun   et   à   l'ordinaire,    il    n'i'st   i;uèi'e   plus 
rassis.    Quand    les    administrateurs    du    déparlement 
viennent  pour  lui  parler*,   ils  entr'ouvrent  d'abord  la 
porte,  pour  voir  sur  sa  figure  s'il  n'est  pas  en  fureur  et 
hors  d'état  de  les  entendre.  Non  seulement  pour  les  sol- 
liciteurs, mais  aussi  pour  les  fonctionnaires  de  service 
qui  viennent  lui  faire  des  i  ap[)(»rts  ou  prendre  ses  ordres, 
il  n'a  (pie  des  injures;  sa  nature  fangeuse  lui  remonte 
aux  lèvres  et  déborde  en  mots  d'égout  :  «  Va  le  faire  f. ..  ! 
«  m...!  je  n'ai  pas  le  lemps^.  »  — Encore  sont-ils  trop 
heureux  de  n'être  accueillis  que  par  une  bordée  de  jurons 
sales;  le  plus  souvent,  il  lire  son  sabre  :  «  Le  premier 
«  h...  qui  me  parle  de  subsistances,  je  lui  f...  la  tête  à 
((  bas*.   »  Kl,  au  pi'êsident  de  la  conunission  militaire, 
qui  demande  à  rendre  des  jugements  avant  d'oi'donner 
les  exécutions  :  «  C'est  toi,  vieux  coquin,  vieux  j...-f..., 
«  qui  veux  juger?  Juge  donc;  si, dans  deux  heures,  tout 
«  l'Entrepôt  n'est  pas  vide,  je  te  fais  fusiller,  toi  et  tes 
«  collègues.  »  Son  geste,  son  regard  [)orteiit  si  dioit  la 

\.  IîucIkv,  l't  Roux,  XXXIV,  18i 'Déposition  do  Cliaiix  — Cf.  '200 
(Déposition  de  Monnoron  cl  do  Vilioinain.  nô^'^ociants). 

2.  Ib.,  204  (Déposition  de  Laniarie.  administratcnr  du  dépar- 
tement). 

3.  Ib.,  173  (Déposition  d'Erard,  commis  aux  écritures).  —  168 
(Déposition  de  Thomas,  ofiicier  de  santé).  «  A  toutes  ses  demandes, 
Il  Carrier  lui  répondit  «  m...,  m...,  et  autres  ordures  semblables.» 

4.  Ib  1  205  (Déposition  de  Bonami,  négociant). 
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menace  dans  l'âme  et  jusque  dans  les  entrailles,  que 
l'autre,  un  lionuiie  à  poigne,  en  meurt  quelques  joui's 
après,  de  saisissement*.  —  Non  seulement  il  tire  le 
sabre,  mais  il  s'en  sert;  des  pétitionnaires,  un  marinier 
qu'il  va  frapper  sont  obligés  de  se  sauver  à  toutes 
jambes;  il  accule  le  général  Moulins  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  et  le  frappe'.  —  On  «  tremble  »  de  l'abor- 
der, encore  plus  de  le  contredire.  Amené  devant  lui, 
l'envoyé  du  Comité  de  Salut  public,  Jullien  de  la  Di'ôme, 
a  soin  de  se  mettre  ((  à  une  très  grande  distance,  dans 
«  un  coin  de  la  cbambre  »,  et  il  fait  sagement  d'esquiver 
le  premier  bond  ;  plus  sagement  encore,  aux  cris  de  Car- 
rier, il  répond  par  le  seul  argument  valable  :  «  Si  tu  me 
«  fais  périr  aujourd'hui,  tu  seras  guillotiné  dans  huit 
«  jours ^.  ))  Ouand  on  est  aux  prises  avec  un  chien  en- 
ragé, il  faut  lui  porter  l'épée  à  la  gorge;  nul  autre 
moyen  de  lui  faire  rentrer  ses  crocs  et  sa  bave.  —  Aussi 
bien,  chez  Carrier,  comme  chez  un  chien  enragé,  le  cer- 
veau   tout  entier  est  occupé  par  le  rêve  machinal  et 

1 .  Bucliez  cl  Roux.  XXXIV,  156  (Déposition  do  Vaiig:eois,  acciisaleur 
public  de  la  commission  militaire;. 

2.  Ih.,  ltJ9  (Déposition  de  Thomas).  —  Berryat-Saint-Prix,  54, 
35.  —  Bûchez  et  Roux,  148.  «  Il  a  reçu  avec  des  soufflets  des 
«  membres  de  la  Société  populaire  et  à  coups  de  sabre  des  offi- 
«  ciers  municipaux  qui  lui  demandaient  des  subsistances.  »  — 
«  Il  tire  son  sabre  contre  le  marinier,  et  lui  porte  un  coup,  que 
«  celui-ci  n'esquive  qu'en  fuyant.  » 

3.  Ib.,  100  (Déposition  de  Jullien).  «  Carrier  me  dit  avec  cmpor- 
«  tement  :  «  C'est  donc  toi,  sacré  pueux,  qui  te  permets  de  me  dé- 
a  noncer  au  Comité  de  Salut  public...  Comme  il  importe  quelque- 
«  fois  au  bien  général  de  se  défaire  de  certaines  gens  en  secret, 
«  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  l'envoyer  à  la  guillotine,  je 
«  serai  moi-même  ton  bourreau.  » 
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lixt'.  ]);h"  (les  im;ij:(^s  incoss;iiil('s  do  iiKMirlro  cl  de  iiioil. 
Au  président  Phélippes-Ti-onjolly  il  dit.  ;'i  piopos  des 
enl'ants  vendéens  :  «  La  i^uillotino,  l(tiij(inrs  la  i^uillo- 
«  line'!  »>  A  propos  des  noyades  :  a  Vous  aulres  juges, 
K  il  vous  liuit  des  jugcnu'uls:  l'...-K's  à  l'eau,  c"('>l  bien 
<(  plus  simple.  )>  A  la  Société  populaire  de  Aanles  : 
((  Tous  les  riches,  tous  les  marchands  sont  des  accapa- 
('  reurs,  des  contre-révolutionnaires;  dénoncez-les-moi, 
((  et  je  ferai  rouler  leurs  tètes  sous  le  rasoir  national  ; 
((  dénoncez-moi  les  fanatiques  qui  ferment  leur  hou- 
((  tique  le  dimanche,  et  je  les  ferai  guiliolini'r.  »  — 
(I  (Jiiaiid  donc  les  tètes  de  ces  scélérats  comnK^rcants 
((  tomberont-elles'.'  »  —  «  Je  vois  ici  des  gueux  en  gue- 
((  nilles;  vous  êtes  à  Ancenis  aussi  bètes  qu'à  Nantes. 
«  Ignorez-vous  (pie  la  fortune,  les  richesses  de  ces 
«  gros  négociants  vous  appartiennent,  et  la  rivière 
((  n'est-elle  pas  là'.'  »  —  ((  Mes  braves  b...,  mes  bons 
«  sans-culottes,  il  est  temps  que  vous  jouissiez  à  votre 
<(  tour;  faites-moi  des  dénonciations;  le  témoignage  de 
((  deux  bons  sans-culottes  me  suffira  pour  faire  tomber 
((  les  têtes  des  gros  négociants.  »  —  «  .Nous  ferons*  un 
«  cimetière  de  la  France  plutôt  que  de  ne  pas  la  régé- 
«  nérer  à  notre  manière.  »  —  Son  huriiMnent  continu 

1.  bûchez  et  Roux.  XXXIY,  175  (Déposilioii  de  Tronjolly),  205 
(Déposition  de  Jeanne  Lavigne,  niarcliande:  d'Aniaudan,  commis- 
saire civil,  et  deCoriicrel,  iiéjrociant),  17!)  (Déposition  de  Villemain). 
—  Bcrryat-Saint-Prix,  54  :  «  Canier,  dit  le  pendai-nio  Desquer 
«  fjni  portait  ses  lettres,  était  un  lion  rugissanl  plutôt  (ju'uii  inan- 
«  daiaire  dvi  peuple.  »  —  Il  avait  Pair  à  la  fois  d'un  cliarlalan  et 
«  d'un  tigre,  »  dit  un  autre  témoin. 

2.  10.,  204  (Déposition  de  Lamaric). 


LES  GOUVERNANTS  541 

linit  par  un  cri  d'angoisse  :  «  .le  crois  Ijien  que  nous 
«  serons  tous  guillotinés  les  uns  après  les  autres'.  »  — 
Tel  est  l'état  mental  auquel  conduit  l'emploi  de  repré- 
sentants en  mission  :  en  deçà  de  Carrier,  qui  est  au 
terme,  les  autres,  moins  proches  du  terme,  pâlissent 
sous  la  vision  lugubre  qui  est  l'effet  inévitable  de  leur 
œuvre  et  de  leur  mandat.  Au  bout  de  toutes  ces  fosses 
qu'ils  creusent,  ils  enti'evoient,  déjà  creusée,  leur  propre 
fosse  ;  rien  à  faire  pour  le  fossoyeur,  sinon  creuser  au 
jour  le  jour,  en  manœuvre,  et  cependant  profiter  de 
sa  place  :  à  tout  le  moins,  il  peut  s'étourdir,  eu  ramas- 
sant les  jouissances  du  moment. 


IX 


La  plupart  prennent  ce  parti,  par  instinct,  par  lassi- 
tude, et  parce  que  l'étalage  ajoute  à  l'autorité.  «  Traînés 
((  dans  des  carrosses  à  six  chevaux,  entourés  de  gardes, 
«  assis  à  des  tables  somptueuses  de  trente  couverts, 
«  mangeant  au  bruit  de  la  musique  avec  un  cortège 
«  d'histrions,  de  courtisanes  et  de  prétoriens^  »,  ils 
inqjriment  dans  l'imagination  l'idée  de  leur  oimiipo- 
tence,  et  l'on  se  courbe  d'autant  plus  qu'ils  mènent  un 
plus  grand  train.  —  A  Troyes,  |)our  l'ai'rivée  du  jeune 
Rousselin,  on  tire  le  canon,  connue  pour  l'entrée  d'un 

1.  Bûchez  et  Roux,  183  (Déposition  de  Chaux). 

■2.  Maliet  du  l'an,  Mémoires.  II,  6  (mémoire  du  1''  février 
1794).  —  Sur  André  Dumont,  Un  Séjour  en  France,  158,  171.  — 
Sur  Merlin  de  Thionville,  Michclet,  VI,  97. 
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princo.  TuuU'  l;i  |)(t|)uliili()ii  de  Ncvcis  est  en  l'ijcjuisiliuii 
à  la  naissance  d'uno  (ille  de  Fouclié;  lesantoritês  civiles 
et  iiiilil;iir('s  vit'iiiii'iil  le  (•(iiii|irnii('iilt'r.  et  la  i^ardc  iialio- 
nalf  est  sous  les  armes'.  A  i.yon,  «  la  représentalion 
«  solennelle  <le  Collol  d'Hei'hois  ressemble  à  celle  du 
«  Gi'and  Turc.  On  ne  jiarvienl  à  son  audience  (luaprès 
«  trois  demandes  ilératives  ;  une  lile  d'i.p[)ai'lemenls  pré- 
«  cède  son  salon  de  réception;  personne  ne  l'appixiclie 
«  qu'à  quinze  pas  de  distance  ;  deux  gardes,  le  fusil  armé, 
«  sont  à  ses  côtés,  l'œil  tendu  sur  les  solliciteurs ^  »  — 
Moins  menaçant,  mais  non  moins  imposant  est  l'appareil 
dont  s'entoui'ent  lesreprésenlanis  à  Dordeaux;  euxaussi, 
on  ne  les  ahorde  cpi'avec  «  un  jjasseporl  du  capitaine 
((  des  gardes''  »,  à  travers  plusieurs  escouades  de  senti- 
nelles. L'un  d'eux,  Ysaheau,  (pii,  après  avoir  beaucoup 
guillotiné,  est  devenu  presque  trailable,  se  laisse  aduler, 
et,  connue  un  duc  de  Richelieu  airivé  de  Versailles, 
s'essaye  au  i'ôl(>  de  |)otentat  i)opulaire,  avec  tous  les 
agréments  de  reiii|)l(>i.  Au  théâtre,  en  sa  présence,  on 
joue  mi  JKilli'l  (I  où  des  bergers,  avec  des  guirlandes  de 
((  (leurs,  forment  les  mois  :  Ysaheau,  Libei'lé,  Egalité». 
11  laisse  son  |»ortrait  courir  de  main  en  main,  et  daigne 
sourire  à  l'artiste  (pii,  sous  une  giMvure  de  circonstance, 
a  mis  cette  inscription  :  «  Evénement  arrivé  sous  Isa- 
«  beau,  représentant  du  peuple.  »  —  «  l'asse-f-il  dans 
«  la  rue,  on  se  découvre,  on  applaudit,  on  crie  :  Vive 

1.  Comte  de  Martel,  Foiu/ié,  109. 

2.  Mallel  du  l'aii,  II,  46. 

5.  lUiclicz  cl  l'.oux,  XXXd,  415,  425  (LelU'cs  de  Jullieii  à  liohes- 
pierre). 
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«  Ysahecni,  rire  le  mureur  de  Bordeaiir,  notre  ami, 
«  notre  père!  »  —  «  Des  enfants  d'aristocraîes  viennent 
«  l'apostropher  ainsi,  jusque  sous  les  portières  de  sa 
«  voiture.  Car  il  a  une  voiture  et  plusieurs  voitures,  un 
«  cocher,  des  chevaux,  l'équipage  d'un  ci-devant  noble, 
«  des  gendarmes  qui  le  précèdent  partout,  même  dans 
«  les  parties  de  campagne  »,  où  ses  nouveaux  courti- 
sans l'appellent  «  grand  honuue  »,  et  déploient,  pour  le 
recevoir,  «  un  luxe  asiatique  ».  A  sa  propre  table, grande 
chère,  «  superbe  pain  blanc  »,  dit  «  pain  des  représen- 
«  tants  »,  tandis  que  les  campagnards  des  environs 
vivent  de  racines  et  que  les  habitants  de  Bordeaux  n'ont 
pas  tous  les  jours  quatre  onces  de  pain  moisi.  —  Même 
bondjance  chez  les  représentants  à  Lyon,  au  milieu  d'une 
misère  égale.  Dans  les  comptes  rendus  de  Collot,  on  voit 
s'échelonner,  avec  les  bouteilles  d'eau-de-vie  à  4  francs, 
les  perdreaux,  chapons,  dindons,  poulardes,  brochets, 
ccrevisses;  notez  aussi  le  pain  blanc;  l'autre,  dit  «  pain 
«  d'égalité  »,  imposé  aux  simples  mortels,  répugne  à  cette 
bouche  auguste  ;  ajoutez-y  les  réquisitions  d'Albitte  et  de 
Fouché,  en  une  fois,  700  bouteilles  de  vins  fins,  une  autre 
fois,  50  livres  de  café,  160  aunes  de  mousseline,  5  dou- 
zaines de  mouchoirs  de  soie  pour  cravates,  5  douzaines 
de  paires  de  gants,  4  douzaines  de  paires  de  bas  :  ils 
s'approvisionnent'.  —  Parmi  tant  de  satrapes  ambulants, 

1.  Arcidves  nationales,  kV ,  II,  111.  Arrèlé  de  Bourbotte  (Tours, 
5  messidor  an  II),  «  re({iu'rant  l'administration  du  district  de 
«  mettre  à  sa  disposition,  tant  pour  ses  besoins  personnels  que 
«  pour  ceux  des  citoyens  attachés  à  sa  connnission,  la  quantité 
0  de  40  bouteilles  de  vin  rouge  et  50  de  blanc,  lesquelles  seront 
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lo  plus  ('iïrfHitùiiK'iit  sonsucl  est,  je  crois,  T,illit'ii,so]il('in- 
hrisoui'  à  l'.iris.  uiiillotiiit'ur  à  Rordcaiix.  mais  ciicort'  plus 
j)ailiar(l  cl  pillaid.  tout  à  la  giiculf  cl  au  vcnlrc;  lils  du 
cui>ini('i'(iiiii  iiiand  scig-ncur,  il  a  sans  doute  des  liadi- 
lions  de  famille,  car  son  gouveiiiemeiil  esl  pour  lui  un 
garde-manger,  où,  comme  un  maître  dliôtel  de  Gil  BIds, 
il  mange  tout  ce  (ju'il  |)eut  nianLrei'  cl  fait  argent  du 
reste.  En  et;  moment  sa  lavoiile  en  litre  est  Teresa  Ca- 
barrus,  une,  fennoe  {\n  niunde  ou  du  dcnii-niDiide,  ipi'ii 
a  fait  sortir  de  prison;  en  voiture  découvei'te,  <(  avec 
«  courrier  jiar  dei'rièi'e,  courrier  |»ar  devant  »,  il  la  pro- 
mène à  ses  côtés,  parfois  coilléc  du  Ininiiel  l'ouge  et 
tenant  une  pique  à  la  main ',  et  il  exliihe  aux  populations 
sa  déesse.  Encore  est-ce  là  le  meilleur  de  ses  sentiments; 

«  prises  dans  les  caves  des  émigrés  ou  des  condamnés  à  mort, 
«  et  en  outre  50  Ijouteilles  de  vin  commun,  suit  en  blanc,  soit  en 
«  rouge.  »  Le  13  messidor,  tout  est  bu;  nouvel  ari-èté,  re(|uérant 
50  bouteilles  de  vin  rouge,  50  de  vin  commun,  et  '2  lioulcilles 
d'eau-de-vie.  —  Comte  de  Martel,  Fouclté,  41i»,  WO.  —  Moniteur, 
XXIV,  G04  (séance  du  \7>  prairial  an  III).  «  Dugué  lit  le  résumé 
«  des  accusations  portées  contre  Mallarmé  :  il  est  prévenu... 
«  d'avoir  mis  en  ré(|uisition  tout  ce  (pi'il  lui  plaisait  pour  sa  table 
«  et  pour  SCS  besoins,  et  de  n'avoir  jamais  rien  payé,  pas  même 
«  les  chevaux  de  poste  et  les  postillons  qui  le  conduisaient.  »  — 
Ib.,  602.  Rapiiort  de  Perez  du  Gers.  «  Il  accuse  Dartigoeyte... 
«  d'avoir  assisté,  avec  son  secrétaire,  à  l'encan  des  meubles  de 
a  Daspe.  condamné  ;  d'avoir  fait  retenir  les  |)lus  pr'écieux  [lour 
«  lui.  «{u'il  se  lit  ensuite  adjuger  au  prix  qu'il  voulut,  ayant  l'ait 
«  prévenir  ceux  qui  étaient  cliargés  de  la  vente  que  la  l'éclusion 
a  attendait  ceux  qui  s'aviseraient  d'enchérir  sur  les  objets  (pi'il 
«  s'était  destinés.  »  —  I,a]ilanche.  ex-bénédictin,  disait,  dans  sa 
mission  du  Loiret  :  «  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  Révolution  doivent 
«  payer  ceux  qui  la  font.  » 

1.  Bûchez  et  lloux,  XXXII,  426  (Extrait  des  Mémoires  de  Senar). 
—  llamel,  111.  565  (Description  de  l'intéiieur  de  Teresa,  par  le 
marquis  de  Paroy,  solliciteur  et  témoin  oculaire). 
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car,  au  moment  cU'cisif,  le  dang(M'  iinmiiicnt  de  sa  maî- 
tresse lui  donnera  du  courage  contre  Robespierre,  et  la 
jolie  femme,  qui  est  bonne  fdle,  lui  demande,  non  des 
meurtres,  mais  des  pardons.  — D'autres,  galants  comme 
lui,  mais  avec  moins  de  goût,  recrutent  pour  leurs  plai- 
sirs, rudement,  en  viveurs  de  passage,  soit  que  la  peur 
soumette  l'honneur  des  femmes  à  leurs  fantaisies,  soit 
que  le  trésor  public  défraye  leurs  habitudes  de  corps  de 
garde.  A  Blois,  pour  cette  sorte  de  dépense,  Guimber- 
teau  s'acquitte  avec  des  mandats  sur  le  produit  de  la 
taxe  révolutionnaire'.  Carrier,  à  Nantes,  s'est  fait  céder 
la  maison  et  le  jardin  d'un  piii'licuiicr  |)our  y  étaldir  «  son 
«  sérail  »  ;  je  laisse  à  penser  si,  quand  il  veut  être  en 
tiers  dans  un  ménage,  le  mari  fait  des  objections;  d'au- 
tres fois,  à  l'hôtel  Henri  IV,  «  avec  ses  amis  et  des  fdles 
«  qu'il  a  mises  en  réquisition,  il  fait  des  orgies  »  ;  il  en 
fait  aussi  sur  la  galioteaux  noyades;  \à,  sur  la  fin  d'une 
ribote,  on  lui  chante  des  chansons  gaies,  par  exemple  la 
chanson  de  la  Gamelle^  :  il  a  besoin  de  distractions.  — 
Quelques-uns,  gens  avisés,  songent  en  outre  au  solide  et 
se  nantissent  en  vue  de  l'avenir  :  au  premier  rang, 
Tallien,  le  roi  des  voleurs,  mais  prodigue,  et  dont  les 
poches  percées  ne  s'emplissent  que  pour  se  vider; 
Javogues,    qui    exploite  Montbrison;  Rovère,    qui  pour 

1.  Bûchez  et  Roux,  XXXIII.  \i  Exlrait  des  Mémoires  de  Seiiar)  : 
«  Les  copies  certifiées  des  mandats  de  cette  nature  sont  déposées 
a  au  Coniité  de  sûreté  générale.  » 

2.  Rapport  de  Courtois,  5G0  (Lettres  de  Juilien  à  Roliespierre. 
là  et  16  pluviôse  an  II).  —  Bucliez  et  Roux.  XXXIV,  109,  200, 
202.    20.3,  211    (Dépositions    de    Villemain,   Monneron,    Legros, 
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80000  francs  dassignals  se  fait  adjuger  mit'  (erre  valant 
oOO 000  francs  en  numéraire:  Fouché,  (|ui  commence 
dans  la  Nièvre  l'amas  des  douze  ou  (juatorze  millions 
qu'il  aura  plus  lard'  ;  et  tant  d'autres.  |>auvres  ou  ruinés 
avant  la  Révolution,  (\vi\,  au  sortir  de  la  Hévolulion,  se 
tiouveront  riches  :  Barras,  avec  sa  terre  de  Gros-Bois  ; 
André  Dumonl.  avec  l'hôtel  de  Plouy,  des  meubles 
superbes  cl  une  terre  de  400  000  livres;  Merlin  de 
Tliionville,  avec  ses  maisons  de  campagne,  ses  c(pii- 
pages,  son  domaine  du  Moiif-Valcrien  et  ses  autres  do- 
maines ;  La  Porte,  Saliceti,  Beubell,  B(»usselin,  Chàleau- 
neuf-Randon,  et  le  reste  des  mangeurs  ou  des  pourris 
du  Directoire.  Sans  parler  des  taxes  et  confiscations  dont 
ils  ne  rendent  point  compte,  ils  ont,  pour  se  faire  un 
magot,  les  rançons  offertes  sous  main  par  les  suspects  et 
leurs  familles;  rien  de  si  conunode,  d'autant  plus  que 
le  Comité  de  Si'ireté  générale,  même  informé,  laisse 
faire :poursuivi'e  des  Montagnards,  «  ce  seiait  faire  rétro- 

Rot)in).  —  Bcnvat-Saint-Prix,  7>à  (Dépositions  do  Fourrier  et  de 
Louise  Courant,  liii^'cre). 

1.  Sur  T;dlion,  Mrmoires  de  Sciiar.  —  Sur  Javogues,  Moniteur. 
XXIV,  461.  '24  floroal  an  III.  l'étition  contre  Javog^ues.  avec  plu- 
sieurs pajies  de  signatui'es,  notaninient  des  habitants  de  Montbri- 
son  :  «  Dans  le  compte  rendu  pai-  lui  à  la  Convention,  l'état  du 
«  numéraire  et  des  assi^'uats  n'est  porté  qu'à  774  0'.lti  livi-es.  et  la 
a  dépouille  d'un  seul  individu  lui  a  fourni  plus  de  5611000  livres 
«  de  numéraii-e.  »  —  Sur  Fouclié,  comte  de  Mai-tt-l,  'Ih'l.  —  Sur 
Dumont,  Jlallet  du  l'an,  ^oles  viaïuificrites  (janvier  171)5i.  —  Sur 
Hovére,  Miclielel.  VI,  256.  —  Carnot,  II.  87  (D'aiirès  les  mémoires 
de  l'Allemand  ŒIsner,  qui  était  à  l'aiis  sous  le  Directoire)  :  a  Le 
"  ton  du  salon  de  Uarras  était  celui  d'une  maison  de  jeu  un  peu 
«  distinjJTuée;  la  maison  de  Hcubell  ressemblait  à  une  salle  d'au- 
«  beri-'c  où  s'arrête  la  diligence.  » 
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«  grader  la  Révolution'.  »  On  est  tenu  de  ménager  des 
serviteurs  utiles  et  dont  la  besogne  est  rude,  pareille  à 
celle  des  travailleurs  de  septembre;  comme  aux  travail- 
leurs de  septembre,  il  faut  leur  pardonner  des  irrégu- 
larités, leur  accorder  des  revenants-bons,  et  leur  per- 
mettre quelques  douceurs-. 

Cela  ne  sut'fîi'ait  pas  pour  les  maintenir  à  l'œuvre,  s'ils 
n'étaient  retenus  par  un  attrait  plus  fort.  —  Pour  des 
bommes  civilisés  de  l'espèce  ordinaire,  l'office  de  sep- 
tembriseur est  d'abord  pénible  ;  mais,  après  un  peu  de 
pratique,  surtout  quand  l'âme  est  tyrannique  et  que, 
sous  le  couvert  de  la  Ibéorie  ou  sous  le  prétexte  du 
salut  public,  elle  peut  assouvir  ses  instincts  autoritaires, 
ses  répugnances  tombent.  Il  y  a  dans  l'exercice  du 
pouvoir  absolu  une  jouissance  extraordinaire  :  à  toute 
lieure,  on  est  bien  aise  de  se  prouver,  par  des  actes, 
qu'on  est  omnipotent,  et  le  plus  probant  de  ces  actes  est 
celui  qui  consiste  à  détruire.  Plus  la  destruction  est 
complète,  radicale  et  prompte,  plus  on  a  le  sentiment 
de  sa  force;  quel  que  soit  l'obstacle,  on  ne  veut  n  irecu- 
ler,  ni  s'arrêter  ;  on  rompt  toutes  ces  barrières  que  les 
hommes  appellent  bon  sens,  bumanité.  justice,  et  l'on 
a  du  plaisir  à  les  rompre.  Ecraser  et  dompter  devient 
une  volupté  intense,  savourée  par  l'orgueil  intime,  une 

1.  Bucliez  et  Roux,  XXXII,  591,  et  XXXIII,  9  (Extraits  des  Mé- 
moires de  Senar). 

2.  Cariiot,  Mémoires,!,  410.  —  Carnot  ayant  présenté  au  Comité 
de  Salut  public  la  preuve  des  dilapidations  commises  à  l'année 
du  Nord,  Saint-Just  s'emporta  et  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  ennemi 
«  de  la  Répu]jli([ue  qui  jiuisse  accuser  ses  collègues  de  dilapida- 
a  tions,  comme  si  Ion t  n'appurteitail  pas  de  droit  aux  patriotes!  y> 
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Iiiiik''!'  (riii)l(icaiisli'  (|ut'  le  (l('S|)c»l('  lii'i'ilc  sur  son  |ini|ir(' 
iiiilcl  ;  (|,iiis  ce  s;ici'ilici'  i|ii(ili(li('ii,  il  i'^\  ;'i  l;i  lois  I  idole 
t'(  le  |ii(''lit'.  t'I  s'oIVrc  dos  vicliiiics  pour  .noir  couscirncc 
(If  s;i  (lixiiiilé.  —  Tel  est  Sniul-.lusl,  d'iiuliuil  plus  dcs- 
polc  ((u"il  ;ippui('  sa  (pi,ilil(''  de  r('pr(''S(>nl;uil  eu  uiissiou 
sur  sjHpialilé  de  uieudire  du  (iouiiit'  de  Salul  puhlic  :'p(»iU' 
Iroiivor  des  nnies  tendues  au  luènie  lun  (jiie  la  sienne,  il 
faut  sortir  du  monde  nioderno.  remonter  juscju'à  nn 
Caligula,  chercliei'  eu  ll'^vple.  au  dixièuie  siècle,  uu 
calife  Hakem'.  Lui  aussi,  comme  ces  deux  monstres, 
mais  avec  (h'<  l'oruiules  dilTêrentes.  il  se  croit  dieu  ou 
vice-dieu  sur  la  terre,  investi  d'arbitraire  pai'  la  véi'ilé 
qui  s'est  incarnée  eu  lui,  représenlani  d'une  puissance 
mystérieuse,  illimitée  et  suprême,  (|ui  es!  le  ])euple  en 
soi  ;  pour  re[)résenter  diyiiemenf  cette  puissance,  il  faut 
avoir  l'àuie  d'un  i^laive-.  L'âme  de  Sainl-lusl  es!  cela, 
n'est  que  cela  :  ses  antres  sentimeids  ne  servent  plus 
qu'à  la  faire  telle;  les  métaux  divers  (|ui  la  composaient, 
la  sensualité,  la  vanité,  tous  les  vices,  toutes  les  andù- 
tions,  toutes  les  frénésies  et  mélancolies  de  sa  jeu- 
nesse, se  sont  amali^amées  violemment  et  fondues  en- 
semble dans  le  moule  révolutionnaire.  j)oar  prendiv  la 
l'orme  et  la  rii^idilé  d'mi  acier  Iraucliaul.  Suppose/  un 
i^laive  \ivaMl.  (jui  sente  et  veuille  cord'ormémenl  à  sa 
trempe  et  à  sa  slmcture;  il  lui  plaira  d'être  brandi,  il 

1.  l'oiir  C;iligiila.  voir  les  i-écits  de  Sucloiii'  et  de  l'iiilon.  — 
l'Dur  llaki'iii.  voir  V Expose  dit  la  relii/ioii  des  Druxrs,  p;ir  M.  de  S;icy. 

'2.  Discours  (\c  Saint-Just  à  la  (loiivcntioii,  '20  février  IT'.ti  :  «  Ce 
('  qui  constitue  une  république,  c'est  la  destruction  lolalo  do  ce 
0  qui  lui  est  opposé.  » 
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aura  besoin  de  frapper;  nul  autre  besoin  cbez  Saint- 
Just.  Silencieux,  impassible,  tenant  les  autres  à  distance, 
aussi  impérieux  que  si  la  volonté  du  peuple  unanime  et 
la  majesté  de  la  raison  transcendante  résidaient  en  sa 
personne,  il  semble  avoir  réduit  ses  passions  à  l'envie  de 
briser  et  d'épouvanter.  On  dirait  ([ue,  pareil  aux  con- 
((uérants  tartares,  il  mesure  la  giandeur  qu'il  se  confère 
à  la  grandeur  des  al)atis  (ju'il  fait  :  nul  autre  n"a  fauclié 
si  largement  à  travers  les  fortunes,  les  libertés  et  les 
vies;  nul  autre  n'a  mieux  rebaussé  reflet  teri-ifiant  de 
ses  jonchées  par  le  laconisme  de  sa  parole  et  par  la  sou- 
daineté de  ses  coups.  Ordre  d'arrêter  et  de  mettre  au 
secret  tous  les  ci-devant  nobles,  bonuiies  et  femmes,  de 
quatre  départements,  dans  les  vingt-quatre  heures; 
ordre  à  la  bourgeoisie  de  Strasbourg  de  verser  neuf 
uiillions  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  dix  mille  person- 
nes à  Strasbourg  déchaussées  en  douze  heures;  fusillades 
expéditives  à  tort  et  à  travers  sur  les  officiers  de  l'armée 
du  Rhin,  voilà  de  ses  mesures'.  Tant  pis  pour  les  inno- 
cents; le  temps  manque  pour  les  discerner  :  «  un 
«  aveugle,  qui  cherche  une  épingle  dans  un  tas  de  pous- 
«  sière,  saisit  le  tas  de  poussière ^  »  —  Et,  quel  que  soit 
l'ordre,  même  inexécutable,  tant  pis  pour  celui  qui  l'a 

1.  Arrêté  de  Saint-Just  et  Le  Bas  pour  les  départemenis  du 
Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  la  Somme  et  de  l'Aisne.  —  Cf.  Histoire 
de  l'Alsace  par  Strœbel,  et  Recueil  de  pièces  authentiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Hévolulion  à  Strasbourg,  5  volumes.  — 
Archives  nationales,  AF,  II,  155.  Arrêté  du  10  brumaire  an  11,  et 
liste  des  cent  quati-e-vlngt-lrcize  personnes  taxées. 

2.  Bucliez  et  Houx,  XXXI,  52  (Paroles  de  Saint-Just  au  maii-e 
Monel).  —  Sybel,  II,  447,  448.  —  Dès  la  première  entrevue,  Saint- 
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rccn.  |»(mr  le  cniiiliiinc  ([iii,  cli.n't^r'  p.ir  le  rpprésonl.int 
(Tt'lahlir  Icllc  h.illci'it'  (l;ms  (cl  (l('l;ii,  ;i  li;i\,iill('  Idiilc  la 
iiiiil   (le  huile    sa  loire,    «   avec  autant    (riKiiimics    (iiic. 
((  r('s|MC('  fil  piiiivail  conlcnii''  )>.  [^a  hallcrio  irélanl  pas 
|)i'i'lc  à   riicuic  dil»',  Saiiil-.liisl    cmoic  le  capilaiiic  à  la 
guilloliiic.  —  (11'  (pic  le  souverain  a  connuandé,  il  no  peut 
pas  le  (lécuiiiiuaiuler ;  à  se  dédire-,   il  s'amoindrirait; 
au  service  de  roninipotcnce,  l'orgueil  est  insatiable,  et 
pour  l'assiuivir  iiiill(>  barbarie  n'est  trop  grande.  —  Même 
appétit    (lie/.   re\-ciimédien  Collot  d'IIerbois.   qui,   non 
plus  à  la  scène,  mais  à  la  ville,  joue  le  tyran  de  mélo- 
drame avec  tout  le  laslc  de  l'ciiipiui.  In  iiialiii.  à  Lyon, 
il  a  pi'escril  au  Irilmiial  révoliilioiiiiaire  d'anéler.  iiiler- 
roi^cr  et  juger  un  adolescent  sus|)ect,  avant  la  lin  de  la 
journée.   ((  Vers  les  six    lieurcs"',  (Idildt  étant   à  table  et 
«  eu  oi'gie  avec  des  tilles,  des  baladins  et  des  bourri^au.x, 
((  mangeant  et  buvant  au  bruit  d'une  musique  choisie, 
((  enti'e  un  des  juges  du   tribunal;  après  les  formalités 
«  d'usage,  on  riiitiodnil  à  l'oreille  du^nîprésenlaiit  ;   il 
((  lui  annonce  que,  h;  jeune  lioinme  arrêté,  interrogé, 
«  et  les  plus  sévères  iurornialions  prises  sur  son  compte, 
((  il  se  trouve  irréprochable,  et  (|iie  le  tribunal  opine  à 

Just  (lit  ;i  Sclmciilcr  :  «  A  ([iioi  ijoii  tant  de  cérémonies?  Ne  con- 
0  nais-ln  pas  ic^s  crimes  des  aristocrates?  Dans  les  viiipt-<inan'e 
«  lieiircîs  (jiie  tu  perds,  à  une  enquè-te,  on  |)Ouriait  pidinmcer 
«  vingl-qiian-e  coiidannialioiis.  » 

1.  Journal  de  nuirclir  du  i>ci-{/ciil  Fiicfi.sse,  ôi  (llécit  du  maré- 
chal Soult). 

2.  Cf.  dans  la  Bible  l'histoire  d'Assuérus  qui,  par  respect  pour 
sa  propre  majesté,  ne  peut  rétracter  son  ordre  contre  les  Juifs, 
mais  i)arc  à  la  diriiculté  en  leur  permettant  de  se  défendre. 

5.  Mallet  du  l'an,  II,  47. 
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«  l'élargir.  Collot,  sans  regarder  le  juge,  élève  la  voix 
«  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  ordonné  de  punir  cet  homme, 
«  je  veux  qu'il  périsse  avant  la  lin  du  jour.  Si  l'on  épar- 
«  gnait  les  innocents,  trop  de  coupables  échapperaient. 
«  Allez  !  ))  —  «  La  musique  et  l'allégresse  recommen- 
«  cent,  et,   l'heure  suivante,   le  jeune  homme  est  fu- 
«  sillé.  ))  —  Pareillement,  dans  la  plupart  des  autres 
pachaliks,  si  quelque  tête,  condamnée  mentalement  par 
le  pacha,  échappe  ou  tarde  à  tomber,  celui-ci  s'indigne 
contre  les  délais  et  les  formes  de  la  justice,  contre  les 
juges  et  les  jurés  que  souvent  il  a  choisis  lui-même. 
Javogues  écrit  une  lettre  d'injures  à  la  conunission  de 
Feurs  qui  a  osé  acquitter  deux  ci-devant.  Laignelot,  Le 
Carpentier,  Milhaud,  Monestier,  Lebon,  cassent,  recom- 
posent ou  remplacent  les  commissions  de  Fontenay,  de 
Saint-Malo  et  de  Perpignan,  les  tribunaux  d'Aurillac,  de 
Pau,  de  Mmes  et  d'Arras,  qui  n'ont  pas  jugé  à  leur  fan- 
taisie'. Lebon,  Bernard  de  Saintes,  Dartigoeyte  et  Fouché 
remettent  en  jugement,  pour  le  même  fait,  des  prévenus 
solennellement  acquittés  par  leurs  propres  tribunaux. 
Bô,  Prieur  de  la  Marne  et  Lebon  envoient  en  prison  des 
juges   ou  jurés   qui   ne   veulent  pas  voter  toujours  la 
mort^  Barras  et  Fréron  expédient,  de  brigade  en  bri- 
gade, au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  l'accusateur 
public  et  le  président  du  tribunal  révolutionnaire  de 

t.  Berryat-Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire,  préface,  xvii. 
—  Marcelin  Boudet,  les  Conventionnels  d'Auvergne,  '269.  —  Moni- 
teur, 21  brumaire  an  III  (Rapport  de  Cales). 

2.  Taris,  Histoire  de  Joseph  Lebon,  I.  371;  II,  341,  544.  — 
Comte  de  Martel,  Fouché.  153.  —  Berryat-Saiiit-Prix,  547-548. 
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Marseille,  coiiiiih'  iiidiiliiciils  cl  eonlir-révolulidiinaires, 
parce  que,  sur  5!2S  prévenus,  ils  nCii  mil  l'iiit  miillnlincr 
(jue  Ht'i'.  — Contredire  lerepi'rseiilaiil  inlaillililcl  Ce],! 
seul  csl  une  (illeiise  ;  le  l'eprésenlant  se  doit  à  lui-iiit'im' 
de  piMiir  les  indociles,  de  ressaisir  les  di'liM(piants 
absous,  el  de  soutenir  ses  cruautés  par  des  cruautés. 

Quand  on  a  bu  longtemps  d'une  boisson  nauséabonde 
el  forte,  non  seulement  le  palais  s"y  habitue,  mais  par- 
lois  il  y  prend  i^oùt  ;  bientôt  il  la  veut  plus  forte;  à  la 
lin.  il  l'avale  pure,  toute  crue,  sans  aucun  mélange  pour 
en  adoucir  l'àci'eté,  sans  aucun  assaisonnement  pour  en 
déguiser  lliorreur.  —  Tel  csl.  pour  certaines  imagina- 
tions, le  spectacle  du  sang  humain;  après  sv  être  accou- 
tunu''es.  elles  s'y  complaisent.  Lcipiinio.  Laignelot  et 
Lejxiii  l'ont  diner  le  bouri'eau  ;'i  icin'  lai)lc-;  Monestier, 
((  avec  ses  coupe-jarrets,  va  lui-même  chercher  les 
«  prévenus  dans  les  cachots,  les  accompagne  au  tri- 
(i  bunal,  les  accable  d'invectives  s'ils  veulent  se  dé- 
«  Cendre,  el.  api'ès  les  avoir  fait  coiidanmer,  assiste 
((  en  costume  n  h  leur  supplice^,  l'ouché,  lorgnette 
en   main,    regarde   de    sa    fenêtre   une    bouchei'ie   de 

I.  Derryat-Saint-Prix,  5110.  —  Ih.,  Wi  sur  Sotiin'ic.  bom-rcaii  à 
Marseille,  lettre  de  I,azare  Giraud.  accusateur  public)  :  c  Je  le  lis 
«  descendre  au  cachot  pour  avoir  pleuré  sur  1  écliaraud,  en  cvécu- 
('.  tant  les  contre-révolutionnaires  que  nous  envoyions  au  supplice.  » 

"i.  Moitileiir,  XVllI,  413  (séance  de  la  Convention,  lettre  de 
Lequinio  et  Lai^nielot,  Ilocliefort,  17  brumaire  an  II)  :  «  Nous  avons 
«  nommé  le  patriote  Anse  iiuillolineur,  et  nous  l'avons  invité  à 
a  venir,  en  dinaut  avec  nous,  prendre  ses  pouvoirs  par  écrit  et 
«  les  arroser  dune  libation  en  l'honneur  de  la  liépublique.  »  — 
l'aris.  II,  1± 

Z.  Marcelin  Buudet.  '270    li'mois'na're  de  Hardaiièclic  de  Cavonne'. 
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deux  cent  di\  Lyonnais.  CoUof,  La  l'oilc  ef  Fouclié 
font  ripaille,  en  grande  compagnie,  les  jours  de  fusil- 
lade, et,  au  bruit  de  la  décharge,  se  lèvent,  avec  des 
cris  d'allégresse,  en  agitant  leurs  chapeaux'.  A  Toulon, 
c'est  Fréron  en  personne  qui  connnande  et  fait  exécuter 
sous  ses  yeux  le  premier  grand  massacre  du  champ  (!e 
Mars-.  —  Sur  la  place  d'Arras.  M.  de  Vielfort.  déjà  lié  et 
couché  sur  la  planche,  attendait  la  chute  du  coujjeret. 
Lebon  parait  au  halcon  du  théâtre,  fait  signe  au  bour- 
reau d'arrêter,  ouvre  le  journal,  lit  et  commente  à  haute 
voix,  pendant  plus  de  dix  minutes,  les  succès  récents 
des  armées  françaises;  puis,  se  tournant  vers  le  con- 
damné :  ((  Va,  scélérat,  apprendre  à  tes  pareils  les  nou- 
«  velles  de  nos  victoires^.  »  —  A  Feurs,  où  les  fusil- 
lades se  font  chez  M.  du  Rosier,  dans  la  grande  allée  du 
parc,  la  fdle  de  la  maison,  une  toute  jeune  femme,  vient 
en  pleurant  demander  à  Javogues  la  grâce  de  son  mari. 
«  Oui,  ma  petite,  répond  Javogues,  demain  tu  l'auras 
«  chez  toi.  »  En  effet,  le  lendemain,  le  mari  est  fusMlé, 
enterré  dans  l'allée*.  —  Manifestement,  le  métier 
a  fini  par  leur  agréer;  comme  leurs  prédécesseurs  de 
septendtre,  ils  s'enivrent  de  leurs  nieurtres;  autour 
d'eux,  on  paile  en  termes  gais  «  du  théâtre  rouge,  du 
«  rasoir  national  »  ;  on  dit  d'un   aristoci'ate   qu'il  va 

1.  Guillon,  Histoire  de  la  ville  de  Lijoii  pendant  la  Révolution, 
II,  4'27,  451.  455. 

2.  Mémoire  liistoriqiic  par  le  ciloijen  Fréron  (daits  la  collectinn 
Barrière,,  557  [témoig:iiag:e  d'un  des  survivants). 

5.  Paris,  II,  32. 

4.  Delandiue,  Tahlca^i  des  prisons  de  Lyon.  14. 

LA     liKVOJ.lTlOX,     T.  T.     VII.     % 
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(I  inellrf  l.i  hMc  ;"i  l:i  fouèlro  iialioiuik',  (ju'il  a  passi'  la  trie 
«  à  la  clialit'io*  ».  Eux-inèniosils  onl  le  style  et  les  plai- 
santeries (le  remploi.  «  Demain,  à  sept  heures,  écrit 
((  Ilntjues,  dressez  la  sainte  guillotine.  »  —  «  La  demoi- 
«  selle  iffuilloline,  écrit  Le  (larlier,  va  ici  toujours  son 
0  (l'ain*.  »  —  «  MM.  les  parctits  et  amis  d'émigrés  et 
«  de  pi'élres  i-éfractaires,  écrit  Lebon,  acca])arent  la 
«  guillotine...^  Avant-hier,  la  sœur  du  ci-devant  comte 
«  de  Héthune  a  éternué  dans  le  sac.  »  —  Carrier 
avoue  hautement  u  le  phiisir  ipi'il  goûte  »  à  voir  exé- 
cuter des  prêti'es  :  «  Jamais  je  n'ai  tant  ri  que  lorsque 
fl  je  les  voyais  faire  leurs  grimaces  en  niomanl^  » 
C'est  ici  la  suprême  pej'versioii  de  la  nature  humaine, 
celle  d'un  Domitien  qui,  sur  le  visage  de  ses  condanmés, 
suit  redel  du  supplice,  mieux  encore  celle  d'un  nègre 
(pii  éclate  de  lire  et  se  tient  les  côtes  à  l'aspect  d'un 
Ironnue  sui'  le  pal.  —  Et  cette  joie  de  contem])ler  les 
angoisses  de  la  mort  sanglante.  Carriei'  se  In  donne  sur 

1.  Camille  IJoinsier,  £s4ai  sur  lu  Terreur  en  Aujuu,  lOi  (IjcUrc 
de  Boiiilace,  cx-bénédiclin,  président  du  comité  lévolutionnaire, 
au  re|irésentant  Ricliard,  7»  In-umairc  an  II)  :  «  Nous  vous  envoyons 
«  le  nonnnc  Henri  Yerdier,  dit  de  la  Sorinière....  Vous  ne  serez 
«  pas  longtemps  à  voir  que  c'est  un  présent  que  nous  faisons  à 
«  la  guillotine....  Le  Comité  vous  demande  de  lui  envoyer  sacram 
«  smiclam  (juHloli)iam  et  le  ministre  républicain  de  son  cuite.... 
0  II  n'est  pas  d'iieuré  dans  la  journée  où  il  ne  nous  arrive  des 
«  récipiendaires  (pie  nous  désirons  initier  à  ses  mistére  [nie).  » 

2.  Tliiliaudcau,  Iliiloire  du  Terrorisme  dans  le  dépurlciucnl  de 
la  Vienne,  ôi.  48.  —  Berryal-Sainl-rrix,  '259. 

5.  Archives  nationales,  V,  4455  (Lettre  de  Lebon.  '25  (loréal 
an  H;.  —  l'aris.  I,  241. 

4.  Budiez  et  Roux,  XXXIV.  184.  2(MI  ^Déjupsitinn  de  Ciiaux. 
)tin«ernn  et  TilIcmMiii  . 


LES  GOUVERNANTS  355 

dos  enfants.  Mnlgré  les  remontrances  du  tribunal  révo- 
lutioiHiaire  et  les  instanci^s  du  président  Phélippes-Tron- 
jolly%  il  signe,  le  29  frimaire  an  II,  l'ordre  exprès 
de  guillotiner  sans  jugement  vingt-sept  personnes,  dont 
sept  femmes,  parmi  elles  quatre  sœurs,  mesdemoiselles 
de  la  Métayrie,  l'une  de  vingt-huit  ans,  l'autre  de  vingt- 
sept,  la  troisième  de  vingt-six  ,  la  dernière  de  dix-sept. 
Deux  jours  auparavant,  malgré  les  remontrances  du 
même  tribunal  et  les  instances  du  même  président,  il 
a  signé  l'ordre  exprès  de  guillotiner  vingt-quatre  arti- 
sans et  laboureurs,  parmi  eux  deux  garçons  de  quatorze 

1.  liegistrc  du  tribunal  révolutioimaiic  de  Nantes,  copié  par 
ÎI.  Clievi'ier.  (M.  Chevrier  a  bien  voulu  me  communiquer  cette 
copie  manuscrite.)  —  Berryat-Saint-Prix,  94.  —  Archives  natio- 
nales, F^,  4591  (Extrait  des  arrêtés  du  Comité  de  législation,  séance 
du  5  floréal  an  111,  restitution  des  biens  conflsqués  d'Alexandre 
Long-  à  son  fils).  Dartigoeyte  à  Auch  avait  guillotiné  sans  jugement, 
comme  Carrier  à  Nantes.  «  11  résulte  des  pièces  ci-dessus  visées 
«  que,  le  27  germinal  an  11,  entre  liuit  et  neuf  lieures  du  soir, 
«  Alexandre  Long  père  fut  mis  à  mort  sur  la  place  publique  de  la 
«  commune  d'Aucli  par  l'exécuteur  des  jugements  criminels,  sans 
«  qu'il  fût  intervenu  aucun  jugement  contre  ledit  Long.  »  —  En 
beaucoup  d'endroits,  l'exécution  devient  pour  les  Jacobins  de  la 
ville  un  spectacle  et  une  partie  de  plaisir  :  par  exemple  à  Arras, 
sur  la  place  des  exécutions,  on  a  installé  une  galerie  pour  les 
spectateurs  et  une  buvette  où  l'on  vend  des  rafraîchissements,  et, 
pendant  le  supplice  de  M.  de  Montgon,  on  joue  le  Ça  ira  sur  la 
grosse  caisse  (Paris,  1,  1.59,  et  11,  158).  —  Tel  représentant  facé- 
tieux se  donne  des  répétitions  de  la  pièce,  en  petit  et  à  domicile  : 
«  Lejeune,  pour  repaître  son  imagination  sanguinaire,  avait  fait 
«  construii'e  une  petite  guillotine  avec  laquelle  il  coupait  le  cou  à 
«  toutes  les  volailles  destinées  pour  sa  table....  Souvent,  au  milieu 
«  du  repas,  il  se  la  faisait  apporter  et  en  faisait  admirer  le  jeu  à 
«  tous  ses  convives.  »  [Moniteur,  XXIY,  607,  séance  du  1"''  juin  1795, 
lettre  du  district  de  Besançon,  quia  envoyé,  avec  sa  lettre, la  pièce 
probante)  :  «  Cette  guillotine,  dft  le  rapporteur,  est  déposée  au 
«  Comité  de  législation.  » 
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ans  et  deux  aniros  do  li'oize  ans  ;  il  s'est  fait  conduire 
«  en  fiacre  »  sur  la  place  de  l'exécution,  et  il  en  a  suivi 
1(!  détail  ;  il  a  pu  entendi'e  l'un  des  enfants  de  treize  ans, 
dc'\jà  lié  sur  la  planche,  mais  trop  petit  et  n'ayant  sous 
le  couperet  que  le  sonunet  de  la  tète,  dire  à  l'exécu- 
teur :  «  Me  feras-tu  beaucoup  de  mal'.'  »  On  devine  sur 
quoi  le  triangle  d'acier  est  tond)é.  —  Carrier  a  vu 
cela  de  ses  yeux,  et  tandis  que  l'exécuteur,  ayant  lioi- 
reur  de  liii-iiiéiiir,  mt'url.im  peu  aj^rès,  de  ce  (ju'il  a 
fait,  Cai'rier.  iiislallant  unaulrc  Ituui'irau,  recoimnence 
et  continue. 
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